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LES 


CHRONIQUES 

DE 

JEAN FROISSART. 


FRAGMENT RESTITUÉ'”. 


P''. ADDITION. 

Comment trépassèrent de ce monde la reine de 
France et la duchesse de Normandie, et comment 
le roi de France et son fils se remarièrent. 

iiN cette année trépassa de ce siècle la reine de 

France, femme au roi Philippe, et sœur germaine 

au duc Ode de Bourgogne. Aussi fit madame Bonne 

« 

( 1 ) Toutes les éditions Françoises ou Angloises de Froissart oot jus-* 
quMci placé entre le chapitre 329 qui termine notre second volume et le 
chaj.itre désigné dans ce volume sous le titre de chapitre 343, corres. 
pondants, le premier au chapitre i53 et le dernier au chapitre i5y de 
l'édition de Sauvage, un morceau copié presque mot pour mot sur les 
(.Grandes Chroniques de St.-Denis et qui comprend les années i35o, 
i35i, i35a, i353, i354, i355 et une partie de l'année i356.0na 
lait différentes conjectures pour expliquer cet emprunt. Les uns pen- 
aoient que Froissart manquant de mémoires pour composer l'histoire 

FROISSART. T. III. I 
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LES CHRONIQUES (i54ç)) 

(lucoise (duchesse) de Normandie, fdle au gentil 
roi de Behayne (Bohême) qui demeura (fut tué) à 


(lu commencement du règne du roi Jean, et voulant lier la partie qu'il 
avoit écrite d’après les mémoires de Jean le Bel k celle qu'il écrivit 
ensuite d’après ses propres rechcrclies,c’est-k-direaurécitdela bataille 
de Poitiers, époque k laipielle il dit (ju'il n’eut d’autre guide que lui , 
même, aura copié les chroniques de Francæ pour remplir les années 
d’intervalle. D’autres croj'oicnt qu’il avoit laissé ce morceau incom- 
plet faute de matériaux et (pie les premiers copistes s’étoient servis 
de ces chroniques pour remplir la lacune. 

Ein collationnant entre eux les divers manuscrits pour voir s’ils 
se rencoutroient tous k cet égard, M. Dacier remarqua une dilTérence 
frappante en cet endroit dans le manuscrit du prince de Soubise qui 
lui avoit été prêté par M. Dupuy et dont j’ai dit quelques mots page 
XXIX de ma préface ( T. i. de Froissart.) Dans ce manuscrit qui est 
de la fin du quatorzième siècle ou du commencement du quinzième, le 
morceau dont il s’agit est beaucoup plus étendu que dans les antres 
manuscrits et dans les imprimés , et en diffère prescpie autant par le fond 
que par la forme. On y reconnoit la naïveté, l’abondance, la faciKté qui 
caractérisent le style de Froissart, de sorte qu’on ne peut guère se 
défendre de croire qu’il en est l’auteur. Peut-être Froissart aura-t-il 
en effet composé ce morceau après coup, et que, les exemplaires de 
son histoire étant déjà très-multipliés, l’emprunt momentané fait par 
loi ou par les copistes aura prévalu. 

M. Dacier n’ayant trouvé cette variante que dans le seul manuscrit de 
Soubise, n’avoit pas cru devoir la substituer, dans le texte de Frois- 
sart qu’il vouloit publier, aux chapitres empruntés des Grandes Chro- 
niques, et se réservoit de la publier séparément k la fin de l’ouvrage. 

Depuis ce temps, M. Johnes a, dans sa traduction angloise deFrois- 
sart, donné une partie de cette variante, parfaitement conforme au 
manuscrit de Soubise, d’après deux manuscrits qu’il possédait dans sa 
belle bibliothèque d’Uafod. L’addition de M. Johnes ne comprend, il 
est vrai, qu’environ quinze pages de sa traduction, tandis que celle du 
manuscrit de Soubise en feroit plus de cent vingt; mais cette conformité 
dans une partie donne une grande autorité au manuscrit de Soubise. 
J’ai donc cru devoir prendre sur moi ce que M. Dacier n’avoit osé 
faire; j’ai éliminé du texte les chapitres empruntés aux Chronicpies 
de France; je leur ai substitué la nouvelle leçon appuyée par trois des 
meilleurs manuscrits, et j’ai rejeté à la fin de ce volume les chapitres 
empninUs qui jusqu’ici avoient été mal k propos intercalés dans Je 
texte. J. A. B. 
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(i55o) DE JEAN FROISSART. 

Crécy. Si furent le père et le fils veves (veufs) de 
leurs deux femmes 

Assez tôt après se remaria le roi Philippe à ma- 
dame Blanche fille du roi Louis de Navarre qui 

mourut devant Argesille (Algésiras) et aussi se 
remaria le duc Jean deNormandie fils ains-né(aîné) 
du roi de France à la comtesse de Boulogne qui 
veuve étoitde monseigneur Philippe de Bourgogne, 
son cousin germain, qui mort avoit été devant Ai- 

/ 

(i) La reine Jeanne de Bourgogne et Bonne de Lnxerobourg duchesse 
de rioruiandie moururent en 1 3 49* L'épitaphe placée sur Je tombeau * 
de Bonne de Luxembourg dans Tabbaye de Maubuisson (ixe la date de 
sa mort au ii septembre i349< J. A. B. 

(n) Matteo Villani raconte que le duc Jean vouloit épouser Blanche 
mais que le roi profita d'un voyage de son fils pour l'épouser lui même 
en son absence. J. A. B. 

(3) Blanche n’étoit pas fille de Louis de Navarre mais de Philippe lU 
de Navarre. J, A. B. 

(4) Suivant l'Histoire généalogique de la maison de France, il mourut 
k Xerez le i 6 septembre z343. J. A. B, 

{5) Presque tous les historiens modernes ont fijié le second mariage 
du roi et celui de Jean son fils en i349) <^uivant notre manière actuelle, 
sans avoir égard au témoignage des Chroniques de France qui placent 
le premier de ces mariages au mois de janvier, le second au mois de 
février 1 349, c'est -h-dire i35o. Il étoit cependant facile d'éviter cette 
erreur. La date des jours où il est dit que ces mariages furent faits, 
savoir le mardi 19 janvier celui du roi, et le mardi 9 février celui de 
Jean son fils aîné, est infiniment précieuse pour la fixation de l'année. 
Qu'on ouvre en effet le calendrier de l’«rz de vérifier les dates^ on 
verra qu'enJ'annce i349> lettre dominicale D, Pâques le la avril, le 19 
janvier tombe au lundi et non au mardis et le 9 février |>areillement au 
limdi, deux semaines avant celle de carême prenant ou de la sep- 
tuagésime. On verra au contraire en parcourant le même calendrier 
sous l'année i35o, lettre dominicale C, Pâques le a 8 mars, que le 19 
janvier est le mardi, et le 9 février parcilleinent le mardi, jour de 
carême prenant, comme le disent les Chroniques. Il paroit donc hors 
de doute que les mariages de Phili])pe de Valois et de son fils furent 
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guillon en Gascogne Coimueiit que ces dames 
ftissent moult prochaines de sang et de lignage au 
père et au lUs, si tut ce tout fait par la dispensa- 
tion du pape Clément qui régnoit pour ce temps. 




IP. ADDITION. 

Comment le jeuhe comte Louis de Flandre épousa 

LA FILLE AU DUC DE BrABANT, ET COMMENT IL RENTRA 
EN JOUISSANCE DE SES DROITS. 

V ous avez ci-dessus bien ouï conter comment le 
jone (jeune) comte Louis de Flandre fiança en l’ab- 
baje de Bergbes madame Isabelle d’Angleterre, 
fille au roi Edouard et comment malicieusement 
et par grand avis, depuis qu’il fut retourné enFrance 
où il fut reçu bernent, il lui fut dit du roi et de tous 
les barons qu’il avoit trop bien ouvré (agi) et très 
sagement: car cil (ce) mariage ne lui valoit rien au 
cas que par contrainte on lui vouloit faire faira Et 
lui dit le roi que il le marieroit bien ailleurs à son 
plus grand honneur et profit Si demeura la chose 
en cet état un an ou environ. 

célébrés eo i35o et non en 1349 . Si cette date eut été fixée, nos his- 
toriens modernes n'auroient pas été obligés, pour donner auroicth 
son fils la liberté de se marier en secondes noces, an commencement de 
l'année i349, de faire mourir leurs premières femmes en i348, contre 
]e témoignage formel des Cltroniques de France et du continuateur de 
Nangis, page 1 1 1 , qui placent leur mort en i34g. J. A. B. 

(i)ll mourut d’une chute de cheval. J. A. B. 

• (a) Voyez tome II, chapitre 3ii. 
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(i35o) DE JEAN FROISSART. 5 

De cette avenue n’étoit mie courroucé le duc Jean 
de Brabant qui tiroit pour son àinée fille, excepté 
une qui avoit eu le comte de Hainaut. A ce jeune 
comte de Flandre si envoya tantôt grands messages 
en France devers le roi Philippe, en priant que il 
voulût laisser ce mariage au comte de Flandre pour 
sa moyenne (cadette), et il leur seroit bon ami et 
bon voisin à toujours, mais ni jamais ne s’arme- 
l'oit, ni enfant qu’il eut, pour le roi d’Angleterre. 

Le i*oi de France qui sentoit le duc de Brabant 
un grand seigneur, et qui bien le pou voit nuire et 
aider si il le vouloit, s’inclina à ce mariage plus que 
à nul autre, et manda au duc de Brabant, si il pou- 
voit tant faire que le pays de Flandre fut de son 
accord, il verrok volontiers le mariage et le con- 
seilleroit entièrement au comte de Flandre son cou- 
sin. Le duc de Brabant répondit que oil, et de ce se 
faisoit-il fort Si envoya tantôt le duc de Brabant 
en Flandre grands messages par devers les bonnes 
villes pour traiter et parlementer de ce mariage; et 
prioit le duc de Brabant l’épée en main ; car il leur 
faisoit dire, si ils le mai ioient ailleurs que à sa fille, il 
leur feroit guerre, et si la besogne se faisoit, il leur 
seroit en droite unité, aidant et confortant contre 
tous autres seigneurs. Les consa ulx (conseils) des 
bonnes villes de Flandre ouïrent les promesses et les 
paroles que le duc de Brabant leur voisin leur 
üffroit, et virent que leur sire n’ctoit mie en leur 
volonté mais en l’ordonnance du roi de France et 
de madame sa mère; et aussi leur sire avoit tout en- 
tièrement le cœur François; si regardèrent pour le 
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meilleur, tout considéré, au cas que le duc de Bra- 
bant l’avoit si en large qu’il étoit pour le temps un 
très puissant sire et de grand’eraprise que mieux 
valoit que ils le mai’iasscnt là que autre part, et que 
par ce mariage ils demeureroient en paix et r’au- 
roient leur seigneur que moult desiroient à ravoir. 
Si que finalement ils s’j "accordèrent, et furent les 
choses si approchées, que le jeune comte de Flandre 
fut amené à Arras, et là envoya le duc de Brabant 
monseigneur Godefroy son ains-né (aîné) fils, le 
comte de Mons, le comte de Los et tout son conseil; 
et là furent des bonnes villes de Flandre tout le con- 
seil. Si y eut grands parlements sur ce mariage et 
grands alliances. Finalement le jeune comte jura, 
et tous ses pays pour lui , à prendre et épouser la 
fille au duc de Brabant, mais (pourvu) que l’église 
s’y accordât oil (oui), car la dispensation du pape 
étoit jà faite. Si ne demeura mie depuis long terme 
que le dit comte vint en Flandre, et lui rendit-on 
fiefs, hommages, franchises, seigneuries et jurisdic- 
tions toutes entières, autant et plus que le comte 
son père en avoit à son temps en sa plus grand’ 
prospérité joui et possessé. Si épousa le dit comte 
la fille au dessus dit duc de Brabant. 

En ce mariage faisant, durent revenir la bonne 
ville de Malines et celles d’Anwiers (Anvers), après 
la mort du duc, au comte de Flandre. Mais ces con- 
venances (conventions) furent prises si secrètement 
que trop peu de gens en surent parler; et de tant 
attaqua le duc de Brabant le comte de Flandre 
pour sa fille, dont depuis en vinrent grands guerres 
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entre Flandre et Brabant, si comme vous orrez tou- 
cher ça en avantj mais pourceque ce n’est point de 
ma principale matière, quand je serai venu jusques 
là, je m’en passerai assez brièvement. 

De ce mariage de Flandre pour le temps de lors 
lut le roi d’Angleterre moult courroucé sur toutes 
les parties au duc de Brabant qui son cousin ger- 
main étoit, quand il lui avait tollé (ôté) le profit de sa 
fille que le comte de Flandre en avant avoit fiancée , 
et sur le comte de Flandre aussi, pourtant(attendu) 
que il lui avoit failli (manqué) de convcnt (parole); 
mais le due de Brabant s’en excusa bien et sage- 
ment depuis; et aussi fit le comte de Flandre. 






III*. ADDITION. 


Comment ee roi d’Angleterre attaqua les nefs 
Espagnoles en mer sur leur chemin de Flandre 
EN Espagne, et comment il les déconfit. 

En ce temps avoit grand’rancune entre le roi 
d’Angleterre et les Espagnols pour aucunes male- 
façons et pillages que les dits Espagnols avoient 
faits sur mer aux Anglois. Dont il avint que en cette 
année, les Espagnols qui étoient venus en Flandre 
pour leurs marchandises , furent informés que ils 
ne pourroient retourner en leur pays qu’ils ne 
fussent rencontrés des Anglois. Sur ce eurent con- 
seil les Espagnols et avis qu’ils n’en firent mie trop 

V 
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grand compte, et se pourvurent bien et grossement , 
et leurs nefs et leurs vaisseaux, à l’Écluse, de toutes 
armures et de bonne artillerie, et retinrent toutes 
manières de gens, soudoyers, archers et arbalétriers 
qui vouloient prendre et recevoir leurs saudées 
(soldes) J et attendirent tous l’un l’autre; et firent 
leurs emplettes et marchandises, ainsi qu’il appar- 
tenoit 

Le roi d’Angleterre qui les avoit grandement en- 
hay , entendit qu’ils se pourvoyoient grossement. Si 
dit tout haut: « Nous avons manerié (ménagé) des 
Espagnols de long-temps a; et nous ont fait plusieurs 
dépits; et encore n’en viennent-ils à nul amende- 
ment, mais se fortifient contre. Si faut qu’ils soient 
recueillis au repasser. » A cette devise s’accordèrent 
légèrement ses gens qui désiroient que les Espagnols 
fussent combattus. Si fit le dit roi un grand et spécial 
mandement de tous ses gentilshommes qui pour le 
temps étoient en Angleterre, et se partit de Lon- 
dres, et s’en vint en la comté d’Exesses qui séoit 
sur la mer entre Hantonne (Southampton) et Dou- 
vres, à l’encontre du pays de Ponthieuet de Dieppe; 
et vint là tenir son hôtel en une ahbaye sur la mer. 
Et proprementmadame la reine sa femme y vint 

En ce temps vint devers le roi et là, en ce propre 
lieu, cil (ce) gentil chevalier messirê Robert de Na- 
mur qui nouvellement étoit revenu d’outre mer. Si 


(i) Ce doit être le comte de Sussex et non le comté d'Esse.\:le 
pivmier est le seul qui réponde h la position désignée. Johnesdit aussi 
Sussex. .T. .A. B. 
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(i35o) DE JEAN FROISSART. 9 

lui chci (arriva) si bien qu’il lut à cette arméejet lut 
le roi d’Angleterre moult réjoui de sa venue. Quand 
le roi dessus nommé sut que point fut que les Espa- 
gnol! dévoient repasser, il se mit sur mer à (avec) 
moult belle gent d’armes, chevaliers et écuyers, et à 
(avec) plus grand’quantité de hauts seigneurs que 
oncques en uist (eut) en nul voyage que il fcsit (fit). 

En cette année avoit-il fait et créé son cousin le 
comte Henry Derby duc de Lancastre,etle baron de 
Stafibrd comte de Stafibrd. Si étoient avec lui en 
cette armée, à (avec) ses deux fils le prince de Galles 
et Jean comte de Richemont: mais cil (celui-ci)étoit 
encore si jeune que point il ne s’armoit, mais l’avoit 
le prince avec lui eu sa nef , pource que moult 
l’aimoit. Là étoient le comte d’Arundcl, le comte de 
Nortlianiplon, le comte de Hereford, le comte de 
Suffülk, le comte de Waivvick, messifc Régnault de 
Cobham , messire Gautier de Mauui, messbe Tho- 
mas Holland , messire Louis de Reauchamp, messire 
James d’Andelec (Audley), messire Bietremicus de 
Brucs(Bartliolomew Burghersh), le sire de Percy ,1e 
sire de Monlbrai (Mowbray) , le sire de Neufvillc 
(JVevillc), le sire de CUfl’ord, le sirede Ros (Roos), 
lesire de Grastoch (Grafton),le sire deBercler(Ber- 
keley) et moult d’autres. Et étoit le roi là accom- 
pagné de quatre cents chevaliers. Ni oncques n’eut 
tant de grands seigneurs ensemble, en besogne où il 
lut, comme il eut là. Si se tinrent le roi et sesgens sur 
mer en leurs vaisseaux, tous frétés et appareillés 
pour a tteiulre leurs ennemis; car ils étoient infor- 
més que ils dévoient repasser, et point n’atten- 


ÏO LES CHRONIQUES (.55o) 

droient longuement , et se tinrent à l’ancre trois 
jours entre Douvres et Calais. 

Quand les Espagnols eurent fait leur emplette et 
leur marchandise, et ils eurent chargé leurs*vais- 
seaux de draps, de toiles et de tout ce que bon et 
profitable leur sembloit pour remener en leur pays, 
et bien sayoient que ils seroient rencontrés des An- 
glois, mais de tout ce ne faisoient ils compte, ils s’en 
vinrent en la ville de l’Ecluse, et entrèrent en leurs 
vaisseaux, et là lesavoient ils pourvus tellementet 
si grossement de toute artillerie que merveille seroit 
à penser, et aussi de gros barreaux de fer forgés et 
faits tous faitis (prêts) pour lancer et pour effondrer 
nefs en lançant de pierres et de cailloux sans nombre. 
Quand ils perçurent qu’ils avoient le vent pour eux, 
ils se désancrèrentj et étoient quarante grosses nefs 
tout d’un train si fortes et si belles, que plaisant les 
faisoit voir et regarder j et avoient à mont (en haut) 
les mâts, châteaux, breteskes pourvus de pier- 
res et de cailloux pour jeter, et brigands (soldats) 
qui les gardoient Là étoient encore sur ces mâts les 
estrannières (pavillons) armoyés et ensegivés(ornés) 
de leurs enseignes qui baulioient (voltigeoient) au 
vent et ventiloient et frétilloieut j c’étoit grand’ 
beauté du voir et imaginer. Et me semble que si les 
Anglois avoient grand désir d’eux trouver, encore 
l’avoienUils gringnour (plus grand), ainsi que on 

(i)Les Breteskes ou Breteches éloieot des tours de bois mobiles 
coustruites pour l'attaque et la défense : on en plaçoit souvent k bord 
des vaisseaux. (Voyez Ducangeaumot Brelachiœ). Te mot se prend 
quelquefois pour créneaux, i. A. B. 
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vit l’apparant, et que je vous dirai ci-après. Ces Es- 
pagnols étoient bien dix couti-e un, parmi (avec) 
les soudoycrs que ils avoient pris et retenus à 
gage en Flandre. Si se sentoient ettcnoicnt forts 
assez pour combattre sur mer le roi d’Angleterre et 
sa puissance J et en cette entente (intention) s’en ve- 
noient-ils tout nageant (naviguant) et singlant à 
plein vent J car ils l’avoient pour eux par devers 
Calais. Le roi d’Angleterre qui étoit sur mer avec 
sa navie (flotte) avoit là ordonné toutes ses beso- 
gnes et dit comment il vouloit que on se combattit 
et que on lit, et avoit monseigneur Robert deNamur 
fait maître d’une nef que ou appeloit La Salle Du 
Roi où tous ses hôtels étoient Si se tenoit le roi 
d’Angleterre au chef (tête) de sa nef, vêtu d’un noir 
jake (jaquette) de velous (velours), et pôrtoit sur 
son chef un noir chapelet (chapeau) de beuenes 
(drap) qui moult bien lui scoit Et étoit adonc, 
selon ce que dit me fut par ceu.x qui avec lui étoient 
pour ce jour, aussi joyeux que on ne le vit oneques. 
Et faisoit ses ménestrels corner devant lui une 
danse d’Allemagne, que messirc Jean Chandos, qui 
là étoit, avoit nouvellement rapportée, et encore par 
ébatementil faisoit le dit chevalier chanter avec ses 
ménestrels, ety prenoit grand’plaisance : et à la fois 
regardoit en haut; car il avoit mis une guette au 
château de sa nef pour noncicr (annoncer) quand 
les Espagnols viendroient. Ainsi que le roi étoit eu 
ce déduit, et que tous les chevaliers étoient moult 
lies (gais) de ce que ils le voy oient si joyeux, la 
guette qui pailnestre (aperçoit) la navie (flotte) 
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des Espagnols dit : « Ho ! j’en vois une venir et me 
semble une nef d’Espagne. » Lors s’apaisèrent les 
ménestrels. Et lui fut de rechef demandé si il en 
voyoit plus; assez tôt après, il répondit et dit: «Oil, 
j’en vois deux, et puis trois, et puis quatre.» Et puis 
dit quand il vit la grosse flotte: «J’en vois tant, si 
Dieura’ayt(aide),que jene les puis compter.» Adonc 
connurent bien le roi et ses gens que c’étoient les 
Espagnols. Si fit le roi sonner ses trompettes; et se 
remirent et recueillirent ensemble toutes leurs nefs 
pour être en meilleur ordonnance et gésir (rester) 
plus segurement (sûrement): car bien sayoient que 
ils auroient la bataille puisque les Espagnols ve- 
noient en si grand’flotte. Jà étoittard, ainsique 
sur l’heure de vespres ou environ. Si fit le roi ap> 
porter le vin, et but, et tous ses chevaliers; et puis 
mit le bassinet en la tête; et aussi firent tons les 
autres. 

Tantôt approchèrent les Espagnols qui s’en fus- 
sent bien allés sans combattre, si ils volsissent (eus- 
sent voulu) ; car selon ce qu’ils étoient bien frétés 
et en grands vaisseaux et avoient le veut pour eux, 
ils n’eussent jà parlé aux Anglois si ils^ volsissent 
(eussent voulu) : mais par orgueil et par présomp- 
tion ils ne daignèrent passer devant eux qu’ils ne 
parlassent; et s’en vinrent tout de fait et par grand’ 
ordonnance commencer la bataille. 

Quand le roi d’Angleterre qui étoit en sa nef en 
vit la manière, si adressa sa nef contre une nef Es- 
pagnole qui venoit tout devant, et dit à celui qui. 
gouvernoit son vaisseau: « Adressez-vous contre 
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celle nef qui vient j car je vocil (veux) jouter contre 
li(elle). » Le marounier (marin) n’eut jamais osé 
faire le contraire puisque le roi le vouloiL Si s’a- 
dressa contre cette nef Espagnole qui s’en venoit au 
vent de grand’randon (impétuosité). La nef du roi 
étoit forte et bien loyée (attachée); autrement elle 
eut étérompuejcar elle etla nef Espagnole qui étoit 
grande et grossi*, s’en contrèrent de telle ravine 
(vitesse) que ce sembla un tempête qui là fut ebue 
(tombée); et du rebombe (rebond) qu’ils fiient, le 
château de la nef du roi d’Angleterre consievi (at- 
teignit) le château de la nef Espagnole par telle 
manière que la force, du mât le rompit amont (en 
haut) sur le mât où il séoit (étoit placé), et le ren- 
versa en la mer. Si furent cils (ceux) noyés et perdus 
qui ens (dedans) étoient. De cet encontre fut la nef 
du dit roi si étonnée que elle fut crokie (craquée) et 
faisoit aigue (eau), tant que les chevaliers du roi 
s’en perçurent : mais point né le dirent encore au 
roi. Mais s’ensonnièrent (s’occupèrent) de vider 
et de puiser. Adonc, dit le roi qui regarda la 
nef contre qui il avoit jouté qui se tcuoit de- 
vant lui: « Accrochez ma nef à cette; car je la 
voeil (veux) avoir ». Donc répondirent ses che- 
valiers : « Sire, laissez aller cette; vous aurez 
meilleur. » Cette nef passa outre, et une autre grosse 
nef vint Si accrochèrent à (avec) crocs de fer et de 
chaînes les chevaliers du roi leur nef à cette. Là se 
commença bataille dure, forte et fière; et archers à 
traire (tirer),et Espagnols à eux combattre et défen- 
dre de grand’volonté; et non pas tant seulement en 


« 


Digitized by Gtui^k 


i4 les chroniques (i35o) 

un lieu, mais en dix ou en douze. Et quand ils se 
voyoient à jeu parti au plus fort de leurs ennemis 
ils s’accroclioient et là faisoient merveilles d’armes. 
Si ne l’avoient mie les Anglois d’avantage. Et étoicnl 
ces Espagnols en ces grosses nefs plus hautes et plus 
grandes assez que les nefs Angloises ne fussent; si 
avoient grand avantage de traire ^tirer), de lancer 
et de jeter grands barreaux de fer dont ils don- 
noient moult à souffrir les Anglois. 

Les chevaliers du roi d’Angleterre qui en sa nef 
étoient, pourtant (attendu) que elle éfoit en péril 
d’être effondrée, car elle traioit (tiroit) aigue (eau), 
ainsi que ci-dessus est dit, se hâtoient durement de 
conquerre (conquérir) la nef où ils étoient accro- 
chés, et là eut fait plusieurs grands appertises d’ar- 
mes. Finalement le roi et cils (ceux) de son vaisseau 
se portèrent si bien que celte nef fut conquise, et 
touscils(ceux)mis à bord qui dedans étoient Adonc 
fut dit au roi le péril où il étoit, et comment sa nef 
faisoit aigue (eau), et que il se mit en celle que con- 
quis avoit Le roi crut ce conseil et entra eu la dite 
nef Espagnole, et aussi flrent ses chevaliers, et tous 
cils (ceux) qui dedans étoient; et laissèrent l’autre 
toute vide et puis entendirent à aller avant et à en- 
vahir leurs ennemis qui se combattoient moult vas- 
samment (bravement), et avoient arbalétriers qui 
traioient (tiroient) quariaus (carreaux) de forts ar- 
balètres qui moult travailloicnt les Anglois. 

Cette bataille sur mer des Espagnols et des An- 
glois fut durement forte et bien combattue, mais elle 
commença tard; si s’empressoient les Anglois priés 
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(pressés) de bien faire la besogne et déconûre leurs 
ennemis. Aussi les Espagnols qui sont gens usés de 
mer , et qui étoient en grands vaisseaux et forts, s’ac- 
quittoient loyalement à leur pouvoir. Le jeune prince 
de Galles etcils(ceux) de sa charge se combattoienl 
d’autre part: si fut leur nef accrochée et arrêtée 
d’une grosse nef Espagnole, et là eurent le prince et 
ses gens moult à souflrir, car leur nef fut trouée et 
pertuisée (percée) en plusieurs lieux, dont l’eau en- 
troit à grand’randon (impétuosité) dedans j ni, pour 
chose que on entendit à l’épuiser, point ne demeu- 
roit que elle n’asandesit (enfonçât) tondis (toujours), 
pour laquelle doute (crainte) les gens du prince 
étoient en grand’angoisse etse combattoient moult 
aigrement pour conquerre la nef Espagnole^ mais 
ils n’y pouvoient avenir^ car elle étoit gardée et 
défendue de grand’ manière. Sur ce péril et ce 
danger où le prince et ses gens étoient, vint le duc 
de Lancastre tout arritlant (rasant) et côtoyant la 
nef du prince j si connut que tantôt ils n’enavoient 
mie le meilleur, et que leur nef a voit à faire, car on 
jetoit aigue (eau) hors à tous lez (côtés). Si alla au- 
tour, et s’arrêta à la nef Espagnole, et puis écria: 
« Derby à la rescousse! » Là furent ces Espagnols 
envahis et combattus de grand’façon et ne durèrent 
point depuis longuement Si fut leur nef conquise 
etyaus (eux) tous mis a bord (a la mer) sans nullui 
(personne) prendre à merci. Si entrèrent le prince 
de Galles et ses gens dedans. A peine eurent-ils sitôt 
fait que leur nef effondra. Si considérèrent adonc 
plus parfaitement le grand péril où ils avoientété. 
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D’autre part se combattoient les barons et les 
chevaliers d’Angleterre chacun selon que ordonné 
et établi étoit; et bien besognoit (falloit) qu’ils fus- 
sent forts et remuants, car ils trouvoient bien à qui 
parler. Ainsi que sur le soir tout tard, la nef de La 
“ Salle Du Roi d’Angleterre dont messire Robert de 
Naraur étoit chef fut accrochée d’une grosse nef 
d’Espagne et là eut grand estour (combat) et durj 
et pource que les dits Espagnols vouloient cette nef 
mieux mestryer (forcer) et à leur aise, et avoir ceux 
quidedans étoient, et l’avoir aussi, ils mirent grand’ 
entente (intention) que ils l’emmenassent avec eux. 
Si trairent leur single (voile) amont (en haut) et pri- 
rent le cours du vent et l’avantage; et se partirent 
malgré les maronniers (marins) de monseigneur 
Robert et ceux qui avec lui étoient; car la nef Espa- 
gnole étoit plus grande et plus grosse que la leur 
ne fut: si avoient bon avantage du mestryer (for- 
cer). Ainsi en allant ils passèrent devant la nef du 
roi. Si dirent: « Rescouez (délivrez) La Salle Du 
Roi.» Mais ils ne furent point entendus, car il étoit 
jà tard; et s’ils furent ouïs si ne furent-ils point ras- 
cous (secourus). Et crois que ces Espagnols les en 
eussent menés à leur aise, quand un varlet de mon- 
seigneur Robert qui s’appeloit H^nekin fit là une 
grande appertise d’armes: car l’épée toute nue au 
poing, il s’écueilla (prit son élan) et saillit en la nel 
Espagnole, et vint jusques au mât et coupa la cable 
qui porte la voile, parquoi la voile chéi (tomba) et 
n’eut point de force; car avec tout ce, par grand’ap- 
pcrlise de corps, il coupa quatre cordes .souveraines 
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qui gouvernoient le mât et la voile, par quoi la dite 
voile chéi (tomba) en la nef; et s’arrêta la nef tonte 
coic, et ne put aller plus avant. 

Adonc s’avancèrent raessire Robert de Namur et 
ses gens quand ils virent cet avantage, et saillirent 
(saulèrent)cn la nef Espagnole de grand’ volonté, les 
épées toutes nues cns^dans)ès (les) mains; et requi- 
rent et envahirent ceux que là dedans ils trouvè- 
rent, tellement qu’ils furent tons morts et rais 
à bord (à la mer), et la nef conquise. 

Je ne puis mie de tous parler ni dire: «Cil(celui- 
ci) le fit bien ; et cil (celui-ci) mieux. » Mais là eut, le 
termequ’elledura,moultfortcbatailleet moult âpre; 
et donnèrent les Espagnols au roi d’Angleterre et à 
ses gens moult à faire. Toutefois finalement la be- 
sogne demeura pour les Anglois et y perdirent le.s 
Espagnols quatorze nefs. Le demeurant (reste) pas- 
sèrent outre et se sauvèrent. Quand ils furent tous 
passés et que le dit roi et ses gens ne se sa voient à 
qui combattre, ils sonnèrent leurs trompettes de re- 
traite: sise mirent à voie devers Angleterre et pri- 
rent terre à Rye et à Wincenesée (Winchelséa) un 
peu après jour failli (tombé). ' 

A cette propre heure issirent (sortirent) le roi et 
ses enfants, le prince et le comte de Richemont, le 
duc de Lancastre et aucuns barons qui là étoient 
hors de leurs nefs, et prirent chevaux en la ville, et 
chevauchèrent devers le manoir la reine qui n’étoit 
mie deux lieues angloiscs loin de là. Si fut la reine 
grandement réjouie quand elle vit son seigneur et 
ses enfants, et avoiten ce jour taraainte(très) grande 
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angoisse de cœur, pour la doutance( crainte) des lis- 
pagnols: car à ce lez (côté) là des côtes d’Angleterre 
on les avoit des montagnes bien vu combattre ; car il 
avoit fait moult clair et moult bel. Si avoit-on dit à 
la reine, car elle l’avoit voulu savoir, que les Es- 
p^nols avoient plus de quarante grosses nefs. Pour 
ce fut la reine toute réconfortée quand elle vit son 
mari et ses enfants. Si passèrent cette nuit les sei- 
gneurs et les dames en grand revel (réjouissance) 
en parlant d’armes et d’amour. A lendemain re\in- 
rent devers le roi la grigneure (majeure) partie des 
barons et chevaliers qui à la bataille avoient été: si 
les . remercia le roi grandement de leur bien fait et 
de leur service, et puis prirent congé et s’en re- 
tounia chacun chez soi 


(i)Matteo Villaui raconte C2lte bataille entre les Anglois et les 
Espagnols dans le dernier chapitre de son premier livre. Walsingbam 
en parle aussi page 169 de son liistoire d’Angleterre. Suivant Matteo 
Villani, le roi de Castille ayant appris l’intention qu’avoit Édouard de 
se vcuger des pertes que lui avoient fait éprouver les pirates Espagnols, 
envoya au devant de la Hotte, commandée par Édouard en personne et 
par deux de ses fils, une autre flotte considérable qui fut battue après 
un combat des plus acharnés. Walsingham termine ainsi son récit: 
€f Captæ sunt ibi igitur 26 naves magnæ, reliquis. submérsis vel in fu- 
gam versis. In hoc conflictu, dùm Hispaai timidi et superbi atque 
ficlentes inrobore suo etatrenuitate, dedignantur se reddere,jussu regis 
Edwardi oranes miserabiliter perierunt, alii ferro cœsi, alii aquis sub- 
mersi. J. A. B. 
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IVc ADDITION. 

Comment messire Geoffroy de Charcny surprit 

Aimery de Pavie en son chatel et le fit mourir 

EN LA VILLE DE St.-OmER. 

ous avez ci-dessus bien ouï recorder (raconter) 
comment Aimery de Pavie, unLombard, dut rendre 
et livrer le cliâtel et la forte ville de Calais aux 
François pour une somme de florins, et comment il 
leur en cbéi (arriva). Voir (vrai) est que messire 
Geoffroy de Chargny et les autres chevaliers qui 
avec lui furent menés en prison en Angleterre se 
rançonnèrent au plus tôt qu’ils purent et payèrent 
leurs rançons et puis retournèrent en France. Si 
s’en revint comme en devant le dit messire Geof- 
froy demeurer en la ville de Saint-Omer par l’insti- 
tution du roi Philippe de France. Si entendit le des- 
sus dit que cil(ce) Lombard étoit amassé en un petit 
chatel en la marche de Calais que on dit Frétin, que 
le roi d’Angleterre lui avoit donné. Et se tenoit là 
tout coi le dit Aimery et donnoit du bon lempsj et 
avoit avec lui une trop belle femme à amie que il 
avoit amenée d’Angleterre. Et cuidoit (croyoit) que 
les François eussent oublié la courtoisie qu’il leur 
avoit faitj mais non avoient, ainsi que bien apparut: 
car si très tôt que messire Geoffroy sut que le dit 
Aimery étoit là arrêté, il enquilet demanda secrète- 
ment à ceux du pays qui counoissoient cette mai- 
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son de Fretin si on le pourroit avoir. 11 en fut in- 
formé que oil (oui) trop légèrement, • car cil (cet) 
Ayraeri ne se tenoit en nulle doute (crainte) j mais 
aussi segur (tranquille) en son cliâtel sans garde et 
sans guet que donc qu’il fut à Londres ou en Calais. 

Adonc le dit me.ssire GeotlVoy ne mit mie en non- 
caloir (négligence) cette besogne j mais fit en Saint- 
Omer une assemblée de gens d’armes tout secrète- 
ment, et prit les arbalétriers de la dite ville avec lui; 
et se partit de Saint-Omer sur un vespre (soir) ; et 
chemina tant toute nuit avec ses gens que droite- 
inent au point du jour ils vinrent à Fretin. Si envi- 
ronnèrent le châtelet qui n’étoitmie grand, et en- 
trèrent cils (ceux-ci) de pied eus (dans) ès (les) fo.s- 
sés, et firent tant qu’ils furent outre. Les mêmes de 
laiens (dedans) s’éveillèrent pour la friente (bruit) 
et vinrent à leur maître qui se dormoit, et lui di- 
rent: « Sire, or tôt, levez-vous sus, car il y a là de- 
hors grands gens d’armes qui mettent grand’en- 
tente (intention) à entrer céans. » Aimery fut tout 
effrayé, et se leva du plus tôt qu’il put; mais il ne 
sut oneques sitôt avoir fait que sa cour fut pleine de 
gens d’armes. Si fut pris à mains, et son amie tant 
seulement. On ne viola oneques de plus rien le châ- 
tel; car trêves étoient entre les François et les An- 
glois; et aussi messii-e Geoflroy ne vouloit autrui 
que cet Aimery. Si en eut grand’joic quand il le 
tint, et le fit amener en la ville de SainUOmer; et 
ne le garda guère depuis longuement quand il le fit 
mourir à -grand martyre ens (dans) ou (le) marché, 
présents les chevaliers et écuyers du pays qui man- 
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dés y furent et le commun peuple.Ainsi fina (finit) 
Aimery de Paviej mais son amie n’eut garde; car il 
la descoupa (disculpa) à la mort, et depuis se mit la 
damoiselle avec un écuyer de France. 
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COM.MEHT LES PÉÎIITEHTS ALLOIENT PAR LE PAYS PAR 
COMPAGNIE SE ÜÉCHIRANT LE DOS d’aiGUILLONS DE FER; 
COMMENT IL Y EUT DANS LE MONDE UNE GRANDE 
ÉPIDÉMIE ET COM.MENT LES JuiFS FURENT BRÛLÉS. 

tjN l’an de grâce notre seigneur mcccxlix allè- 
rent les pcnéants (pénitents), et issirent (sortirent) 
premièrement d’Allemagne et furent gens qui 
faisoient pénitences puLliqucs et sc battoicnt d’es- 
corgics (verges) à (avec) bourdons (bâtons) et aiguil- 
lons de fer tant qu’ils déclnroient leurs dos et leurs 
épaules, et cliantoient cauçons (chansons) moult 
piteuses de la nativité et souffrance notre Seigneur; 
et ne pouvoient par leur ordonnance jésir (coucher) 
que une nuit en une bonne ville; et se partoient 
d’une ville par compagnie tant du plus que du 
moins; et alloient ainsi par le pays faisant leur péni- 

ti]Robfrld'Avesbury parie de ces péuitcnts qui venoient, dit-il, pour 
la plupart de Zélande et de Hollande et traversoient la Flandre poiu' se 
rendre tiLondres. Ils parcouroieiit, tout nus de la ceinture en haut, 1rs 
églises et les lieux publics, en chantant des h^rmnes en leur langue et en 
se fouettant jusques ausaug.IIsportoieiit toujours des chapeauxmarqués 
d'une croix rouge par devant et par derrière; et après s'être fustiges, ils 
SC jetoient à terre tout de leur long eu étendant les bras ep forme de 
eioix: ils reuouvcloieiit les mêmes processions pendant la nuit. J. A. B, 
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tence trente trois jours et demi autant que Jésus- 
Christ alla par terre dans ; et puis retournoient en 
leurs lieux. Si fut cette chose commencée par grand’ 
humilité et pour prier à notre Seigneur qu’il volsist 
f voulût) refreindre son ire ^courroux) et cesser ses 
verges (fléaux): car en ce temps, par tout le monde 
généralement, une maladie que on clame ' (appelle) 
épidémie couroit , dont bien la tierce partie du 
monde mourut^'^j et furent faites par ces pénitences 
plusieurs belles paix de morts d’hommes, où en de- 
vant on ne pouvoit être venu par moyens ni autre- 
ment. Si ne dura point cette chose long terme; car 
l’église alla audevant, et n’en entra oneques nul au 
royaume de France. Car le roi le défendit par la 
inhibition et correction du pape qui point ne vou- 
lut approuver que cette chose fut de vaille (valeur) 
à l’âme, pour plusieurs grands articles de raison que 
il y mit, des quels je me passerai assez brièvement. 
Et furent tous bénéficiers et tous clercs qui été y 
avoient excommuniés; et en convint les plusieurs 
aller en cour de Rome pour eux purger et faire 
absorre (absoudre). 

Eu ce temps furent généralement par tout le mon- 
de pris les Juifs et ars (brûlés) et acquis leurs avoirs 
aux seigneurs, excepté en Avignon et en la terre de 
l’Église dessous les clefs du pape. Cils (ces) pourres 
(pauvres) Juifs qui ainsi escaciés (chassés) étoient, 


(i) Il s’agit de la peste qui ravagea presque toute l’Europe pendant 
quelques années. C’est celle que Docace a décrite d’une manière si ad- 
mirable dans son Décaméron et dont mourut le célèbre historien 
Qiovanni Villani. J. A. B. 
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(j[uandils pouvoient venir jusques à là, u’avoieut 
garde de mort. Et avoient les Juifs sorti (prophétisé), 
bien cent ans auparavant, que quand une manière 
de gens apparoient (viendroient) au monde qui 
venir dévoient, qui porteroient flaiaus (fouets) de 
fer, ainsi le bailloit leur sort (prophétie), ils seroient 
tous détruits; et cette exposition leur fut éclaircie 
quand les dessus dits pénitenciers allèrent eux bat- 
tant, ainsi que dessus est dit 


VI” ADDITION. 




Comment le roi Philippe de France mourut et 

COMMENT LE ROI JeAN SON FILS, LES TREVES ÉTANT 

EXPIRÉES, RECONQUIT LA VILLE DE S.”-JeAN-D' AnGÉLV. 

IIjn l’an de grâce notre Seigneur mccc. et l. tré- 
passa de ce siècle le roi Philippe de France Si 
fut ensepeli (enséveli) en l’abbaye de Saint-Denis^*’ 
et puis fut Jean son ainé fils le duc de Normandie 
roi et sacré et couronné en l’église de Notre Dame 
de Reims à (avec) très-haute solennité. Après spn 
couronnement il s’en retourna à Paris et entendit à 


(i) Ici finit l'addition tirée par M. Jotmes, de deux manuscrits de 
ta bibliothèque. J. A. B. 

(a) II mourut, suivant les Grandes Chroniques, le dimanche aaaoùt, A 
üo;;ent le Roi. J.Â. B. 

(:t) Le corps fut enterré A .Sl.-Deuis au c6lé gauche du grand autel 
suivant les Grandes Chroniques. Les entrailles furent déposées aux 
Jacobins de Paris et le cœur A Bourfontaiue, chartreuse située dans lu 
forêt de Villers-Cottcrets. J. A. B. 
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faire ses pourvéances (provisions) et ses besognes; 
car les trêves étoient faillies (expirées) entre lui et 
le roi d’Angleterir, Et envoya grands gens d’armes à 
Saint-Omer, à Guines, à Tieruane (ïlierouanne), à 
Aire et tout sui’ les frontières de Calais, par quoi le 
pays fut bien gardé des Anglois. Et vint en imagi- 
nation au roi qu’il s’en iroiten Avignon voir le pape 
et les cardinaux, et puis passeroit outre vers Mont- 
pellier et visiteroit la Languedoc, ce bon gras pays; 
et puis s’ en iroit en Poitou , en Saintonge , et met- 
troitle. siège devantSaint-Jean-rAngelier(d’Angély). 

Si fit le dit roi ordonner ses pourvéances (provi- 
sions) grandes et grosses partout, si comme il de- 
voit aller et passer: mais avant toutes choses et 
ainçois (avant) que il se partit de Paris, et tantôt 
après le trépas du roi Philippe son père, il fit mettre 
hors de prison ses deux cousins germains Jean et 
Charles, jadis fils à monseigneur Rohertd’ Artois, qui 
avoient été en prison plus de quinze ans, et les tint 
dc-lez (près) lui: et pour ce que le roi son père leur 
avoit tollu (ravi) et ôté leurs héritages, il leur en 
rendit assez pour eux déduire et tenir bon état et 
grand. Cil (ce) roi Jean aima moult grandement ses 
prochains de père et de mère et prit en grande cherté 
ses deux autres cousins germains , monseigneur 
Pierre, le gentil duc de Bourbon, et monseigneui 
Jakeme (Jacques) de Bourbon son frère et les tint 

(i) Pierre duc de Bourbon et Jacques de Bourbon comte de Ja Mar- 
che, ëtoient Gis de Louis I<^. duc de Bourbon, comte de Clermont, 
roi titulaire de Thessalonique, petit Gis de .^int-Louis par Robert de 
Fronce comte de Clermont et sire de Bourbon, frère cadet de PhiGppe 
le Hardi. J. A. B- 
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toudis (toujours) les premiers spéciaux de son con- 
seil; et certainement bien le valoient, car ils furent 
sages, vaillants et gentils chevaliers, et de grand’ 
providence. 

Si se partit le roi Jean de Paris en grand arroy 
et puissance, et prit le chemin de Bourgogne, et lit 
tant par ses journées qu’il vint en Avignon. Si fut 
reçu du pape et du collège joyeusement et grande- 
ment, et séjourna là un espace de temps et puis s’en 
partit et prit le chemin de Montpellier^*^ : si séjourna 
en la dite ville plus de vingt jours, et là lui vinrent 
faire hommage et relever leurs terres, les comtes, les 
vicomtes, les barons et les chevaliers de la Langue- 
doc des quels il y a grand’ foison. Si y renouvela le 
roi sénéchaux , bailhs et tous autres olliciers desquels 
il en laissa aucuns et aucuns en ôta ; et puis chevau- 
cha outre et fit tant par scs journées qu’il entra au 
bon pays de Poitou. Si s’en vint reposer et rafraîchir 
à Poitiers, et là fit un grand mandement et amas de 
gens d’armes. Si gouvernoit l’ofiicice de la connéta- 
blie de France pour le temps d’adonc le chevalier 
du monde qne le plus il aimoit, car ils avoient été 
ensemble nourris d’enfance, messire Charles d’Es- 
pagne. Et étoient maréchaux de France messire 
Edouard sire de Beau jeu et messire Arnould’Andre- 
hen (Audeneham). Si vous dis que le l'oi en sa nou- 
vcleté s’en vint puissamment mettre le siège devant 
la bonne ville de Saint-Jean-L’angelier (d’Angély) j ^ 

(i) Philippe VI, père de Jean, aroit acquis en i349, de Jacques roi 
de M ajorque, pour la somme de cent vin|;t mille é< us d’or, le comté 
de Roussillon et la baronnie de Montpellier, J. A. b. 
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et par spécial les barons et les chevaliers de Poi- 
tou, de Saintonge, d’Anjou, du Maine, de Touraine 
y étoient tous. Si environnèrent, ces gens d’armes, 
la ville de Saint- Jean tellement que nuis \ ivres ne 
leur pouvoient venir. Si s’avisèrent les bourgeois de 
la ville qu’ils manderoient (demanderoient) secours 
à leur seigneur le roi d’Angleterre par quoi il vou- 
lut là envoyer gens qui les pussent ravitailler ^ car 
ils n’avoient mie vivres assez pour eux tenir outre 
un terme que ils y ordonnèrent j car ils avoient 
partout allé (été) et visité chacun hôtel selon son ai- 
sément. Et ainsi le signifièrent-ils authentiquement 
au roi d’Angleterre par certains messages qui ex- 
ploitèrent tellement qu’ils vinrent en Angleterre et 
trouvèrent le roi eus (dedans) ou (le) châtel de 
Windsor. Si lui baillèrent les lettres de ses bonnes 
gens de la ville de Saint- Jean-l’Angelier (d’Angély). 
Si les ouvrit le dit roi et les fit lire par deux fois 
pour mieux entendre la matière. 

Quand le roi d’Angleterre entendit ces nouvelles, 
que le roi de France et les François avoient assiégé 
la ville de Saint-Jean et prioient qu’ils fussent ré- 
confortés et ravitaillés, si répondit le roi si haut 
que tous l’ouïrent : « C’est bien une requête raisonna- 
ble et à la quelle je dois bien entendre. » Et répon- 
dit aux messages : « J’en ordonnerai temprement 
(bientôt). » Depuis ne demeura guère de temps que 
le roi ordonna d’aller cette part monseigneur Jean 
de Beauchamp, le vicomte de Beauchamp, monsei- 
gneur James d’Audley, monseigneur Jean Chan- 
dos, monseigneur Bietreinieu de Brues (^Bartho- 
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lomew Burghersh), monseigneur Jean de Lille, 
monseigneur Guillaume Fitzwaren , le seigneur de 
Fitzwalter, monseigneur Raoul de llastings, mon- 
seigneur Raoul de Fcrrers, monseigneur Franke de 
Halle et bien quarante chevaliers J et leur dit, que 
il les convenoit aller à Bordeaux, et leur donna cer- 
taines enseignes pour parler au seigneur de Labreth 
(Albret), au seigneur de Montcbident (Mucidan), 
au seigneur de l’Esparre et aux seigneurs de Pom- 
miers ses bons amis, en eux priant de par lui que ils 
se voulussent près prendre de conforter la ville de 
Saint-Jean par quoi elle fut rafraîchie. 

Cils (ces) barons et chevaliers dessus nommés 
furent tout réjouis quand le roi les vouloit em- 
ployer. Si s’ordonnèrent du plus tôt qu’ils purent 
et vinrent à Hantonne(Soutliampton), et là trouvè- 
rent vaisseaux et pourvéances (provisions) toutes 
appareillées: si entrèrent ens (dedans); et pouvoient 
être environ trois cents hommes d’aiines et six cents 
archers. Si singlèrent tant par mer que ils ancrè- 
rent au hâ\Te de Bordeaux. Si issirent (sortirent) 
de leurs vaisseaux sur le kay (quai), et furent 
grandement bien reçus et recueillis des bourgeois 
de la cité.et des chevahers Gascons qui là étoient et 
qui attendoient ce secours venu d’Angleterre. Le 
sire de Labreth (Albret) et le sire de Montcbident 
(Mucidan) n’y étoient point pour le jour, mais si- 
tôt qu’ils sçnrent la flotte des Anglois venue ils se 
trairent (rendirent) cette part. Si se conjoirent 
(réjouirent) grandement quand ils se trouvèrent 
tous ensemble, et firent leurs ordonnances au plus 
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tôt qu’ils purent et passèrent la Garonne et s’en 
vinrent à Blayes. Si firent charger soixante som- 
miers de vitaille (vivres) pour rafraîchir ceux de 
Saint-Jean, et puis se mirent au chemin cette part j 
et étoient cinq cents lances et quinze cents archers 
et trois mille brigans^'^ à pied. Si exploitèrent tant 
par leurs journées que ils vinrent à une journée près 
de la rivière de Charente. 

Or vous dirai des François et comment ils s’étoient 
ordonnés. Bien avoient-ils entendu que les Anglois 
étoient arrivés à Bordeaux et faisoient là leur amas 
pour venir lever le siège et rafraîchir la ville de 
Saint-Jean. Si avoient ordonné les maréchaux que 
messire Jean de Saintré, messire Guichard d’Angle, 
messire Boucicaut, messire Guy de Neelle, le sire de 
Pont, le sh-e de Parthenay, le sire de Puiane, le sire 
de Tannaibouton , le sire de Surgères , le sire de Cru- 
s^nce, le sire de Linières et grand’foison de barons 
et de chevaliers, jusquesà cinq cents lances toutes 
bonnes gens à l’élite, s’en vinssent garder le pont sur 
la rivière de la Charente par où les Anglois dévoient 
passer. Si étoient là venus les dessus dits et logés 
tout contre val la rivière. Et avoient pris le pont les 
Anglois; et les Gascons qui chevauchoient cette 
part ne savoientrien de cela, car si ils le sceuissent 
(eussent su), ils eussent ouvré (travaillé) par autre 
ordonnance, mais étoient tous confortés de passer la 
rivière au pont dessous le châtel de Taillebourg. Si 
s’en vinrent une matinée par bonne ordonnance. 
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leur vitaillc (vivres) toute arroutée (assemblée) par 
devant eux, et chevauchèrent tant que ils vinrent 
assez près du poiitj et envoyèrent leurs coureurs 
courir devers le pont Si rapportèrent cils (ceux) 
qui envoyés y furent, à leurs seigneurs, que les 
François étoient tout rangés et ordonnés au pont, 
et le gardoient tellement qu’on ne le pouvoil 
passer. Si furent les Anglois et 'les Gascons tout 
émerveillés de ces nouvelles, et s’arrêtèrent tout 
coi sur les champs et se conseillèrent un grand 
temps pour savoir comment ils se maintiendroient. 
Si regardèrent, tout considéré, que nullement ils* 
ne pouvoient passer, et que cent hommes d’ar- 
mes feroient plus maintenant pour garder le pont 
que cinq cents ne feroient pour les assaillir. Si que, 
tout considéré, et pesé le bien contre le mal, ils 
regardèrent que mieux leur valoit retourner et 
ramener arrière leurs pourvéances (provisions) 
que aller plus avant et mettre en nul danger. Si sc 
tinrent tous à ce conseil et firent retourner leurs 
pourvéances et leurs sommiers et se mirent au re- 
tour. Cils (ces) barons de France et de Poitou qui 
étoient au pont et qui le gardoient entendirent 
que les Anglois se mettoient au retour, et leur fut 
dit qu’ils s’enfuyoient De ces nouvelles furent-ils 
tout réjouis et furent tantôt conseillésquc ils lessui- 
vroientetcorabattroientjcarils étoient gens et forts 
as.sez pour combattre. Si furent tantôt'mon lés sur 
leurs coursiers et chevaux, car ils les avoient de-lez 
(près) eux, et se mirent outi-e la rivière au froais 
(poursuite) des Anglois, en disant: « V ous n’en irez 
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mie ainsi entre vous, seigneurs d’Anglelerre; il vous 
faut payer vôtre ccot » Quand les Anglois se %-irent 
ainsi si fort poursuivis des François, si s’arrêtèrent 
tout coi et leur tournèrent les fers des glaives, et 
dirent que à droit souhait ils ne voulussent mie 
mieux, quand (puisque) ils les tenoient outre la ri- 
vière. Si firent par leurs varlets chasser tondis 
(toujours) avant leurs sommiers et leurs vitailles 
(vivres), et puis s’en vinrent d’encontre et de grand’ 
volonté férir sur ces François. Là eut de commence- 
ment des uns aux autres moult bonne joute et raoidt 
" roide,et tamaint (maint) homme renversé à terre 
de une part et d’autre. Et me semble, selon ce que , 
je fus informé, que en joutant les François s’ouvri- 
rcnl, et passèrent les Anglois tout outre. Au retour 
que ils firent, ils sachèrent (tirèrent) les épées toutes 
nues et s’en vinrent requerre (chercher) leurs enne- 
mis. Là eut bonne bataille et dureet bien combattue, 
et faittamainte (mainte) grand’ àppertisc d’armes, 
car ils étoient droite fleur de chevalerie d’un côté et 
d’autre. Si furent un grand temps tournoyant sur les 
champs etcombattantmoult ablement(habilement), 
ainçois (avant) que on put .savoir ni connoitre les- 
quels en auroient le meilleur j et lesquels non. Et 
fut telle fois que les Anglois branlèrent et furent 
près déconfits, et puis se recouvrèrent et se mirent 
au-dessus et dérompirent, par bien combattre et har- 
diment, leurs ennemis et les déconfirent. Là furent 
pris tous cils (ces) chevaliers de Poitou et de Sain- 
tonge dessus nommés et messire Guy deNeelle.Nul 
homme d’honneur ne s’en partit, et eurent les An- 
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glois et les Gascons de bons prisonniers qui leur 
valurent cent mille moutons sans le grand con- 
quêt des chevaux et des armures que ils avoient eus 
sur la place. 

Si leur sembla que pour ce voyage ils en avoient 
assez fait Si entendirent au sauver leurs prisonniei’s 
et que la ville de Saint-Jean ne pouvoit par eux, 
tant qu’à cette fois, être ravitaillée et rafraîchie. Si 
s’en retournèrent vers la cite de Bordeaux et firent 
tant par leurs journées que ils y parvinrent. Si y 
furent recueillis à (avec) grand’joie. 

Vous devez savoir que le roi Jean de France qui 
étoit en la cité de Poitiers, au jour que ses gens se 
combattirent au dehors du pont de Taillebourg sur 
la Charente, fut durement courroucé quand il sut 
ces nouvelles que une partie de ses gens avoient ainsi 
été rencontrés et rués jus (à bas) au passage de la 
rivière de Charente, et pris la fleur de la chevalerie 
de son hôtel, messire Jean Sainlré, messire Guichart 
d’ Angle, messire Boucicaut, et les autres. Si en fut le 
roi durement courroucé et se partit de Poitiers, et 
.s’en vint devant Saint-Jean-l’Angelicr (d’Angély) , 
et jura l’âme de son père que jamais ne s’cii partiroit 
.si auroit acquis la ville. 

Quand ces nouvelles furent sçues en la ville de 
Saint-Jean, que les Anglois avoient été jusques au 
pont de la Charente et étoient retournés , et en a- 
voient ramené leurs pourvéances (pro\ision.s) et ne 
seroient point ravitaillés, si en furent tout ébahis, 

t 

(ij Nom d'une esprce de roonaoic u.sitée alors. T. A. R. 
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et se conseillèrent entre eux, comment ils se raaiu- 
tientlroient Si eui’ent conseil que ils pVentlr oient, si 
avoir le pouvoient, une soulFrance (trêve) à durer 
quinze jours; et si dedans ce jour ils n’étoienl cou- 
fortéset le siège levé , ils se reudroient au roi deFrau' 
ce, saufs leurs corps et leurs l)iens. ( âl (ce) conseil 
fut tenu et cru; et commencèrent à entamer traités 
devers le roi de France et son conseil ([ui passèrent 
outre; et me semble que le roi Jean de France leur 
donna quinze jours de répit, et là eu dedans, si ils 
n’étoient secourus de gens si forts que pour lever le 
siège, ils devoieut rendre la ville et eux mettre en 
l’obéissance du roi de France. Mais iisnese devoieut 
nullement renforcer non plus qu’ils éloient, et pou- 
voienl leur état partout signifier où il leur plaisoit. 

iVinsi demeurèrent-ils à paix, ni On ne leur lit 
point de guerre; et encore par grâce spéciale le roi 
qui les vouloit attraire (attirer) à amour, leur en- 
voya, cette souftiance (trêve) durant, des vivres 
bien et largement pour leurs dèniers raisonnable- 
ment; de quoi toutes manières de gens lui surent 
grandgré,et tinrent ceàgrand’courtoisie.Cils(ceux) 
de Saint-Jean signifièrent tout leur état et leurs 
traités par certains messages aux chevaliers Anglois 
et Gascons qui se tenolent en la cité de Bordeaux, 
et sur lequel état ils étoicnt. Et me semble que on 
laissa les quinze jours expirer, et ne furent point se- 
courus ni confortés. Au seizième jour le roi de 
France entra en la ville de Saint-Jean à (avec) 
grand’solennité; et le recueillirent les bourgeois de 
la dite ville moult bernent, et lui firent toute féauté 
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et hommage, et se mirent en son obéissance. Ce fut 
le septième jour d’août l’an m.ccc.li. 

Après le reconquêt de Saint- Jean -l’Angelicr 
(d’Angély), si comme ci-dessus est dit, et que le rni 
de France s’y fut reposé et rafraîchi huit jours, et 
eut renouvelé et ordonné nouveaux officiers, il s’en 
partit et retourna en France, et laissa en la ville de 
Saint-Jean à capitaine" le seigneur d’Argentôn de 
Poitou, et donna à toutes manières de gens d’armes 
congé J et revint en France. Aussi se départirent les 
Anglois de Bordeaux, et retournèrent en Angle- 
terre. Si menèrent là leurs prisonniers dont le roi 
d’Angleterre eut grand’ joie; et fut adonc envoyé 
roessire Jean de Beauchamp à Calais pour ctre là 
capitaine et gouverneur de toutes les frontières. Si 
s’y vint le dessus dit tenir, et y amena en sa compa- 
gnie de bons chevaliers et écuyers et des archers. 

Quand le roi de France sçut ces nouvelles, il en- 
voya à Saint-Omer ce vaillant chevalier messire 
Édouard seigneur de Beaujeu pour être là capi- 
taine de toutes gens d’armes et des frontières con- 
tre les Anglois. Si chevauchoient à la fois ces deux 
capitaines et leurs gens l’un sur l’autre; mais point 
ne se trouvoient ni cncontroient, dont assez leur 
déplaisoit, et si mettoient ils grand’entente (inten- 
tion)à eux trouver; mais ainsi se portoit l’aventure. 


froissait. T. III, 
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Vile addition. 


CoMMEKT MESSIRE RoBERT DE BeADHANOIR ALLA DÉFIER 
LE capitaine de PlOERMEL QUI AVOIT NOM BhAN- 
DEBOURG ET COMMENT IL Y EUT UNE RUDE BATAILLE 
DE TRENTE CONTRE TRENTE. 

Ën cette propre saison avint en Bretagne un 
moult haut fait d’armes que on ne doit mie oublier ^ 
mais le doit-on mettre en avant pour tous bache- 
liers encourager et exemplier (donner exemple). Et 
afin que vous le puissiez mieux entendre vous devez 
savoir que toudis (toujours) étoient guerres en Bre- 
tagne entre les parties des deux dames, comment 
que messire Charles de Blois fut emprisonné. Et sc 
guerroyoient les parties des deux dames par garni- 
sons qui se tenoient ens (dans) ès châteaux et ens 
(dans) ès fortes villes de l’une partie et de l’autre. Si 
avint un jour que messire Robert de Beaumanoir, 
vaillant chevalier durement et du plus grand lignage 
de Bretagne, et étoit châtelain d’un châtel qui s’ap- 
pelle ChâtelJosselin, et avoit avec lui grand’ foison 
de gens d’armes de son lignage et d’autres sou- 
doyers, si s’en vint par devant la ville et le châtel de 
Plaremiel (Ploermel) dont capitaine étoit un homme 
qui s’appeloit Brandebourg et avoit avec lui 


(i) I.e< hUloricrii de Bretagne Papprllent tniis Ürambrn. T. A. B. 
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grand’foison de soudoyers Allemands, Anglois et 
Bretons, et étoient de la partie la comtesse de Mont- 
fort. Et coururent le dit messire Robert et ses gens 
par devant les barrières, et eut volontiers vu cjue 
(ceux) de dedans fussent issus (sortis) borsj mais 
nul n’en issit (sortit). 

Quand messire Robert vit ce, il approcha encore 
de plus près et fit appeler le capitaine. Cil (celui-ci) 
vint avant à la porte parler au dit messire Robert et 
sur asségurance (assurance) d’une part et d’autre. 
« Brandebourg, dit messire Robert, a-t-il là dedans 
nul homme d’armes, vous ni autres, deux ou trois, 
qui voulussent jouter de fer (Te glaives conti’e autres 
trois pour l’amour de leui;s amies. » Brandebourg 
répondit et dit: « Que leurs amis ne voudroient mie 
que ils se fissent tuer si méehamment que d’une 
seule joute J car* c’est une aventure de fortune trop 
tôt passée, si en acquiert-on plutôt le nom d’ou- 
trage et de folie que renommée d’honneur ni de 
prix J mais je vous dirai que nous ferons, si il vous 
plait. Vous prendrez vingt ou trente de vos compa- 
gnons de votre garnison, et j’en prendrai autant de 
la nôtre. Si allons en un bel champ, là ou nul ne nous 
puisse empêcher ni destourber (troubler), et com- 
mandons, sur la hart, à nos compagnons d’une part 
et d’autre, et à tous ceux qui nous regarderont, que 
nul ne fasse à homme combattant confort ni aye 
(aide)j et là endroit nous éprouvons et faisons tant 
que on en parle au temps avenir en salles, en palais, 
en places et en autres lieux par le monde; et eu 
aient la fortune et l’honneur cils (ceux) à qui Dieu 
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l’aura destiné. »— « Par ma foi, dit messire Robert 
de Beaumanoir, je m’y accorde j et moult parlez ore 
(maintenant) vassamment (bravement). Or soyez 
vous trente^*^ , et nous serons nous trente aussi , et le 
créante (promets) ainsi par ma foL » — « Aussi le 
créanté-je, dit Brandebourg; car là acquerra plus 
d’honneur , qui bien s’y maintiendra , que à une 
joute.» 

Ainsi fut cette besogne affermée (convenue) et 
créantéc; et journée accordée au mercredi après, 
qui devoit être le quart jour de l’emprise. Le terme 
pendant, chacun élisit (choisit) les siens trente, 
ainsi que bon lui sem^a, et tous cils (ces) soixante 
se pourvurent d’armures ainsi que pour eux bien et 
à point 

Quand le jour fut venu les trente compagnons 
Brandebourg ouïrent messe, puis se'firent armer et 
s’en allèrent en la place de terre là où la bataille de- 
voit être, et descendirent tous à pied et défendirent 
à tous ceux qui là étoient que nul ne s’entremît 
d’eux pour chose ni pour meschef que il vit avoir à 
ses compagnons, et ainsi firent les trente compagnons 
à monseigneur Robert de Beaumanoir. Cils (ces) 
trente compagnons, que nous appellerons Anglois^’^ 
à cette besogne attendirent longuement les autres, 

(i) Cette batailleconnnesous le nom de Bataille des trente est célèbre 
dans tes fastes de la Bretagne. Les poëtes anciens rivalisèrent d'ardeur 
pour célébrer cette haute entreprise.!. A. B. 

(a) Bramborough, on comme rappellent les cbroniqncurs Brambro 
Blancbourg ou Brandeboorgh, h’ ayant pu trouver que vingt Angloi s jr 
ajouta quatre Bretons de son parti et six Allemands ou Flamands. 
J. A. B. 
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que nous appellerons François Quand les trente 
François furent venus, ils descendirent à pied et fi- 
rent à leurs compagnons le commandement dessus 
dit. Aucuns disent que cinq des leurs demeurèrent 
' à cheval à l’entrée de la place et les \dngt cinq des- 
cendirent à pied si comme les Anglois étoient. Et 
quand ils furent l’un devant l’autre, ils parlementè- 
rent un peu ensemble tous soixante, puis se retrai- 
rent (retirèrent) arrière, les uns d’une part et les au- 
tres d’autre, et firent toutes leurs gens traire (aller) 
en sus de la place bien loin. Puis fit l’un d’eux un 
signe, et tantôt se coururent sus et se combattirent 
fortement tout en untas,etrescouoient(secouroient) 
bellement l’un l’autre quand ils véoient (voy oient) 
leurs compagnons à meschef. 

Assez tôt après ce qu’ils furent assemblés fut 
occis l’un des François, mais pour ce ne laissèrent mie 
les autres le combattre, ains (mais) se maintinrent 
moult vassamment (bravement) d’une part et d’au- 
tre aussi bien que tout fussent Rolands et Oliviers. 
Je ne sais à dire à la vérité: «Cils (ceux-ci) se main- 
tinrent le mieux et cils (ceux-ci) le firent le mieux » 
ni n’en ouïs oneques nul priser plus avant de 
l’autre,* mais tant se combattirent longuement que 
tous perdirent force et haleine et pouvoir entière- 
ment. Si les convint arrêter et reposer^ et se repo- 
seront par accord les uns d’une part et les autres 
d’autre, et se donnèrent trêves jusques adonc qu’ils 

( T ^ Parmi ces trenfe champions se trorvoienl n« nf chevaliers et viiiift^ 
uu écuyers Bretons. J. A. B. 
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se seroient reposés et que le premier qui se rele- 
veroitrappelleroit les autres. Adonc étoient morts 
quatre François et deux des Anglois. lisse reposèrent 
longuement d’une part et d’autre, et tels y eut qui 
burent du vin que on leur apporta en bouteilles, et 
restreignirent leurs armures ([ui déroutées(défaites) 
étoient, et fourbirent (pansèrent) leurs plaies. 

Quand ils furent ainsi rafraichis , le premier qui 
se releva fit signe et rappela les autres. Si recom- 
mença la bataille si forte comme en devant et dura 
moult longuement, etavoient courtes épées de Bor- 
deaux roides et aigües et espois (épieux) et dagues, 
et les aucuns haches j et s’en donnoient merveilleuse- 
ment gi’ands horions, et les aucuns se prenoient aux 
bras à la lutte et se frappoient sans eux épargner. 
Vous pouvez bien croire qu’ils firent entre eux main- 
te belle appertise d’armes, gens pour gens, corps 
à corps,et mains à mains. On n’avoit point en devant, 
passé a voit cent ans, ouï recorder la chose pareille. 

Ainsi se combattirent comme bons champions et se 
tinrent cette seconde empainte (attaque) moult vas- 
salement (bravement), mais finalement les Anglois en 
eurent lepire.Gir ainsi que je ouïs recorder, l’un des 
François qui demeuré étoit à cheval les débrisoit et 
défouloit trop mésaisement, si que Brandebourg leur 
capitaine y fut tué et huit de leui's compagnons, et 
les autres se rendirent prison quand ils virent que 
leur défendre ne leur pouvoit aider, car ils ne pou- 
voient ni dévoient fuir. Et le dit messire Robert et 
ses compagnons qui étoient demeurés en vie, les 
prirent et les emmenèrent auChâtel Josselin comme 


DE JEAN FROISSART. 


( 1 55 1 ) 


39 


leurs prisonniers, et les rançonnèrent depuis cour- 
toisement, quand ils furent tous resanés (guéris), car 
il n’en y avoit nul qui ne fut fort blessé, et autant 
bien des François comme des Anglois. Et depuis je 
vis seoir à la table du roi Charles de France un che- 
valier Breton qui été y avoit, messire Yewains 
(Yvon) Charnel J mais il avoit le viaire (visage) si 
détaillé et découpé qu’il montroit bien que la beso- 
gne fut bien combattue J et aussi y fut messire En- 
guerrant Duedius (d’Eudin), un bon chevalier de 
Picardie qui montroit bien qu’il y avoit été, et un 
autre bon écuyer qui s’appeloit Hues de Raince- 
vaus. Si fut eu plusieurs lieux cette avenue contée et 
recordée. Les aucuns la tenoient à pauvreté et les 
aucuns à outrage et grand’outreeuidance. 






ville ADDITION. 


Comment un engagement eut lieu près de SVOmer 
entre les deux capitaines François et Ânglois; 

COMMENT LES CAPITAINES AnGLOIS, MESSIRE JeAN 
BeAUCHAMP put pris avec SA TROUPE ET COMMENT 
LE CAPITAINE DES FrANÇOIS, MESSIRE EdOUARD DE 
BeAUJEU fut tué DANS LE COMBAT. 

Nous parlerons d’un autre fait d’armes qui avint 
en cette saison en la marche de Saint-Omer assez 
près de la bastide (fort) d’Arde. Vous avez bien ci- 
dessus ouï parler comment après le reconquêt de 
Saint-Jean-l’Angelier (d’Angély), le roi de France 
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envoya à Saint-Omer ce gentil clievalier le seigneur 
de Beaujeu }x>ur être regard (surv eillant) et souve- 
rain de toutes gens d’armes et gouvcnieur du pays. 
D’autre paî t étoit à Calais un moult v aillant cheva- 
lier de par le roi d’Angleterre qui s’appeloit messire 
Jean de Beaudiamp. Ces deux capitaines avoâent 
foison de bons chevaliers et écuyers dessous eux et 
mettoient grand’pcine que ils pussent tiouver et 
rencontrer l’un l’autre. Or a vint que droitcmcutlc 
lundi de la Pentecôte l’an mccclii messire Jean de 
Beauchamp se départit de Calais à (avec) trois cents 
armures de fer et deux cents archers, et avoient 
tant chevauché de nuit que droileraent ce lundi au 
matin ils furent devant Saint-Omer, environ soleil 
levant, et se mirent en ordonnance de bataille sur 
un tertre assez près de là, et puis envoyèrent leurs 
coureurs découvrir et prendre et lever la proie qui 
étoit issue de Saint-Omer et des villages là environ; 
et la recueillirent tout ensemble. Si y avoit-il grand’ 
proie. 

Quand ils eurent couru et fait leur emprise, ils se 
commencèrent à retraire (retirer) moult sagement et 
prirent leurs gens de pied qui les suivoient et vingt 
hommes d’armes et soixante archers et leur dirent: 
« Retrayez (retirez) vous bellement vers Calais et 
chassez cette proie devant vous, nous la suivTonset 
la conduirons.» Tous cils (ceux) qui ordonnés furent 
de cela faire le firent, elles chevaliers et écuyers se 
remirent ensemble et puis chevaudièrent tout le 
pays. 

Les nouvelles étoient là venues en Saint-Omer et 
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au seigneur de Beaujeu qui gissoit en la porte de 
Boulogne, que lesAnglois clievauchoientjelavoient 
leurs coureurs été jusques aux barrières, et emme- 
noient la proie, dequoilesire de Beaujeu étoit du- 
rement courroucé et avoit fait sonner sa trompette 
et aller à val la ville pour réveiller chevaliers et 
écuyers qui là dormoient à leurs hôtels. Si ne fu- 
rent mie sitôt armés ni assemblés, mais le sire de 
Beaujeu ne les v'oulut mie tous attendre, ainçois 
(mais) se partit , espoir (peut-être) lui centième, 
monté bien et faiticement (régulièrement), et fit sa 
bannière porter et passer devant lui. Siissit (sortit) 
de la ville ainsi que je vous dis et les autres compa- 
gnons, ainsi que ils avoient fait, le suivoient cbau- 
dement. A ce jour étoient à Saint-Omer le comte de 
Porcien, messii'e Guillaume de Bourbon, messirc 
BaudiansDennekins, messirc DruesdeRoie, messire 
Guillaume de Craon, messire Oudart de Renty, mes- 
sire Guillaume de Bailleul, messire Hector Kiéret, 
messire HuguesdeBonneval, le sirede Sens, messire 
Baudouin de Bellebourue , le sire de Saint-Dizier , 
le sire de Saiut-Soûin, messire Robert de Basenliu, 
messire Baudouin de Cuvilier et plusieurs bons 
chevaliers et écuyers d’Artois et de VernKindois. Si 
suivit premièrement le sire de Beaujeu les esclos 
(traces) des Aug lois moult radement (de près) et avoit 
grand’doutancc (crainte) qu’ils ne lui échappassent, 
carenuis(avec peine) les eut laissés sans combattre. 
Toutes ces gens d’armes et les brigans desquels. 

(i) Soldais * armés k la Ictère. J. A. 6. 
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il avoit bien cent à Saint-Omer, n’étoient mie en- 
core avec le seigneur de Beau jeu, et cil (celui) qui 
le suivoit plus près derrière c’éloit messireGuicliard 
son frère qui ne s’éloit mie parti avec lui nidesa route 
(suite). Ainsi chevauclioient-ils les uns et les autres , 
les Angloisdevant et les François après, et prenoient 
tout-dis (toujours) les Anglois l’avantage d’aller de- 
vant en approchant Calais ; mais leurs chevaux se 
commençoient moult à fouler (lasser), car ils étoient 
travaillés (fatigués) de la nuit devant que ils avoient 
fort chevauché. Si avint que les Anglois avoient jà 
élongé (été loin) Saint-Omer quatre lieues du pays, 
et avoient passé la rivière d’Oske(Auske), et étoient 
entre Arde (Ardres) et Hoske (Nord-Auske). Si re- 
gardèrent derrière eux et virent le seigneur de 
Beaujeu et sa bannière, et n’étoient non plus de 
cent hommes d’armes: si dirent entre eux: « Nous 
nous faisons chasser de ces François qui ne sont 
qu’un petit J arrêtons-nous et nous combattons à eux, 
aussi sont nostres (nos) chevaux durement foulés (las- 
sés).» Tous s’accordèrent à ce conseil et entrèrent en 
un pré et prirent l’avantage d’un large fossé qui là 
étoit environ ce pré, et se mirent tous à pied, les 
lances devant eux et en bonne prdonnance. Voici le 
seigneur de Beaujeu venu, monté sus un coursier, 
et sa bannière devant lui , et s’arrête sur ce fossé à 
l’encontre des Anglois qui faisoient là visage (face) 
et toutes ses gens s’arrêtent Quand il vit que il ne 
passeroit point à son aise, il commença à tournoyer 
autour du fossé pour trouver le plus étroit, et tant 
alla qu’il le trouva; mais à cet endroit le fossé étoit 
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nouvellement relevé: si étoit la hune (liord) trop 
roidc pour salir (faire sauter) son coursier, et si il 
fut (eut été) outre, pour ce n’y étoient mie lesautrcs. 
Si eut avis de descendre à pied et aussi firent toutes 
ses gens. Quand ils furent à pied, le sire de Beau- 
jeu j)rit son glaive en son poing et s’écueilla (prit 
son élan)^'^ pour salir (sauter) outre, et dit à celui 
qui portoit sa bannière: « Avant, bannière, au nom 
de Dieu et de Saint-George! » En ce disant il salit 
(sauta) outre de si grand’volonté que par dessus la 
hune (bord) du fossé, mais le pied lui glissa tant que 
il s’abusca (heurta) petit, et qu’il se découvrit par 
dessous: là fut un homme d’armes Anglais appa- 
reillé qui lui jeta son glaive en lançant, et le con- 
suévit (atteignit) dessous et lui erabarra là dedans. 
Si lui donna le coup de la mort, dont ce fut pitié 
et dommage. Le sire de Beau jeu, de la grand’ an- 
goisse qu’il eut, se tourna deux tours, ou près, et 
puis s’arrêta sur son côté. Là vinrent deux de ses 
chevaliers de son hôtel qui s’arrêtèrent sur lui et le 
commencèrent à défendre moult vaillamment. Les 
autres compagnons , chevaliers et écuyers , qui 
véoient (voyoient) leur seigneur là gésir (coucher) et 
en tel parti, furent si forcenés que il sembloit que 
ils dussent issir (sortir) du sens. Si se commença le 

fi)Ce fragment de Proissart semble avoir étë copië par quelqu’un 
qui a conformé partout son orthographe k la prononciation Picarde 
quoiqu'il fut peat-étre lui 'luéme natif de Bretagne. H ofîre méme^ 
plus qu'aucun autre morceau de la même étendue, des mots, hors 
il usage aujourd'hui dans la lanjgue académique, mais couseivés dans 
l'tdiome de la province. J, A. B, 
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hutin (combat) et le estekeis (choc) de toutes parts, 
et se tinrentles gens du scigneurde Beaujeu un une 
espace en bon convenant (ordre) , mais finalement 
ces premiers ne purent soulTrir ni porter le faix et 
furent déconfits, et pris la grigneur (majeure) partie; 
et là perdit inessire Baudouin de Cuvilliers unœil et 
futprisounier, et aussi furent tous les autres;etsi les 
Anglois eussent eu leurs chevaux ils se fussent tous 
partis sans dommage, mais nennil, dont ils perdirent. 
Evous (voici) venu chevauchant moult roidement 
nionseigneurGuichard de Beaujeu et sa route(suite) 
qui étoit tout devant les auües le trettié(jet) d’un 
arc au plus. Quand il fut venu sur la place où les 
déconfits étoient, et où son frère gissoit, si fut tout 
émerveillé , et féril cheval tles éperons et salit 
(sauta) outre le fossé; et aussi les autres eu venant, 
chacun qui mieux mieux en suivant le bon cheva- 
lier, firent tant qu’ils furent outre. La première voie 
que messire Guichart fit, ce fut qu’il s’adressa sur 
son frère pour savoir comment il lui étoit. Encore 
parloit le sire de Beaujeu et reconnut bien son 
frère, si lui dit: k Beau-frère, je suis navré (blessé) 
à mort, ainsi que je le sens bien; si vous prie que 
vous relevez la bannière de Beaujeu qui oneques 
prise ne fut, et pensez de moi contrevenger; et si 
de ce champ partez envie, je vous prie que vous soi- 
gniez d’Antoine mon fils, car je le vous recharge. Et 
mon corps, faites le reporter en Beaujolois; car je' 
veux gésir (reposer) en ma ville de Belleville. De 
long temps a y ai-je ordonné ma sépulture » 

Messire Guichard qui ouït son frère ainsi parler 
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et deviser eut si grand ennui que à peine se pouvoil- 
il soutenir, et lui accorda tout de grand’aflfectionj 
puis s’en vint à la bannière son iVère qui étoit d’or à 
un lion de sable couronné et endenté de gueules, et 
la prit par le hauste (bois) et la leva contremont et 
la baiilaiB un sien écujer des siens, bon homme 
d’armes. Jà étoient venus tou les leurs gens à cheval 
et passé outre au pré. Si étoient moult courroucés 
quand ils virent leur capitaine là gésir (coucher) en 
tel parti; et ils ouïrent dire que il étoit navré à 
mort Si s’en vinrent requerre (chercher) les An- 
glois moult fièrement, en écriant Beaujeu, qui s’é- 
toient retraits (retirés) et mis ensemble par bonne 
ordonnance pour (à cause de) la force des François 
que ils virent venir sur eux. 

Tout à pied devant les autres s’en vint mes.sire 
Guichard de Beaujeu, le glaive au poing, assembler 
(attaquer) à ses ennemis et commencer la bataille. 
Là eut fort bouteis (attaque) et estecheis (mêlée)des 
lances, ainçois (avant) que ils pussent entrer l’un 
dedans l’autre. Et quand ils y furent entrés, si y eut 
fait plusieurs grands apperlises d’armes. Là se com- 
batfoientles Anglois si vaillamment que merveilles 
seroit à recorder. Si s’en vint le dit messire Gui- 
chard de Beaujeu assembler (attaquer) droiteraent 
dessous la bannière messire Jean de Beauchamp, et 
là fit grand’foison d’armes, car il étoit bon cheva- 
lier, hardi et entreprenant, et aussi son hardement 
(hardiesse) lui étoit doublé pour la cause de son 
frère que il vouloit contrevenger. Si s’abandonna à 
ce commencement le dit cKevalier si follement que 
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il Ten dût près être mésavenu. Car il fut enclos des 
Anglois et si fort assailli que durement blessé et na- 
vré (maltraité), mais à la rescousse (secours) vinrent 
le comte de Porcien, messire Guillaume de Bour- 
bon, messlre Baudouin Danekins et plusieurs autres 
bous chevaliers et écuyers. Si fut messire ^uichard 
rescous (secouru) et mis hors de la presse pour lui 
un petit rafraichir, car il étoit tout essanné (hors 
de lui). 

Si vous dis que les Anglois se combattirent si 
bien et si vassamment(vaillararaent)que encore eus- 
sent-ils déconfit ceux qui là étoient venus si n’eussent 
été les brigands^'\ qui vinrent là au secours plus de 
cinq cents, à (avec) lances et à (avec) pavois (bou- 
cliers), tous bien armés, frais et nouveaux. Si ne pu- 
rentavoir durée les Anglois quand ils furent rechar- 
gés de ces gens là nommés brigands; car ils étoient 
tous lassés et ho<lés (fatigués) de longuement com- 
battre. Ainsi firent les brigands la déconfiture. Si 
y furent pris messire Jean de Beaucharap, mes- 
ure Louis de Clifford, messire Olivier de Baucestre, 
mes.sire Philippe de Beauvert, messire Louis Tuiton, 
messire Alexandre Ansiel et bien vingt chevaliers 
tous de nom et aussi tous les écuyers; et furent res- 
cous (délivrés) tous les autres prisonniers François 
qui pris étoient en devant Si fut trop bien la beso- 
gne allée pour les François, si le sire de Beaujeu 
n’eut été là mort Mais le gentil chevalier , qui si vail- 
lant homme fut et si prud’homme, dévia (expira) là 

( 

( I ) .SoldaU armés li la légère. J. A. B. 
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sur la place J de quoi tous les compagnons furent 
durement courroucés, mais amender ne le purenL 
Si fut charge et rapporté à Saint-Omer, et aussi fut 
messire Guichard son frère qui si navré étoit qu’il 
ne pouvoit chevaucher. Si retournèrent tous les 
compagnons à Saint-Omer et là ramenèrent leurs 
prisonniers. 

Or vous dirai de la proie de Saint-Omer que les 
Anglois avoient pris devînt entre Banelinghehen 
(Bouvelighen). 

Les trois frères de Ham qui étoient moult bons 
chevaliers et cils (ceux) de la garnison de Gui nos 
(Guisnes) et de Le Montoire se mirent en embû- 
che. Si étoient bien trois amts armures de fer. Si 
rencontrèrent ces Anglois qui la proie emraenoient; 
et leur vinrent au devant et leur coururent sus. 
Vraiment les Anglois se tiureut et défendirent tant 
qu’ils purent, mais en la fin ils furent déconfits tous 
morts ou pris, et la proie rescousse (délivrée) et fut 
la sur les champs di'.partie a ceux des garnisons 
qui au conquerre (conquérir) avoient été. Oneques 
cils (ceux) de Saint-Omer n’en eurent nulle restitu- 
tion ^ si en firent-ils bien depuis question. Mais on 
trouva par droit d’armes qu’ils n’y avoient rien, 
ainçois (mais) étoit à ceux qui l’avoient gagnée. Si 
leur convint porter et passer ce dommage au plus 
bel qu’ils purent 

Or fut le sire de Beaujeu embaumé et aporté en 
.son pays de Beaujolois et enseveli en l’abbaye de 
Belleville ainsi que devisé l’avoit. 

(i) Village prè« d'Ardres. J. A. B. 






Digitized by Google 


48 LES CHRONIQUES 'iTiS-j) 

Si fut messire Amoul d’Andrehen (Audeuehani) 
envoyé à Saint-Omer pour là faire frontière contre 
les Anglois et le comte de Warvvick à Calais, au lieu 
de son oncle messire Jean de Beauchamp, mais il 
fut délivré en cette année en échange pour messire 
Guy de Neelle. Si rançonnèrent les compagnons 
d’une part et d’autre ainsi que Anglois et François 
ont eu entre eux toudis (toujours) bon usage. 

IX*. ADDITION. 

Comment le pape Cléstknt moorot et comment le 

NOUVEAU PAPE INNOCENT OBTINT UNE TREVE ENTRE 
LES DEUX ROIS. 

En ce tems trépassa à la Ville Neuve de-lez (près) 
Avignon le pape Clément Si fut Innocent^’^ pape. 
Assez tôt après la création du pape Innocent, s’en 
vint en France et à Paris messire Guy le cardinal 
de Boulogne. Si fut reçu et conjoui (accueilli) gran- 
dement du roi Jean, ce fut bien raison. Et étoit 
envoyé en France le dit cardinal pour traiter une 
trêve entre le roi de France et le roi d’Angleterre; 
et l’avoit en cette instance le pape Innocent là en- 
voyé en légation. Lequel pape par ses bulles prioit 
doucement à l’un roi et à l’autre que ils voulussent 
faire comparoir leurs conseils devant lui et le col- 

(i) Clament V'I de nom, mort le 6 décembre i35a. J. A. B. 

(a) Etienne Aubert ancien évéque de Clermont, cardinal d'Ostie, 
pape «ous le nom d'innocent VI, le i8 décembre i33a. J.A. B. 
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légc de Rome en sou palais en Avignon et si on 
pouvoit nullement, on les mettroit à paix. Si ex- 
ploita si bien le dit cardinal, qui fut sage homme et 
vaillant, avec les lettres du pape, que unes trêves fu- 
rent données entre les deux rois dessus nommés et 
tous leurs alierdans (adhérants) excepté Brétagne. 
Cette paix là y fut reservée à durer deux ans^‘^et fu- 
rent les trêves données et scellées sur certains arti- 
cles qui dévoient être remontrés de toutes parties 
devant le pape et les cardinaux^’^,et sià Dieu il plai- 
soit on y trouveroit aucun moyen par quoi paix se 
feroit Si demeuroit la chose en cet état 



X«. ADDITION. 


COMMEWT LE COMTE DE GulWES EST RANÇONNÉ; COM- 
MENT IL VIENT VOIR LE ROI JeàN A ParIS ET COM- 
MENT LE ROI l’envoie EN PRISON ET LUI FAIT COUPER 
LA TETE. 

V ous avez bien ouï et sçu comment le comte de 
Giiiues (Guines) connétable de France fut pris 
des Anglois jadis en la ville de Kein (Caen) en 
Normandie, et le comte de Tancarville avec lui, 
et furent envoyés prisonniers en Angleterre oïi 

(i) Robert d’Avesbury rapporte que cette trêve ne devoit durer que 
jusqu'il la Saint Jean- Baptiste de Tannée suivante. J. A. B. 

(a) Suivant le même Robert «TAvesbury, les principaux articles 
étoient que le roi d'Ajogleterre posséderoit k perpétuité la Guyenne 
pour lui et ses descendants, sans en rendre hommage au roi de France^ 
et qu’il renonccroit de son côté à ses prétentions sur la couronne de 
Franco. Des députés devoient-êlre envoyés au pape pour terminer 
cette afTa're: les députés furent en eflet envoyés A Avignon, mais l’évé- 

FllOISSART.' T. III. 4 ' 
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ils furent un grand temps, et par spécial le comte 
Raoul d’Eu et de Gbines (Guines), car on le vou- 
loit trop haut rançonner. En ce comte Raoul d’Eu 
et de Guines et connétable de France avoit un 
chevalier durement able (habile), gai, frais, plai- 
sant, joli (joyeux) et leger, et étoit en tous états 
si très gracieux que dessus tous autres il passoit 
route. Et le temps qu’il demeura en Angleterre il 
esebéi (tomba) grandement en la grâce et amour du 
roi et de la reine, des seigneurs et des dames dont il 
avoit la connoissauce, et procura (fit) tant le dit 
comte devers le roi d’Angleterre qu’il se mit à fi- 
nance, et dut payer dessous un an soixante mille 
écus ou retourner en la prison du roi. 

Sur tel état se départit le dit comte de Guines 
et retourna en France. Quand il fut venu à Paris 
il se traist (rendit) devers le roi Jean de qui il 
cuidoit (croyoit) être moidt bien aimé, ainsi que 
il étoit ainçois (avant) qu’il fut roi; et l’inefina de 
si long que il le vit, et le salua bumblemejit; et en 
cuidoit (croyoit) être bien venu, par tant (attendu) 
que il avoit été cinq ans hors du pays et prisonnier 
pour lui. Sitôt que le roi Jean le vit il regarda sur 
lui et puis lui dit; « Comte de Gbines (Guines) 
suivez-moi, j’ai à parler à vous de conseil.» Le comte 
qui nul mal n’y pensoit répondit: «Monseigneur, 
volontiers.» Lors l’emmena le roi en unechambre et 
lui montra une lettre, et puis lui demanda: «Comte 

que (le Norwicli un d'eux, ëUiilrciiuk mourir, cl les ddputés du roi de 
France se refusant kc[uel({ues conditions, les autres députés Anglois ({ui 
étoient Henrjr duc de Laucastre, Jean comte d'Aruiidel et Michel 
é«é(]ne de Londres qpiittcreut Avignon saus avoir rien fait. J. Â. B> 
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deGhincs (Guînes) vîtes vous oncqucs mais (ja- 
mais) ceste, autre part que ci. » Le comte, si comme 
il me fut dit, fut durement assoupli et pris d’éven- 
traumement (étonnement) quand il vit la lettre. 
Adonc dit le roi Jean. « Ali! ah! mauvais traitre, 
vous avez bien mort desservie (méritée). Si n’y fau- 
drez (manquerez) mie, par l’âme de mon père.» Si le 
fit le dit roi tantôt prendre par ses sergents d’armes 
et mettre en prison à la tour du Louvre dc-lez (près) 
Paris, là où le comte de Montfort fut mis. 

Les seigneurs et barons de France du lignage 
le connétable et autres furent durement émerveillés 
quand ils surent ces nouvelles, car ils teuoient le 
comte pour loyal et prud’homme sans nulle lâcheté. 
Si .se trairent (rendirent) devers le roi en priant 
moult humblement que il leur voulut dire pourquoi 
nia quelle cause il a voit emprisonné leur cousin, 
un si gentil chevalier et qui tant avoit perdu et 
travaillé pour lui et pour le royaume. Le roi les ouït 
bien parler, mais il ne leur voulut oneques dire, et 
jura, le second jour qu’il fut mis en prison, devant 
tous les amis du connétable qui prioiciit pour lui, 
que jamais ne dormiroit tant que le comte de Guî- 
nes fut en vie. De ce ne faillit (manqua) il point, car 
il lui fit secrètement au châtel du Louvre ôter la 
tete de quoi ce fut grand dommage et pitié. Si 
le chevalier le desservit (mérita), mais je le tiens si 
vaillant et gentil que jamais il n’eut pensé trahison. 
Toutefois, fut à droit, fut à tort, il mourut, et 

( i). Suivant Jos Grandes Chroniques, ce fut dans l'Iiôtel de ISelle que 
le comte de Guiues fut décapitd le ig novembre i35o, en présence du 
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donna sa terre le roi Jean à son cousin le comte 
d’Eu monseigneur Jean d’Artois. De cette justice 
fut le roi durement blâmé en derrière de plusieurs 
hauts barons du royaume de France et des ducs 
et des comtes marchissants (limitrophes) au dit 
royaume. 


XI«. ADDITION. 

Comment le chateaü de Gitines, les trêves durant, 

FUT VENDU AUX AnGLOIS. 

A-Ssez tôt après la mort du comte de Guines, dont 
toutes manières de bonnes gens furent courroucées, 
fut pris et enlevé le fort et le beau château deGuisnes, 
* qui est un des beaux châteaux du monde et fut acaté 
(acheté) à bons deniers de monseigneur Jean de 
Beauchamp capitaine de Calais, et délivré de ceux 
qui le vendirent aux Anglois, qui en prirent la sai- 
sine et possession, et ne l’eussent rendu pour nul 
avoir. Quand les nouvelles en vinrent à Paiis, le roi 
de France en fut durement courroucé; ce fut raison, 
car de force il n’étoit mie à reprendre. Si en parla à 
son cousin le cardinal de Boulogne, en priant que il 

duc de Bourbon, dn comte d'Ârmajnac et de plusieurs autres person- 
nes. Robert d’.^vesbury recule mal-A-propos la mort du connétable A 
l'année suivante i35i. Le chronii{ueur de Saint-Den)'S étoit bien plus 
A portée que l’ Anglois d'être instruit de la date précise d'un éréne- 
ment qui se passoit sous ses yeux et qui dut faire beaucoup de bruit 
J.A.B. 
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voulut mander à ceux de Calais qu’ils avoient mal 
fait, quand dedans trêves ils avoient pris et emblé 
(enlevé) le château de Guines, et que par ce fait ils 
avoient les trêves enfreintes. 

Le cardinal à l’ordonnance du roi obéit et en- 
voya certains et spéciaux messages à Calais devers 
messire Jean de Beauebamp, en lui remontrant que 
il avoit trop mal fait, quand il avoit consenti à faire 
tel chose que prendre et embler (enlever) en trêves 
le cbâtel de Guines, et que par ce point il avoit les 
trêves enfreintes. Si lui mandoit que ce fut défait 
et le château remis arrière en la main des François. 
Messire Jean de Beauebamp fut tantôt conseillé du 
répondre et répondit qu’il n’estievoit (méséoit) nul 
homme en trêves et hors trêves acheter châteaux, 
terres, possessions et héritagesi et pour ce ne sont 
ihie trêves enfreintes ni brisées. 

Ils n’en purent, cils (ceux) qui envoyés y furent, 
autre chose avoir. Si demeura la chose en cet é^l; 
et obtinrent les Anglois le fort châtel de Guines 
qu’ils n’eussent rendu pour nul avoir. 

■ Xlle. ADDITION. 

CoHMEHT LE ROI JeAM ORDONNA LES CHEVALIERS DE 

l’Etoile a la Noble Maison de-lez (près) S.’ Denis 

ET COHMENT MESCHEF ADVINT A CETTE NOBLE COM- 
PAGNIE* 

En ce temps et en cette saison devisa et ordonna 
le roi Jean de France une belle compagnie graiide 
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et noble, sur la manière de la Table Ronde qui fut 
jadis au temps du roi Artus;de laquelle compagnie 
dévoient être trois cents chevaliers les plus vaillants 
ès armes et les plus suffisants du royaume de France; 
et dévoient être appelés ces chevaliers, les chevaliers 
de l’Étoile , et devoit chacun chevalier de la 


(i)M. Cacier a public un mémoire curieux sur cette iustitution, qui 
est le plus ancien ordre de clicralcrie dont nos annales fassent men- 
tion et paroit avoir servi dans la suite de modèle aux établissements 
du même genre- On trouve dans le T. 1 du Recueil des Ordunnances des 
rois de France la lettre circulaire adi'essée le 6 novembre i35i k ceux 
que le roi Jean admettoit dans son ordre. Il est probable que le roi 
Jean aura voulu rivaliser dans cctle 'institution avec l'ordre delà 
Jarretière qu’Edouard 111 ve oit d'établir. Voici cette circulaire. 


Institution (le tordre de I Etoile ou des chevaliers delà 
Noble Maison. 

DE PAR LE ROI. 

fiau éousiu, nous, k l'onneur de Dieu , de Nosire Dame, et en essau- 
cement de clievalerie et accroissement d'onneur, avons ordené de faire 
une Compaignie de chevaliers qui seront appeliez les Cilievaliers de 
Kostre Dame de la Noble Maison qui porteront la robe ci-après 
devisée. C'est assavoir une cote blanche, un sercot et un chaperon 
vermeil: quant ils seront sans mantel et quant ils vestiront mautel qui 
sera fait k guise de chevalier nouvel, k entrer et demeurer en l'eglise de 
la noble maison il sera vermeil et fourrez de vair, non pas d'erroines 
de cendail ou sanit blanc et faudra qu'il aient dessouz le dit mantel 
sercot blanc ou cote hardie blanche, chauccs noires et sonlers dorez, 
et porteront continuelment un annel entour la verge auquel sera escrit 
leur nom et surnom, ou quel auncl aura un esmail plat vermeil, en 
l'esmail une estoille blanche, ou milieu de l’estoille unerondete d'azur, 
ou milieu d'icelle rondete d'azur, un petit soleil d'or,et ou mantel sus 
l'espanle ou devant en leur chaperon un fremail,on quel aura un 
estoille, toute telle comme en l' annel est devisé. 
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dite compagnie porter une étoile d’or ou argent 
dorée, ou de perles sur sou deniier vêtement, pour 


Et tous les samedis quelque part qu’il seront, il porteront vermeil 
et blanc en cote et eu sercot, et chaperon comme dessus, se faire le 
puent bonnement. Et se il veulent port(r maiitel il sera vermeil et 
fenduz a l’un des costez et touz les jours blanc dessouz. Et se touz les 
jours de la sepmainc, il veulent porter le fremail, faire le pourront et 
sur quelque robe que il leur plaira, et en l’armcure jiour guerre , il por- 
teront le dit fremail en leur camail, ou en letu- cote k armer, ou Ik où 
il leur plaira apparemment. 

Et seront tenuz de jeûner touz les samedis, se il peuvent bonnement , 
et se bonnement ne jieuvent jeûner, ou ne veulent, il donront ce jour 
f|uiuze deniers pour Dieu, en l’onneur des qinnze joyes de Nostre 
Dame. Jureront rpie k leur povoir,il donneront loyal conseil au prince, 
de ce que il leur demandera, soit d’armes ou d’autres choses. Et se il y 
a aucuns qui avant ceste compaignic ayent emprise aucun ordre, il la 
devront lessier, se il pevent bonnement; et se bonnement ne la peven- 
lessier, si sera ceste compaignie devant, et de cy en ayant n’en pour 
roiit aucune autre empreudre, sanz Je cougié du prince. Et seront 
tenuz de venir touz les ans k la noble maison, assise entre Piu-is et 
.Saint Denis en France, k la veille de la feste Piostre Dame demi-aoust 
dedeiis prime, ety demourer tout le joiir, et lendemain jour de la feste 
jusques après vespres, et se bonnement n’y peuvent venir, il en seroul 
creu par leur simple parole. Et en touz les lies où il se trouverout cinq 
ensemble ou plus k la veille et aujoiir de la dite mi-aoust,et que bonne- 
ment U n’auront peu venir k ce jour, au lieu de la noble maison, il por. 
teroiit les dites robes et orront vespres et messe ensemble, se il pevent 
bonnement. 

Et pourront les diz cinq chevaliers, se il leur plaist, lever une ban- 
nière vermeille, semée des estoillcs ordenées, et une image de nostre 
Dame biauebe, especialemeut sur les ennemis de la foy, ou pour la 
guerre de lein: droiturier seigneur. 

Et r u jour deleur trespassemeut, il envoiront k la noble maison' se 
il pevent bouuenieut, leur aiiuel et leur fremail, les meilleurs que il 
auront failz pour la dite compaiguie, pour eu ordencr an proufît de 
leurs âmes, et k l’ouneur de l’eglise de la noble maison, en laquelle 
sera fait leur service solemiielmcut. Et sera tcuiiz cbascuii de faire dire 
une messe pour le trespassé, an plus tost que il pourront bouueiueat. 
depuis que il l’auront accu. 

Et rat ordeiiiié que les aroies et liiiibres île touz les seiguenrs et t he- 
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reconnoissance de la compagnie. Et eut adonc en 
convenl (convention) le roi Jean aux compagnons 
de faire une belle maison et grande à son coût (dé- 
pens) et à son frais de-lez (près) Saint Denis , là 


valiers de 'a noble mftison, seront paints eu la salle d'icelle, au dessus 
d'un chacun Ui où il sera. 

Et se il y a aucun cpii houteuseinent, queOiex, ne nostre Dame ne 
veille , se parte de bataille , on de besoigne ordeuée , il sera souspendns 
de la eompaignle,et ne pourra porter tel habit, et li tournera l'en en hi 
noble maison ses armes et son timbre ce dessus dessous sans delTacier, 
jusques k tant que il sait restituez par le prince et son consei' , et tenus 
pour relevez p ar son bienfait. 

Eit est encore ordené que en la noble maison, aura une table appellëe 
fa Table d’ouenr, eu laqueDe seront assiz la veille et le jour de lapre- 
miere festc, les trois plus souflisanz princes, trois plus souflisanz ban- 
ncrez ettrms plus souilnauz bachelers qui seront à la dilefcste,de 
ccnls qui seront recens en la dite compaignîe: et en chascune ville et 
feste delà mi-aoust, chacun an après en suivant, seront assis k la dite 
table d’onenr les trois princes, trois banuerez, et trois bachelers, qui 
l'année aurodt-pliA lait en armes de guerre, car nul fait d'armes de 
pais n'y sera mis en compte. 

El éK> encore orden^ que nuis de ceuls de la dite compaignie ne 
deyni'emprendrck aller en aucun voyage lointain, saiiz le dire ou faire 
savoir an prince, tesqniex chevaliers seront en nombre cinq cents, et 
ilesqitEex, nous, comme inventeur et fondeur d'icelle compaignie, serons 
prince, et ainsi Peu devront estre uoz snceessenrs roys. Et vous avons 
csln k estre dn nombre de la dite compaignie, et pensons a faire se 
Diexplcst, la première feste et entrée de la dite compaignie k Saint 
O^fat, Ia veille et le jour de Tapparition prouchene. Si soyez aus dix 
jlMirs et lieu, se vous povez bonnement, k tont vostre habit, aonelet 
flremad. Et adoneques sera k vous et ans autres plus k plain parlé sur 
cette matière. 

Et est cncores ordeué que chascun apporte ses armes et son timbre 
pains, en un feuillet de papier, ou de parchemin, afiu que les peintres 
les puissent mettre plus tost et plus proprement Ik où il devront estre 
mis en la Noble-Maison. Donné k Saint Christopble en Halate le sixième 
jour de novembre, l'an de grùce mil trois cent cinquante ou. Signé an 
bas. Seriz. u J. A. B. 

(i) Le chef lieu de cet ordre fut établi k St. Ouen, que le roi Jean 
appeloit la NoUe Maison. J. A. B. 
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où tous les compagnons et confrères dévoient repairer 
(aller) à toutes les fêtes solennelles de l’an, cils (ceux) 
qui seroient cns le pays, si ils n’ayoient trop grand 
cnsongne .(affaire) qui les excusât, ou à tout le 
moins chacun une fois l’an. Et devoit être appelée la 
Noble Maison de l’Etoile -, et y devoit le roi , au moins 
une fois l’an, tenir cour pleuière de tous les compa- 
gnons et à cette cour devoit chacun des compa- 
gnons raconter toutes les aventures, sur son serment, 
qui avenues lui étoient en l’an, aussi bien les honteu- 
ses commeleslionorables-Etle roi devoit étahlirdeux 
clercs ou trois sur ses, coûts (frais), qui toutes ces 

( i) Dncange rapporte an mot Stella dans son Glossaire un compte d’K- 
tienne La Fontaine argentier du roi, k l’oceasion de Ja première cour 
plénière qui y fut tenue le jour des Rois de l’année 1 3 Sa, deux mois après 
la date de la circulaire: cette pièce nous a de plus conservé les nom* 
des princes et de quelques autres de ceux qui furent compris dans 
la première promotion, ce sont: — Le roi Jean chef de l’ordre. — Le 
dauptiiii son fils. — Louis duc d’Anjou son frère. — Jeau duc de 
Berry, id. — Philippe le Hardi, id. — Philippe duc d’Orléans frère du 
roi. — Louis de Bourbon. — Charles comte d’Artois. — Philippe de 
Navarre. — Louis de Navarre. — Le vieux dauphin Humbert II dau- 
phin de Viennois, qui, après avoir cédé ses états k Philippe de Valois 
en 1349, étoit devenu patriarche d’Alexandrie et non de Jérusalem, 
comme il est dit dans cette pièce. — Meseire de St. \ enant. — Jean de 
Clutillon grand maître d’h&tel do roL — Messire d’Andresel cham- 
bellan du roi. — Messire Jean de Clermont chambellan du roi et maré^ 
chai de Francs — Et les quatre chambellans du dauphin. 

M. Dacier y ajoute les noms suivants : Charles d’Espagne connétable 
de France. — Jean II vicomtede Melun, comte deTancarville. — Jacques 
Bozznto, de la première maison d’Anjou Sicile. — Le sire de Bavehn- 
ghen capitaine du château de Gniues. — Geoflroy de Clurgny gou- 
verneur de St-Omer. 

Les suites de la captivité du roi Jean amenèrent la presque dissolu- 
tion de cette institution qui s'éteignit peu k peu et fiuitpar disparollre 
sous les règnes suivants. J. A. B. 
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aventures dévoient mettre en escript (écrit) et faire 
de ces aventures un livre, afin que ces aventures ne 
fussent mie oubliées, mais rapportées tous les ans en 
place par devant les compagnons, par quoi on put sa- 
voir les plus preux et honorer chacun selon ce qu’il 
seroit. Et nepouvoit nul entrer en cette compagnie, 
si il n’avoitle consent du roi et de la grigneur (ma- 
jeure) partie des compagnons et si il n’étoit sans 
diffame (tache) de reproche: et leur convenoit jurer 
que jamais ils ne fuiroient en bataille plus loin de 
quatre arpents à leur avis, ainçois (mais) mourroient 
ou se rendroient pris, et que chacun aideroit et se- 
courroit l’autre à toutes ses besognes comme loyaux 
amis, et plusieurs autres statuts et ordonnances que 
tous les compagnons avoient juré. Si fut la maison 
presque faite et encore est-elle assez près de Saint 
Denis. Et si il avenoit que aucun des compagnons 
de l’Étoile en vieillesse eussent mestier (besoin) de ' 
être aidés et que ils fussent affoiblis de corps et 
amoindris de chevance, on lui devoit faire ses frais 
en la maison bien et honorablement pour lui et pour 
deux varlets, si en la maison vouloit demeurer, afin 
que la compagnie fut mieux detenue: ainsi fut cette 
chose ordonnée et devisée 

. Or avint que, assez tôt après cette ordonnance 
emprise (entreprise), grand’foison de gens d’ar- 
mes issirent (sortirent) hors d’Angleterre et vinrent 
en Bretagne pour conforter la comtesse de Montfort. 

( I ) C'est Ik comme on voit Torigine éloignée de la fondation de l’Hô- 
tel des Ir. valides. J. A. B. 


Dioi::- ! y GoOglc 


DE JEAN FROISSART. 


( 1 35 * 1 ) 


59 


Tantôt que le roi de France le sçut, il envoya cette 
part son maréchal et grand’foison de bons cheva- 
liers pour conh’cster (opposer) aux Ariglois. En cette 
chevauchée alloient foison de ces chevaliers de l’É- 
toile. Quand ils furent venus en Bretagne, les An- 
glois firent leur besogne si subtilement que, par un 
erabûchement qu’ils firent, les François qui s’em- 
battirent (avancèrent) trop avant follement furent 
tous morts et déconfits; et y demeura mort sus la 
place messire Guy de Nelle, sire d’Aufiemont en 
Vermandois, dont ce fut dommage, car il étoit 
vaillant chevalier et preux durement; et avec lui 
demeurèrent plus de quatorie chevaliers de l’Étoile 
pourtant (attendu) qu’ils avoient juré, que jamais ne 
fuiroient : car si le serment n’eut été, ils se fussent 
retraits (retirés) et sauvés. Ainsi se dérompit cette 
noble compagnie de l’Étoile avec les grands mes- 
chefs qui avilirent depuis eu France, si comme vous 
orrez recorder avant en l’histoire. 


XIII*. ADDITION. 


Comment messire Chrales d’Espagne fût occis par 

LE FAIT DD ROI ChARLES DE NaVARHB A l’ AIGLE KN 

Normandie et comment le roi Jean voulut con- 

TREVENGER SA MORT. 

En ce temps et en cette saison avoît le roi de' 
France de-lez (près) lui un chevalier que durement 
aimoit, car il avoit été avec lui nourri d’enfance: 
c’étoit messire Charles d’Espagne etl’avoit le roi 

(i) ChArle$ de Castille, dit <TEl.sp.igoe, ^loil. petit fiUde E'erdioaad 
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fait son connétable de l'Vance et l’avançoit en 
(juant (autant) qu’il pouvoit de donner frais, pos- 
sessions et héritages, or et argent, et tout ce qu’il 
vouloiL Si lui donna le roi de France une terre qui 
longuement avoit été en débat entre le roi de Na- 
varre le père et le roi Pliili])pe son père Quand 
le roi Charles de Navarre et raessire Philippe son 
frère virent que le roi Jean leur éloignoit (rete- 
noit) leur héritage et l’avoit donné à un homme qui 
ne leur étoit de sang ni de lignage, si en furent du- 
rement courroucés et en menacèrent couvertement 
(secrètement) le dit connétable j mais ils ne lui 
osoieut faire nulle félonnie pour la chose du roi 
qu’ils ne vouloient mie courroucer, car le roi de 
Navarre avoit sa fille à femme et savoit bien que 
c’étoit l’homme du monde, après ses enfants, que le 
roi aimoit le mieux : si sc couva cette haine un grand 
temps. 

Bien scntoit messire Charles d’Espagne que le roi 


dit de La Cerda, fils aîné d'Alphonse roi de Castille. Les descendants 
de Ferdinand ayant été privés delacooronne par Sanche le Brare, se 
retirèrent en France. J. A. B. 

^ (i) Suivant les Graines Chroniqnes, il iht fait connétable an mois 

de janvier i35i. J. A. B. 

(3) Outre le comté d’Angouléme, le roi Jean avoit donné k Charles 
d'Espagnoles chlteaux de Benon et de Fontenay T abbatu, qniavoient 
été assignés k Philippe roi de Navarre et k Jeanne sa femme, ]>ère et 
mère de Charles II, pour le paiement de 3 , 000 livres de rente que 
Philippe de Valois leur avoit données par le traité fait entr'eux le 14 
mars i335; les lettres de don, datées du a3 décembre i35o, sont au 
trésor des Chartres, registre 80, pièce 768.3. A. B. 

(3) Philippe de Navarre comte de Longueville. J. A. B. 

(4) Cliarles de Navarre avoit épousé Jeanne de France fille du roi 
Jean. J. A. B. 
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Je Navarre l’avoit grandement contre cœur et s’en 
tenoit en bien dur parti et l’avoit remontré au roi de 
France, mais le roi l’en avoit asségure (rassuré) et 
disoit: «Charles, ne vous doutez (craignez) de mon 
fds de Navarre, il ne vous oseroit courroucer, car si 
il le faisoit, il n’auroit plus grand ennemi de moi. » 
Ainsi se passa le temps et s’humilioit toudis (tou- 
jours) le connétable de France envers les enfants de 
Navarre, quand d’aventure il les tronvoit en l’hôtel 
du roi de France ou ailleurs. Pour ce ne demeura 
raie que les enfaq^ts de Navarre n’en fissent leur 
entente (intention); car messire Charles d’Espagne 
étoit une fois à l’Aigle en Normandie W, si que ainsi 
que de nuit il gissoit en un petit village assez près 
de l’Aigle en Normandie, il fut là trouvé des gens le 
roi de Navarre qui le deraandoient et qui avoient 
fait et bâti aguets sur lui, desquels tant qu’à cette 
fois et à ce fait un cousin des enfants de Navarre 
qui s’appeloit le Bascles(batard) de IVIaruel ^ ^ etoit 
souverain et capitaine ; si fut le dit connétable la 
pris et assailli en sa chambre et occis A ce fait 

( i) Le roi Charles de Navarre et ses frères Philippe comtes de Lon- 
gueville et Louis comte de Beaumont le Roger. J. A. B. 

(a) Charles de Navarre avoit éponsd en i35i Marguerite de Blois , 
dame de l’Aigle, nièce du roi Jeau k la mode de Bretagne, puisque 
Clurles de Blois duc do BreUgne, son père, étoit fils de Marguerite, 
soeur de Philippe de Valois père du roi Jean. J. A. B. 

(3) Il est I ommé dans .Secousse ( Mém. pour servir k l’iiist. de Char- 
les IL ) Brneon «le AfarMci/. J. A. B. 

(4) On remarque quelques légères différences dans le récit des au- 
Ues historiens. Le second continuateur de Naiigis, Page ii8,dit que 
le connétable fut tué par l’ordre et en présence du roi de Navarre, 
l’auteur anonyme de la Chronique de Flandre, Page 190, qu’il futlué 
par le roi de Navarre même et par ses gens. Un auteur anonyme d’une 
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pour être, en fut prié de ses cousins les enfants de 
Navarre le comte Guy de Namur, qui pour ce temps 
se tenolt à Paris, mais il s’en conseilla à sou cousin 
le cardinal de Boulogne qui lui dit: «Vous n’ire/ 
pointj ils sont gens assez sans vous. » Et si très tôt 
que le fait fut avenu et que le dit cardinal le put sa- 
voir, il manda son cousin le comte de Namur et lui 
remontra le péril où il en pouvoit être du roi Jean , 
qui étoit soudain et hâtif en son air (colère). Si lui 
conseilla à partir du plutôt qu’il put: le comte de 
Namur crut ce conseil, si se paftit de Paris sans 
prendre congé au roi et fit tant par ses journées 
qu’il se trouva en son pays de-lez (près) madame sa 
femme. Oneques depuis ne retourna à Paris. 

Quand le roi de France sçut la vérité de son con- 
nétable messire Charles d’Espagne que le roi de 
Navarre avoit fait mourir, si en fut trop durement 
courroucé, et dit bien que ce seroit trop chèrement 
comparé (payé), et trop se repentoit que oneques lui 
avoit donné sa fille par mariage. Si envoya tantôt 
le dit roi grands gens d’armes en Normandie pour 
saisir la comté d’Évreux qui étoit héritage au dit roi 
de Navarre, et furent repris en ce temps une partie 
des châteaux que le roi de Navarre tenoit. D’autre 
part le roi Jean qui prît cette chose en grand dépit 
exploita tanj devers le comte d’Armagnac et le 


vie d'IimocentVI (Baluze, papes d'ATi^rnoiiiT. i. P. 33g. ) dit qu'il fut 
tnëUParis: cetanouynie ëtoit évidemmeat mal iuformë. Enfin sui- 
vant Mathieu Villani (T. 3. Chap. g5.),le connëtable fut tuë parle roi de 
Navarre en personne accompagnë de plusieurs autres barons qui le 
massacrèrent dans son Ut. J. A. B. 
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comte de Gommignies et aucuns barons de la liante 
Gascogne qu’ils firent guerre au roi de Navarre et 
entrèrent par les montagnes en son pays et lui ardi- 
rent (brûlèrent) aucunes pauvres villes; mais plenté 
(beaucoup) ne fut-ce mie, car le comte de Fois, qui 
scrourge (beau-frère) ctoit au roi dcNavarre,alla au 
devant et se allia avec le dit roi, et entra à (avec) 
grands gens d’armes en la comté d’Armagnac, par 
quoi il convint que cette chose se cessât et que le 
comte d’ Armagnac et les autres qui avec lui étoient 
retournassent et vinssent garder leur pays. 


XIY®. ADDITION. 

Comment des tjiaiteuhs se bendihent a Avignon de 
PARLE ROI DE France ET le roi d'Angleterre, mais 
NE PURENT RIEN ACCORDER; ET COMMENT LE DUC 

DE Brabant mourut. 

En ce temps vinrent en Avignon les élus du roi 
de France et du roi d’Angleten-e eux comparoir de- 
vant le pape Innocent et les cardinaux ;^t si spécia- 
les personnesy vinrent que, de par le roi de France, 
son cousin germain raessire Pierre duc de Bourbon 
•un très gentil et vaillant chevalier, et de par lé roi 
d’Angleterre, son cousin germain aussi le duc 
Henri de Lancastre. Si furent ces deux seigneurs 
en Avignon un grand temps et y tinrent grand état 
et noble, et là eut grands parlements et grands trai- 
tés de paix et plusieurs choses proposées et parle- 


Digitized by Google 


(i35‘2) 


H LES CHRONIQUES 

montées devant le pape. Mais à ce donc ou n'y put 
oncques trouver moyeu de paix, et brisa l’article 
de Bretagne, ainsi que il avoitfait autrefois, grande- 
ment la paix : si demeura la chose en cet état et s’en 
retournèrent les Anglois eti Angleterre et les Fran- 
çois eu France. Si fut la trêve expirée et la guerre 
renouvelée plus fort assez que devant. 

En ce temps trépassa le duc Jean de Brabant 
qui puissamment et sagement avoit régné contre 
tous ses voisins. Si rcscliéi (échut) la terre et la du- 
ché de Brabant à madame Jeanne son ains née (aî- 
née) fille; car messire Godefroi son fils étoit mort. 
Si fut cette dame ducoise (duchesse) de Brabant et 
épousa monseigneur Wincelin (Winceslas) de Bo- 
hême né de la sœur monseigneur le duc de 
Bourbon Si étoit ce sire Winceslas pour ce temps 
moult jeune, mais il étoit conseillé de son bel oncle 
monseigneur Jakemon (Jacques) de Bourbon qui 
entendoità ses besognes et jà étoit-il duc de Luxem- 
bourg Si fit en sa nouveleté à ce jeune duc de 

(i) Jean III, dit le triomphant, duc héréditaire de Lothier ou Basse 
Lorraine et de Brabant, mort le 5 décembre i355 k l’âge de $9 ans: 
laissa en mopr#t trois filles, Jeanne dont il va être question ici, Mar- 
guerite, mariée k Louis de Male, comte de Flandre et Marie qui épousa 
Rainier duc de Gueldres. J. A. B. 

(a) Jeanne, veuve de Guillaume III comte de Hollande et de Hai- 
naut, épousa en i345 VVenceslas, duc de Luxembourg, frère de Tem-* 
pereur Charles IV. 

(3) Weuceslas étoit fils de Jean de Luxembourg, roi de Bohême, 
tué k la bataille de Crécy et de sa seconde femme Beatrix, fille de Louis 
]«. duc de Bourbon. Ainsi Wenceslas se trouvoit, comme ,1e dit l’his- 
torien, neveu de Jacques de Bourbon comte de LaMarche frère cadet 
de sa mère. J. A. B. 

(4) Sou frère Charles IV empereur d’Allemagne n’érigea le comté 
de Luxembourg en duché en sa faveur que le i3 mai i354. J> D. 
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Brabant et de Luxembourg, le comte Louis de Flan- 
dre grand’guene pour la cause de mailame sa 
femme, qui fille avoit été au duc de Brabant, pour 
avoir sa pareçon (dot) j et par spécial il deman- 
doit à avoir Malincs et Anvers et les appcndan- 
ces (dépendances); et disoil et proposoit etremon- 
troit le dit comte par sceaux que le duc Jean de 
Brabant, quand il prit sa fille en mariage, lui avoit 
donné et accordé à tenir après son décès. Ces de- 
mandes venoient à grand contraire à madame Jeanne 
ducoise (duchesse) de Brabant et au jeune duc .son 
mari et à tous les barons du pays et les bonnes vil- 
les aussi,car ils n’en savoient parler; et l’avoit le duc 
Jean fait secrètement, car si comme ci-dessus en 
cette bi.stoirc est dit, quand le duc de Brabant ma- 
ria sa fille au comte de Flandre, il acata (acheta) 
le mariage, pour lesquelles demandes grands guer- 
res en ce temps s’émurent entre les pays de Brabant 
et de Flandre et y eut plusieurs batailles et rencon- 
tres, et durèrent trois ans ou environ Finalement 
le comte Guilles (Guillaume) de Haiiiaut, fils à 
Louis de Bavière le roi d’Allemagne y trouva 
un moyeu parmi le bon conseil qu’il eut et fit loyer 
(engager) toutes les parties tellement qu’il en fut 

(i) Louis (le Male comte de Flandre, beau-frère de Jeanne dont il 
avoit épousé la sœur cadette Marguerite. J. A. B. 

( 3 ) Cette guerre ne dura pas même deux ans au lieu de trois. Jean le, 
Triomphant, père de Jeanne, mourut en octobre i35S; la guerre ne 
commença qu'en i356 et le traité de paix est du mois de juin i33^. Cet 
évéoemeut n’est pas placé dans le texte sous sa véritable date. J. A. B. 

(3) Guillaume de Uainaut étoit (ils de Louis I"^ de Bavière, empereur 
d'Allemagne, et de sa seconde femme Marguerite de Uainaut. J. A. B. 
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du tout à son dit. Si détermina sur les marches (con- 
fins) de Flandre, de Brabant et de Hainaut et or- 
donna adonc bonne paix entre les pays de Flandre 
et de Brabant^ mais Malincs et Anvers, qui sont 
deux grosses villes et de grand profit, demeurèrent 
au comte de Flandre. 

Je me suis de cette matière passé assez briève- 
ment, pourtant (attendu) qu’elle ne touche de rien 
au fait de ma principale matière des guerres de 
France et d’Angleterre. 


X\«. ADDITION. 


Cy fable des alliances du roi Charles de Navarre 

ET DES enfants DE NavARRE AVEC LE ROI d’AnGLE- 

TERRE. 

Le roi de France avoit pris en si grand’ haine le 
fait de son connétable que les enfants de Navarre 
avoientfait mourir, queü n’en pouvoit issir (sorlii)^ 
ni les enfants de Navarre, pour amendes qu’ils en 
sussent offrir ni présenter, le roi de France n’y vou- 
loit entendre, mais il les faisoit guerroyer de tous 
cotés. Quand ils virent ce, si s’avisèrent qu’ils se 
trairoient (rendroient) en Angleterre et se fortifie- 
roient des Anglois et les mettroient en leurs châ- 
teaux en Normandie, autrement ils ne pou voient 
venir a paix, si ils ne faisoient guerre. Si se dépar- 
tirent de Cherbourg et montèrent en mer et arrivè- 
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rent en Aiiglelerre. Si firent tant qn’ils vinrent à 
Windsor où ils tiouvèrent le roi et grantl’foison de 
seigneurs, car c’éloit à une fêle de Saint George 
que ils fêtoient. Si fut le roi de Navarre grandement 
bien venu et conjoui du roi d’Angleterre et de tous 
les barons, et aussi fut messire Philippe son frère 
En cette visitation que le roi de Navarre et ses frè- 
res firent eu Angleterre eut grands traités et grands 
alliances ensemble; et devoit le roi d’Angleterre ef- 
forcément arriver en Normandie et prendre terre à 
Cherbourg et le roi de Navarre lui devoit, à lui et à 
ses gens, prêter les forteresses pour 'guerroyer le 
royaume de France. 

Quand toutes ces choses furent bien faites et or- 
données à leur entente (intention), et les enfants 
de Navarre eurent séjourné de-lez (près) le roi et la 
reiue environ quinze jours, ils se départirent et s’en 
retournèrent arrière en la comté d’Evreux à visiter 
le fort châtel de Breteuil, Konies (Caen) et tous au- 
tres châteaux qui du roi de Navarre se tenoient. 

(i) Les autres historiens ne font aucune mention de ce vojage du 
roi de Navarre et de sou frère en Angleterre. Secousse a réuni dans ses 
mémoires snr Charles II de Navarre tout ce qui éloit relatif h cette 
époque et ou ne trouve rien qui j fasse la moindre allusion. On y voit 
seulement, d’après la déposition de Friquet, gouverneur de Caen 
pour le roi de Navarre ( Preuves T. 1 . P. 4g. ) que le duc de Lancastre, 
auparavant comte de Derby, qui étoit alors en Fléndre, Gt oGHr au 
roi de Navarre le sc' ours de son parent le roi d’Angleterre contre 
la vengeance du roi Jean; que le roi de Navarre se réfugia de suite 
auprès du pape h Avignon, d’où il se rendit en Navarre et que ce fut 
de là qu’il expédia un de ses agents nommé Colin Doublet en Angle- 
terre pour ani.oncer au roi qu’il se rendroit avec des troupes à Chcr- 
bourgpar mer, afin de recouvrer ses places occupées par le roi de 
France. J. A. B. 
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Le roi d’Angleterre ne mit mie en nonchaloir 
son propos et dit, puisque paix ne s'étoit pu faireen 
Avignon que il ne lit oncques si forte guerre en 
France que il feroit. Et ordonna en celle saison de 
faire trois armées l’une en Normandie et l’autre en 
Bretagne et la tierce en Gascogne j car de Gascogne 
éloient venus eu Angleterre le sire de Pommiers, le 
sire de Rosera,le sire del’EspaiTe, et le sire de 
Mucident qui prioient au roi qu’il leur voulut bail- 
ler et envoyer ens (dans) ès parties par de delà son 
fils le prince de Galles et ils l’aidcroient à faire bonne 
guerre. 

Le roi d’Angleterre fut adonc si conseillé qu’il 
leuraccorda et dût le duc de Lancastre aller en Bre- 
tagne atout (avec) cinq cents hommes d’armes et 
mille archers, car messire Charles de Blois étoit re- 
venu au pays, qui faisoit grand’guerre à lacomtesse 
de Montfort, car il s’étoit rançonné quatre cent mille 
écus qu’il devoit payer, et en nom de trau (gage) 
il en avoit envoyé deux de ses fils Jean et Guy en 
Angleterre , à condition que deux cents hommes 
d’armes et quatre cents archers arriveroient en 
Normandie sur la terre du roi de Navarre 

Si fit le dit roi faire ses pourvéances (provisions) 
grandes et grosses pour toutes ces besognes parfour- 
nir et manda partout gens d’armes là où il les put 
avoir. Si se départirent d’Angleten-e en trois parties 
et arrivèrent en trois ports ou havres auqués (alors) 
en une saison ces trois osts (armées). Le prince de 

(i) Le roi de Navarre, comme comte d’Evrcux , possédoil plu- 
sieurs villes importantes de Normandie. J. A. B. 
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Galles s’en alla devers Bordeaux à (avec) mille 
hommes d’armes et deux mille archers et toute fleur 
de chevalerie avec lui. Premièrement de sa route 
(troupe) étoient le comte de Suflolk, le comte d’As- 
kesufibrch (Oxford), le comte deWarv'ick, le comte 
de Sallebrin (Salisbury), messire Régnault de Cob- 
ham,le baron de Stanford, messire Jean Chandos 
qui jà avoit la renommée d’être l’un des meilleurs 
chevaliers de toute Angleterre, de sens, de force, 
d’heur (bonheur), de fortune, de haute emprise et 
de bon conseil et par spécial le roi avoit son fils le 
prince recommandé à lui et en sa garde. Là étoit le 
sire de Bercler (Berkley), messire James d’Audley 
et messire Pierre son frère , messire Bictremeus 
(Bartholomew) de Brues (Burghersh), le sire de la 
Ware, messire Thomas etmessire Guillaume deFel- 
leton ; le sire de Basset, messire Etienne de Gonsen- 
ton (Cosington), messire Edouard, sire de Spenscr, 
le sire de Willebi (Willoughhy), messire Eustache 
d’Aubrecicourt, et messire Jean Ghistelles, et plu- 
sieurs autres que je ne puis mie tous nommer. 

Si me tairai du prince et de ses gens et aussi du 
duc de Lancastre qui arriva en Bretagne et parlerai 
du roi d’Angleterre et de Son armée qui en ce temps 
voulut venir en Normandie sur la terre du roi de 
Navarre. 


Quand le roi d’Angleterre eut fait toutes ses pour- 
véances, il monta en mer au havre de-Hantone 
(Soutliampton) atout (avec) deux cents hommes 
d’armes et quatre mille archers. Si étoient en sa 
compagnie le comte d’Arundel, le comte deNor- 
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lliarapton, le comte de Hereford, le comte de Staf- 
ford, le comte de le Marck, le comte de Huntiiig- 
don, le comte de Cornouaille, i’cvêque de Lincoln 
et l’évcquc de Winchester, messire Jean de Beau- 
champ , messire Roger de Bcauchamp , messire Gau- 
tier de Maunj, le sire de Mannes (Man), le sire de 
Monlbray (Mowbray), le sire de Roos, le sire de 
Percy, le sire de NeviUe, messire Jean de Montagu, 
le sire de Grastoch (Grafton),le sire de Clifort, mes- 
sire Simon Burle (Burley), messire Richard dePen- 
nebruge (Pembridge), messire Alain deBouqueselle 
(Buxhall) et plusieurs autres barons et chevaliers 
desquels je ne puis mie de tous faire mention. Sis’a- 
dressièrent (dirigèrent), le roi, ces gens d’armes et 
cette armée, devers Normandie pour prendre terre 
à Cherbourg, où le roi de Navarre les altendoit. 

Quand ils furent entrés en mer et ils eui’ent sin- 
gle un jour, ils eurent vent contraire et les convint 
retourner en Hle de Wiske (Wight), et là furent 
quinze joursj et quand ils s’en partirent, ils ne se 
purent adresser (diriger) vers Cherbourg, tant leur 
étoitle vent contraire, mais prirent terre en l’îlede 
Guernesey à l’encontre de Normandie; et là furent 
un grand temps, car ils oyoient (entendoient) sou- 
vent nouvelles du roi de Navarre qui se tenoit à - 
Cherbourg. 

Bien étoit le roi de France informé de ces armées 
que le roi d’Angleterre en cette saison avoit mis sus, 
et comment il tiroit à venir et arriver en Normandie, 
et que le roi de Navarre s’étoit allié à lui, et le 
vouloit et ses gens, mettre en ses forteresses. Si en 
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fut dit et remontré au roi de France par grand’déli- 
l)ération de conseil que cette guerre de Normandie, 
le pouvoit trop grever, au cas que le roi de Navarre 
possessoit (possédoit) des villes et des châteaux de 
la comté d’Évreux et que niieux valoit que il se 
dissimulât un petit et laissât à dire devers le roi de 
Navarre que donc que son royaume fut si malement 
mené ni grevé. 

Le roi de France, qui étoit de grand’conception 
hors de son air (colère) regarda que son conseil le 
conseilloit loyalement; si se réfréna de son mau ta- 
lent (mécontentement) et laissa bonnes gens ensu- 
nier (entremêler) et convenir de lui et du roi de Na- 
varre. Si furent envoyés à Cherbourg l’évêque de 
Bayeux et le comte de Salebruce (Saarbruck) qui 
parlèrent si doucement et si bellement au roi de Na- 
varre, et lui remontrèrent tant de belles raisons colo- 
rées que le dit roi se laissa à dire et entendit à raison , 
parmi tant aussi qu’il désiroit la paix à (avec) son 
grand seigneur le roi Jeande France, mais ce ne fut 
mie si tôt fait; ainçois (mais)y eut moult de paroles 
retournées ainçois (avant) que la paix venist (vînt) 
et que le roi de Navarre voulût renoncer aux traites 
et aux alliances qu’il avoit au roi d’Angleterre. 
Et quand la paix entre lui et le roi de France fut ac- 
cordée et scellée, et qu’il renonça en lui excusant 
moult sagement des aUiances qu’il avoit au roi d’An- 
gleterre, si demeura messire Philippe de Navarre 

t 

(1) Le roi de Navarre pouvoit introduire Édouard dan» le coeur du 
royaume et jusqu'aux portes de, Paris, puisqu’il possédoit Mante, 
Meulan, Beaumout sur Oise et Pontoise. J. A. U. 
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son frère Anglois, et sut ti’op mauvais gré au roi 
son frère de ce qu’il avoit travaillé (sollicité) le roi 
d’Angleterre de venir si avant et puis avoit brisé 
toutes ses convenances (promesses) 

Quand le roi d’Angleterre qui se tenoit sur les 
frontières de Normandie en l’île de Grenesée 
(Guernesey) et étoit tenu bien sept semaines, car là 
en dedans il n’avoit ouï nullcs nouvelles stables du 
roi de Navarre, pourquoi il eut eu cause de traire 
(raarclier) avant, entendit que le roi deNavarre étoit 
accordé au roi de France et que bonne paix étoit 
jurée entre eux, si fut durement courroucé, mais 
amender ne le put tant que cette fois,ctlui convint 
souffrir et porter les dangers (changements) de son 
cousin le roi de Navarre. Si eut volonté de desan- 
crer de là et de relonrner en Angleterre ainsi qu’il 
üt, et s’en revint, et toute sa navie (flotte), à Han- 
tonne (Süutliampton). Si issirent (sortirent) là des 
vaisseaux et prirent terre, le roi et leurs gens pour 
eux rafraîchir tant seulement, car ils avoient été 
bien douze semaines sur la mer, dont ils étoient tout 
travaillés (fatigués). Si donna le roi d’Angleterre 
grâce à ses gens d’armes et archers de retraire (re- 
tirer) vers Londres ou en Angleterre là où le mieux 

(i) Pendant que te roî de Navarre ncgocioit avec le roi de France* 
le duc de Lnneastte k sa prière s’ettût embarque pour se rendre k sa 
rencunlre k Clicrbotirg et étoit depuis plusieurs mois en mer avec 
un corps de troupes considérable tout prêt k descendre en Normandie, 
Edouard lui-même étoit embarqué sur la flotte, afin d'être k por- 
tée de traiter directement avec le roi de Navarre; mais sur la nouvelle 
que Charles avoit fait sa paix avec la Fr.incc, les Anglois rentrèrent 
dans leurs ports. ( Voyez Robert d’Avesbiu'y, P. aoa. Knyghtoa |>ai'le 
aussi de cette négociatiou, Livre. 4- Col. aCio.) J. A. B. 
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leur plaisoit pour eux rafraîchir et renouveler de 
vêturë, d’armures et de tous autres outils néces- 
saires pour leurs corps: car autrement il ne donna 
nullui (à personne) congé, ainçois (car) avoit inten- 
tion d’entrer en France au lez (coté) devers Calais; 
et fit le dit roi venir et amener toute sa navie (flotte) 
où bien avoit trois cents vaisseaux, uns et autres, à 
Douvres, et là arrêter. 

Quand le roi d’Angleterre et les seigneurs se fu- 
rent rafraîchis environ quinze jours sur le pays, ils 
se trairent (rendirent) tous en la marche de Dou- 
vres. Si firent passer tout premièrement leurs che- 
vaux, leurs harnois et leurs menues choses et venir 
à Calais, et puis passèrent le roi et ses deux fils 
Lyons (Lionel) comte de Dulnestre (Ulster) et 
Jean comte de Richcmont,et se cominençoient jà les 
enfants à armer. Si vinrent à Calais, et se logea le 
roi et ses enfants ens (dans) ou (le) chatel; et tout le 
demeurant (reste) en la ville. 

Quand le roi d’Angleterre eut séjourné en la ville 
de Calais un petit de terme, si eut volonté de partir 
et de chevaucher en France. Si fit connétable de 
toute son ost (armée) le comte de Sallehrin (Salis- 
bury), et maréchaux le seigneur de Percy et le sei- 
gneur de Neville. Si se départirent de Calais moult 
ordoiinément en grand arroy, bannières déployées, 
et chevauchèrent vers Saint-Omer et passèrent de- 

(i) L'alné de ses enfants, le prince noir, étolt, comme on yient de le 
voir, en Gascogne. J. À. B. 

(a) Lyonel duc de Clarencc, second fils d’Edouard III et frere eadet I 
du prince de Galles, épousa Burgh , héritière d’Ulsler en Irlande» \ 
J. A. B. 
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vant Arde (Ardres) et puis devant Le Montoire, et 
se logèrent sur la rivière d’Oke (Auske)j et à lende- 
main les maréchaux de l’ost (armée) le (du) roi cou- 
rurent devant Saint-Omer dont messire Louis de 
Piamur étoit capitaine. Si vinrent juscjues aux bar- 
rières , mais ils n’y firent autre chose. 

Le roi de France, qui bien avoit entendu que le 
roi d’Angleterre toute cette saison avoit fait ses 
pourvéances (provisions) grandes et grosses et qu’il 
s’étoit tenu sur mer, supposoitbien que le roi dessus 
nommé, quoique les alliances de lui et du roi de Na- 
varre fussent brisées, ne se tiendroit point à tant que 
il n’employât ses gens où que ce fut j et quand il sçut 
que il étoit à (avec) toute son ost (armée) arrivé à 
Calais, si envoya tantôt grands gens d’armes pat- 
toutes les forteresses de Picardie en la comté d’Ar- 
tois, et fit un très grand et spécial mandement par- 
tout son royaume, que tout chevalier et écuyer entre 
l’âge de quinze ans et de soixante fussent, à un 
certain jour que il y assist (assigna) , en la cité d’A- 
miens ou là environ, car il youloit aller contre les 
Anglois et eux combattre. 

En ce temps étoit connétable de France le duc d’ A- - 
tbènes et maréchaux messire Arnoul d’Andreben 
(Audenebam) et messire Jean de Clermont. Si en- 
voya encore le dit roi de France devers ses bons 
amis en l’empire et par spécial monseigneur Jean 
de Hainaut en qui moult se confioit de sens, de 

(i)GaatJiier'VI du Dom comte deBrienneet d’Athènes ne fut créé 
connétable de France que le g mai i356 sur la démission de Jacques 
de Bourbon comte de la Marche et de Ponthieu et (ils de Louis duc de 
Bourbon qui exerçoit cette charge depuis la mort de Charles d’Espa- 
gne, J. A. B. 
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prouesse et de bon conseil. Le gentil chevalier ne 
voulut mie faillir (manquer) à ce grand besoin le 
roi de France, mais vint vers lui moult étofféinent, 
ainsi que bien le savoit faire, et le trouva en la cité 
d’Àmiens. Là étaient de-lez (près) le roi de France 
ses quatre enfants, premièrement Charles l’aîné 
duc de Normandie et dauphin de Yienne mes- 
sire Louis le second, après comte d’Anjou et du 
Maine le tiers messire Jean comte de Poitiers 
et le quart messire Philippe Et quoique ces qua- 
tre seigneurs et enfants fussent avec le roi leur 
père, ils étoient pour ce temps encore moult jeunes, 
mais le roi les y menoit pour apprendre les armes. 
Là était le roi Charles de Navarre, le duc d’Orléans 
frère du roi Jean, le duc de Bourbon, messire Jac- 
ques de Bourbon comte de Pontbicu son frère, 
le comte de Forez, messire Jean de Boulogne comte 
d’Auvergne, le comte de Tancarville, le comte 
d’'Eu, messire Charles d’Artois son frère, le comte 
de Dammartin, le comte de St.-Pol, et tant de com- 
tes et de barons que grande tanison (fatigue) seroit 
à recorder. 

Si eut le roi en la cité d’Amiens bien douze mille 
hommes d’armes sans les communautés (bourgeois) 

(i) Cest celui qui fut depuis roi de France sons le nom de Char- 
les V. J. A. B. 

(3) Il devint roi de Sicile en épousant Jeanne. J. A. B. 

(3) Plus connu sous le titre de duc de Berr^. J. A. B. 

(4) Connu depuis sous le nom de Philippe le Hardi, duc de Bourgo- 
gne. Il fut le chef de la seconde maison de Bourgogne, dont les quatre 
souverains, Philippe le Hardi, Jean sans peur, Plülippelc BonetChar- 
les le Téméraire tiemient une si grande place dans nos annales. J. Ai. B. 
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dont il avoit bien trente raille, et quoique le dit roi 
de France fit son amas de gens d’armes et ses pour- 
véances (provisions) si grandes et si grosses pour 
chevauclier contre les Anglois, pour ce ne séjour'- 
noit (diffcroit) mie le roi d’Angleterre d’aller ton- 
dis (toujours) avant au royaume de France, car nul 
ne l’y alloit au devant, et clievauchoit vers Hesdin, 
dont ils avoient si grand’peur en la cité d’Arras 
que merveilles seroit à penser j car ils audoient (en- 
tendoient)queleroi d’Angleterre dut mettre le siège 
devant leur ville et leur cité. 

Or vous lairons (laisserons) nous un petit à par- 
ler du roi d’Angleterre et du roi de France et vous 
parlerons d’une autre emprise et grande que 
messirc Guillaume Douglas et les Ecossois firent 
en Angleterre entrementes (pendant) que le roi 
Édouard étoit en ce voyage de France. 

XVI . ADDITION. 

Comheut messire Guillaume de Douglas fit une 

CHEVAUCHÉE EN ANGLETERRE ET RECONQUIT LA BONNE 

VILLE DE BeRWICK. 

M EssiRE Guillaume de Douglas, ce bon chevaber 
d’Écosse, guerroyoit tondis (toujours) à son pou- 
voir les Anglois, quoique le roi David d’Écosse fut 
prisonnier, ainsi que vous savez. Et étoit-il de tous 
les Écossois le confort et la ralliance: et se tenoit en 
la foret de Gedours (Jéd^rt). Si avoit avec lui plu- 
sieurs chevabers et écuyers d’Écosse et de France. 
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que le roi Jean y avoit envoyés^*^, lesquels laisoient 
guerre avec lui aux Aiiglois, et cQmtneiil qu’ils ne 
fussent qu’un petit de gens, si doniioienl-ils à faire 
moult aux Anglois, elles ressognoient (redoutoient) 
durement ceux du pays de Nortlnimberland. Ce 
messire Guillaume de Douglas par prouesse et par 
vasselage (bravoure), depuis la prise du roi d’Ecosse, 
avoit reconquis sur les Anglois sept bonnes forte- 
resses qu’ils tenoient desEdossois, et avoit mis ceux 
de son pays assez au dessus de leur guerre. Or en- 
lendil-il ainsi que le royaume d’Angleterre étoit 
durement csvidié (vide) de gens d’armes et d’ar- 
cliers, et que ils éloient, tout ou en partie, avec le 
roi d’Angleterre ou son fils le prince de Galles, ou 
le duc Henri de Lancastre. Si s’avisa le dessus dit 
messire Guillaume avec ses compagnons que ils 
feroient secrètement une clievaucbée en Angleterre 
et viendroient éclieller (attaquer) le fort cbâ tel de 
Rosebourcli (Roxburgli) qui sied sur la rivière 
de Tuide (Tweed) et la ville et le cbâtcl de Berwick 
séant sur cette même rivière. Si firent leur besogne 

(i) Je troiiTole passage suivant dans la Scala chrmica apnd Leland. 

At tliis tyme a Baronet of Frauncc, caullid Garenceris, caïu'nilhSo 
mon of armes jTi lo Scolland, and brought with hyra X. M. iiiarkcs of 
the frrncli kinges trrasor to Ik gvven emonj lhe prelates and b-irons 
ofScotlanJe, apon ibe condition tbet Üiey should breke theis trews 
with tlie king of England, and make Werre apon hym. 

Et k cette époque arriva en Écosse un baron de France appelé 
Garanceris avec cinquante hommes d’armes et dix mille mares du tré- 
sor du roi de France k départir entre les prélats et barons (f Ecosse 
sous la condition qu’ils violeroient la trêve et feroient guerre au roi 
d’Angleterre. J. A. B. 

(a) 11 reste k peine aujourd’hui un seul vestige de cette ville au- 
trefois assex considérable. J. A. B. 
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et leur ordomaiice tout coieraent (tranquillement) 
et s’en vinrçn't 'pourvus d’échelles et avisés de leur 
fait à un ajournement (journée) en deux batailles à 
Rosebourch (Roxburgh) et à Berwick. Les gardes 
de Roxburgh qui étoient toudis (toujours) en doute 
et en crémeur (crainte) pour les Êcossois faisoient 
bon guet; et faillirent (manquèrent) les Escoz 
(Êcossois) à leur entente (intention) de prendre et 
éclieller Roxburgh, mais ceux qui vinrent à Ber- 
wick ne faillirent (manquèrent) raie, ainçois (mais) 
assenèrent (décidèrent) de prendre et écheller le 
châtel ettuèrent toutes les gardes quidedansétoient. 

■» Le chateau de Bcrwick siéd au dehors ‘de la cité 
et y a murs, portes et fossés entre deux; et toudis 
(toujours) quoique on garde le châtel de Berwick 
aussi , est-on moult soigneux de garder la cité. Si 
ouïrent les gardes de la porte l’eflroi qui étoit eus 
(dans) ou (le) châtel. Si saillirent (sortirent) tantôt 
sus et allèrent rompre les planches parquoi lesEcos- 
sois soudainement ne pussent venir plus avant, et 
éveillèrent ceux de la ville qui tantôt s’armèrent et 
allèrent cette part et défendirent leur villa Jamais 
les Êcossois ne l’eussent eue, puisqu’ils en étoient 
raaucriés (détestés). Toutefois le château demeura 
aux Êcossois. 

Si eurent avis les bourgeois de Berwick qu’Us le 
signifieroient au roi d’Angleterre, car encore le sire 
de Grastoch (Graftou), un grand baron de Nor- 
thumberland, qui avoit tout ce pays en gouvernan- 
ce, étoit avec le roi d’Angleterre en ce voyage en 
Franca Siescripsirent (écrivirent) ceux de Berwick 
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lettres, et signifièrent en tout leur état et comment 
les Écossoisavoient exploité, desquels messire Guil- 
laume Douglas étoit menere (meneur) et souverain. 
Ainçois (avant) que ces lettres et ces nouvelles 
vinssent au roi d’Angleterre , fit le dit messire 
Guillaume une partie de son emprise, si comme 
vous orrez conter en suivant. 


WX V -V« X 


XVII®. ADDITION. 


Cy parie de la demeure du roi d’Angleterre de- 
vant Blangis et comment sur la nouvelle de la 
VENUE DES EcOSSOIS A BeRWICK IL REVINT A CaLAIS. 

Xant alla le roi d’Angleterre que il vint devant 
Blangis un beau cliâtel et fort de la comté d’Artois, 
dont ceux de Hesdin furent tout ébahis, car c’est 
marcliissant (limitrophe) à deux petites lieues près. 
Et couroient les Anglois le pays à leur volonté jus- 
ques bien avant en la comté de St.-Pol et d’Artois. 
Entrementes (pendant) que le roi d’Angleterre se 
tenoit là, vint en son ost (armée) un moult bon 
chevalier de France des basses marches, qui s’ap- 
peloit Boucicaut et étoit prisonnier au roi d’An- 
gleterre de la prise de Poitou et avoit bien été trois 
ans. Si lui avoit le roi d’Angleterre fait grâce d’être 

(i)Le GaiQaiime deDoa^Ias, dont il a question dans les parties 
précédentes de cette clirouique, avoit été assassiné en i353 dans la 
forêt d’EUrick par son parent et filleul de même nom que 'lui et qui 
devint plus tard comte de Douglas. J. A. B. 

(u) C’est le père du célèbre maréclial de Boucicaut; il fut lui-même 
depuis maréchal de France. J. A. B. 
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retourné en France et eu son pays pour mettre les 
besognes à point Si devoit dedans le jour St-Mi- 
chel r’être en la prison du roi dessus dit. Ce messire 
Boucicaut étoit un vaillant bommc, grand clievalier 
et'fort, et durement bon compain (compagnon) et 
bien en la grâce et amour du roi d’Angleterre et 
des Aiiglois, tout par sens et par beau langage qu’il 
avoit bien appareille. Si trouva sur les champs, d’a- 
venture, entre Saint Pol et llesdin, les maréchaux 
du roi d’Angleterre qui tantôt le reconnurent et 
qui lui firent grand’clière, car ils savoient bien qu’il 
étoit prisonnier. Si leur demanda du roi où il étoit 
Ils lui répondirent que ils l’y meneroient tout droit, 
car aussi alloient-ils celte part Si se mit le dit mes- 
sire Boucicaut en leur compagnie, et firent tant 
qu’ils vinrent devant Blangis où le roi étoit logé. 
Messire Boucicaut se traist (rendit) tantôt devers le 
roi que il trouva devant son pavillon et regardoit 
une lutte de deux Bretons. Messire Boucicaut se 
traist (rendit) devers le roi, et s’inclina tout bas, et 
le salua. Le roi qui désiroit ouïr nouvelles de son 
adversaire le roi Jean, ditainsi: « A bien vienne, Bou- 
cicaut! » Et puis lui demanda: «Et dont (d’où) ve- 
nez-vous, messire Boucicaut » « Monseigneur, 

répondit le chevalier, je viens de France, et tout 
droit de la cité d’Amiens où j’ai là laissé le roi mon 
seigneur et grand’foison de noble chevalerie, dont 
je espoir (espère) que vous orrez (entendrez) fcem- 
prement (bientôt) d’autres nouvelles. » 

Le roi d’Angleterre pensa un petit et puis dit: 
«MessireBoucicaut,quescon(qu’est-ce)àdire quand 
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mon adversaire sait que je suis logé en son pays, et 
ai jà été par trois jours à siège devant un de ses châ- 
teaux, et si a tant de chevaliers que vous dites, et • 
si ne me vient point combattre. » Messire Boucicaut 
répondit moult avisément et dit: « Monseigneur, 
de tout ce ne sais-je rien , car je ne .^uis mie de son 
secret conseil, mais je me viens remettre en votre 
prison pour moi acquitter envers vous. » Adonc 
dit le roi une moult belle parole pour le cheva- 
lier: « Messire Boucicaut, je sais bien que si je vous 
voulois plenté (beaucoup) presser, j’aurois bien de 
vous deux ou trois mille florins, mais je vous dirai 
que vous ferez. Vous irez à Amiens devers mon ad- 
versaire, et lui direz où je suis, et que je l’y ai at- 
tendu trois jours; encore l’y attendrai-je cinq; et 
que là en dedans il traie (marche) avant, il me trou- 
vera tout prêt pour combattre: et parmi tant que 
vous ferez ce message, je vous quitte votre prison. » 

* Messire Boucicaut fut tout réjoui de ces nouvelles et 
dit: « Monseigneur, votre message ferai-je sans fail- 
lir (manquer) bien et à point, et vous me faites grand’ - 
courtoisie. Dieu le vous puisse mérir (rendre). » 

Assez tôt après ces paroles, fut-il heure de sou- 
per. Si soupa le roi et six chevaliers et messire Bou- 
cicaut avec eux. Quand ce vint au matin, mes.sire 
Boucicaut monta à cheval, et sa mesnie (suite), et se 
mit au retour au plus droit qu’il put devers Amiens y 
et fit tant qu’il y parvint Si trouva là le roi de 
France et grand’foison de ducs, de comtes, de ba- 
rons et de chevaliers; si fut-il bien venu entre eux, * 
et eurent grand’mer veille de ce que il étoit si tôt 
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retourné. Si leur conta son aveature, et fit au roi 
tout premièrement son message, ainsi que le roi 
d’Angleterre lui mandolt, présents grand’foison île 
hauts seigneurs, et puis dit messire Boucicaut tout 
en riant: « Le lewier (accomplissement) de ce mes- 
sage est tel que le roi d’Angleterre m’a quitté ma pri- 
son, qui me vient trop bien à point» Le roi deFrance 
répondit: «Boucicaut, vous avez pris pour vousj et 
nousy entendrons pour nous, quand bon nous sem- 
blera, non à l’aise ni ordonnance de nos ennemis.» 

Ainsi demeura la chose en cet état, et le roi de 
France encore à Amiens. Ni point ne se mut pour le 
mandement du roi d’Angleterre, car tondis (tou- 
jours) lui venoient gens, et encore en attendoit-il. 

Quand le roi d’Angleterre, puis le departement 
de monseigneur Boucicaut, vit 'que le roi Jean ne 
trairoit (marcheroit) poiut avant, et que les jours 
étoient passés que ordonnés ily avoit, il eut conseil 
de déloger, et de lui retraire (retirer) vers Calais, 
car pour cette saison il en avoit assez fait. Si délogea 
le dit roi, et se délogèrent toutes ses gens, et puis 
se mirent au chemin en beau plain (uni) chemin qui 
s’en va tout droit devers Calais: si passèrent parmi 
la comté de Fauquenberg. 

Quand le roi de Fi ance qui se tenoit à Amiens 
sut que le roi d’Angleterre s’en retournoit vers 
Calais , à prime se délogea-t-il et fut tout cour- 
roucé sur ceux qui l’avoient là tant tenu, car ou 
l’avoit informé que le roi d’Angleterre viendroit 
mettre le siège devant Arras, et là le voidoit-il trou- 
ver et combattre. Si se hâta le dit roi durement et 
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s’en vint gésir (coucher) ce premier jour àSaintPolà 
Tiernenois^*^ et le lendemain àTiernane (Terouane); 
et les Anglois étoicnt outre à Fauqucnbcrg, et l’a- 
voient toute robée et pillée. A lendemain s’en partit 
le roi d’Angleterre et toute son ost (armée), et passè- 
rent à Liequos et dessous Ardres et rentrèrent ce 
jour en la ville de Calais. Messire Arnoul d’Andre- 
ben(Audenebam) qui, allantet venant, avoittoudis 
(toujours) côtojé les Anglois et tenu si court que l’ar- 
rière garde nes’étoit oneques osé défoureber, pour- 
suivit les Anglois de si près que au ren trer en Calais il 
se férit en la Reue (queue) et partit à leur butin, et 
eut de leurs chevaux et de leur pillage et bien dix ou 
douze prisonniers, et puis s’en retourna en la bas- 
tide (fort) d’ Ardres, dont ilétoit capitaine. 

Ce propre jour vint le roi de France gésir (cou- 
cher) à Faiiquenbcrg et toute son ost (armée) là 
environ , où bien avoit plus de cinquante mille hom- 
mes. Si .s’en vinrent là les François cette nuit, et len- 
demain au matin vint le maréchal de France mes- 
sire Arnoul d’Audreben (Audeuebam) qui apporta 
nouvelles au roi que les Anglois étoient retraits (re- 
tirés) en la ville de Calais. Quand le roi de France 
entendit ces nouvelles, si demanda conseil quelle 
chose il feroit; on lui dit que de chevaucher plus 
avant contre les Anglois il perdroit sa peine, mais 
se retraisist (retirât) vers Saint Orner et là auroit 
nouvel avis. A cette ordonnance s’accorda le roi et 
se retraist (retii a) vers Saint-Omer et toutes ses gens 

(i) Sur la Tenioisr. J. A. B. 

6 * 
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aussi; et se logea le dit roi en l’abbaye de Saint Ber- 
tin qui est abbaye royale. Là manda le roi tous les 
barons et les plus spéciaux de sou conseil à savoir 
comment de cette chevauchée il pourroit issir (sor- 
tir) à son honneur, car il étoit informé que le roi 
d’Angleterre étoitcncorearrêtéà Calais. Si futadonc 
le roi conseillé « qu’il envoyât messire Arnoul d’Au- 
denebam et messire Boucicaut devers le roi d’An- 
gleterre, lesquels deux chevaliers il connoissoit assez 
bien, et lui demandassent bataille de cent à cent ou 
de mille à mille, ou de pouvoir à pouvoir, et que vous 
lui livrerez place et pièce dé terre par l’avis de six 
de vos chevaliers et de six des siens. » 

Le roi tint ce conseil à bon et montèrent les deux 
chevaliers et se départirent de Saint Orner et che- 
vauchèrent vers Calais et envoyèrent devant un hé- 
raut pour impétrer un sauf-conduit II leur rapporta 
à Ardres: donc chevauchèrent les dessus dits cheva- 
liers outre, et vinrent jusques à Calais. 

En ce propre jour au matin étoit arrivé au hâvre 
de Calais celui qui apportoit les nouvelles de Ber- 
wick, comment IcsÉcossois avoient pris lechâtel de 
Bcrwick et voulu échellcr Roxburgh. Si en étoit 
encore le roi tout pensieux (pensif) et mérancolicux 
(triste) et en avoit parlé ireusement (avec colère) au 
seigneur de Grastoch (Grafton), qui la terre deBer- 
wick, la cité et le dit châtel avoit en garde, quand 
(de ce que) ils’eii étoitparti tellement que il n’y avoit 

(i) TliomasOlterbonme, Jolin Fordunetin Scala oAromca, qui par- 
lent (le cette exp^tion de Douglas, prétendent qu'il n'y eut cpi'une 
tour et la vide de prise, mais que le cliàtraii tint bon. J. A. B. 
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mis si bonnes gardes que nuis dommages ne l’en fut 
pris jet de cel’avoit-il grandement blâmé. Mais le 
sire deGrastoch (Grafton) s’éloit à son pouvoir ex- 
cusé eu disant qu’il y avoil laissé gens assez j mais 
(pourvu) I qu’ils en eussent bien soingné (pris soin). 
Si avoit le roi ordonné de retourner en Angleterre 
et dit ainsi, que lui venu à Douvres, il ne gîroit (cou- 
clieroit) jamais en une ville que une nuiti si auroit 
été à Bcrwick et atourné (ravagé) tel le pays que on 
diioit: « Ci sist (a été) Écosse.» 

Nonobstant ce, et l’ordonnance que il avoit mis 
de retourner en Angleterre, quand il sut que les 
chevaliers de son adversaire le roi Jean vouloient 
parlementer à lui, il cessa de son ordonnance tant 
que il les eut ouïs et les fit venir avant devant lui et 
ne leur fit nul semblant en langage ni autrement 
que il voulut partir si soudainement ni retourner en 
Angleterre. 

Quand messire Arnoul d’Audeneham et messire 
Boucicaut furent venus devant leroi,ils l’inclinèrent 
et saluèrent bien et à point, ainsi que ils le sçurent 
bien faire et qu’à lui appartenoit, et puis lui remon- 
trèrent pourquoi ils étoient là venus en requérant la 
bataille, ainsi que ci-déssus est contenu et qu’ils 
étoient chargés d’en dire Le roi d’Angleterre ré- 
pondit à ce brièvement eu regardant sur messire 
Boucicaut et leur dit: « Du temps que j’ai chevauché 
en France et logé devant Blangis bien dix jours, je 
lui mandai, ainsi que vous savez, que je ne désirois. 
antre chose que la bataille. Or me sontvenuesautres 
nouvelles pourquoi je ne me combattrai mie à l’or- 
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dinaire de mes ennemis mais à la volonté de mes 
amis. » 

Ce fut la réponse finale que ils en purent du roi 
avoir et porter. Si prirent congé et se partirent de 
Calais et retournèrent arrière à Saint-Omer et recor- 
dèrent au roi de France et à son conseil la réponse, 
tout ainsi que ils l’avoient entendu et retenu du roi 
d’Angleterre. Si eurent les François sur ce avis, et 
virent bien que pour cette saison ils ne se corabat- 
troient point aux Anglois. Si donna le roi de France 
toutes manières de gens d’armes congé, et de com- 
munautés (bourgeois) aussi. Si s’en retournèrent cha- 
cun en leurs lieux. Il même s’en retourna en France; 
mais à son departement il laissa ens (dans) ès gar- 
nisons de Picardie grand’foison de bonnes gens d’ar- 
mes et demeura messire Arnoul d’Audenebam en la 
bastide (fort) d’Ardres pour garder les frontières. 

Si retourna messire Jean de Hainaut quand il 
eut pris congé au roi de France. Ce fut la darraine 
(dernière) chevauchée où le gentil chevalier fut, car 
le carême ensuivant droilement, la nuit S. Gri- 
gnore il trépassa de ce siècle en l’hôtel de Beau- 
mont en Hainaut, et fut enseveli en l’église des Cor- 
deliers en la ville de Valenciennes. Là git-il moult 
révérèmment. Si furent héritiers de toute sa terre 
les enfants du comte de Blois qui demeura à Crécy, 
car ils étoient enfants de sa fille, et furent Louis, 
Jean et Guy. 

(i) Il niourul le 5 décembre i355 et non le Soclobre k l’àge de 5g an&. 
Son corps fut porték l'abba^c de VUliers. J. Â.. l!. 
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« 

XVIII®.. ADDITION. 

* * 

Comment le roi Edouard fit une chevauchée en 
Ecosse* reconquit la bonne ville de Berwick et 
toute Ecosse et puis se mit au retour en Angle- 
terre. 

Nous parlerons du roi d’Angleterre qui n’avpil 

# 

mie mis en oubli le voyage d’Ecosse, et conterons 
comment il persévéra. Il se partit adonc de Calais à 
(avec) tous ses gens d’armes et archers, et entra en 
ses vaisseaux et prit te chemin de Douvres. A son de- 
partement il institua le comte de Sallebrin (Salis- 
bury), à (avec) cent hommes d’armes et deux cents 
archers, à demeurer en la ville de Calais pour garder 
la ville contre les François qu’il sentoit encore à 
Saint-Omer. Quand le roi d’Angleterre et ses gens ' 
furent arrivés à Douvres ils issirent (sortirent) des 
vaisseaux et se tinrent ce jour et la nuit ensuivant • 
pour r’avoir leurs chevaux et leurs liarnois hors des* 
nefs, et au lendemain le dit roi se partit et vint à 
Cantorbie (Canterbury), et fit là son offrande au 
corps Saint Thomas et dîna en la ville, et puis passa 
outre, et toutes ses gens aussi, et ne prit mie le che- 
min de Londres , mais les adresses (directions) 

‘ pour venir jusqu’à Berwick. ^ 

Or vous dirai d’une haute emprise et'ÿ^aâ^e qüe 
messire Gautier de Mauny, ce vaillant et gentil che- . 
valier,fiten ce voyage. Il prit congé du roi et dit* 
qu’il vouloit chevaucher devant jpour ouvrir le che- 
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min. Le roi lui otlria (octroya) assez légèrement Si 
chevaucha le dit mcssire Gautier à (avec) ceux de 
sa charge, tant par nuit et par jour, (ju’il vint de- 
vant Bcrwick et entra en la ville, quand il eut passé 
la rivière de Tuyde (Tweed) qui keurt (coule) de-r 
vantj et fut grandement conjoui (accueilli) de ceux 
de Berwick et liement recueilli. Si demanda à ceux 
qui là étoient du convenant (ordre de bataille) des 
Ecossois et de ceux du châtel. On lui dit que les 
Écossois tenoient leçhâtel, mais ils n’étoient point 
foison de gens dedans. « Et qui est leur capitaine, 
dit messire Gautier de Mauny ?» « Ils l’est, ré- 

pondirent cils (ccnx-ci), un chevalier Écossois, cou- 
sin au comte de Douglas qui s’appelle messire Guil- 
les (Guillaume) Asneton. » ^ « En nom Dieu, dit 
messire Gautier, je le connais bien, c’est un bon 
homme d’armes. Je. vueil (veux) qu’il sente, et aussi 
tous ses compagnons, que je suis ci venu devant 
pour prendre les logis du roi d’Angleterre. » 

Adonc messire Gautier de Mauny mit ouvriers en 
œuvre, etavoit usage que il menoittoudis (toujours) 
quarante ou cinquante mineurs j si que ces mi- 
neurs il les fit entrer en mine à l’endroit du châtel. 
Cils (Ces) mineurs n’eurent guère miné, quand par- 
dessous les murs ils trouvèrent uns beaux degrés de 
pierre qui avaloient aval (en bas) et puis rcraon- 
toient contre mont par dessous les murs de la ville 
et allaient droitement au châtel; et eussent les Écos- 
sois sans faute été pris par cette mine. Quand ils se 
perçurent que on les rainoit et furent signifiés aussi 
que le rqi d’Angleterre à (avec) tout son effort vç- 
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jioit, si eurent conseil entre eux qu’ils n’attendroien l 
niieces deux périls, l’aventure de la mine et la venue 
du roi d’Angleterre. Si troussèrent tout ce que ils 
avoient de bon une nuit et montèrent sur leurs che- 
vaux et se partirent du châtcl de Berwick et le lais- 
sèrent tout vague 5 et volontiers l’eussent ars (brûlé) 
au partir et s’en mirent en peine, mais le feu ne s’y 
voulut oneques prendre. Ainsi reconquit messire 
Gautier de Mauny le cbâtel de Berwick, ainçois 
(avant) que le roi son sire y pût venir et l’en fit 
présent desclefs et lui raconta, sur les cliampsen ve- 
nant cette part, comment ils l’avoient reconquis et 
l’aventure de la bonne mine qu’il avoit trouvée. Si 
l’en sut le roi d’Angleterre grand gré et le tint pour 
grand vasselage. Si entra en la ville de Berwick à 
(avec) grand’ordonnance de menestrandies (musi- 
que). Si le recueillirent moult bonorablemeut les 
bourgeois de la ville. 

Après le rcconquét de Berwick, si comme vous 
avez ouï, et que le roi et ses gens se furent rafraîchis 
en la cité et la marche cinq jours, le dit roi ordonna 
d’aller plus avant en pays, et dit que ains (avant) 
son retour il arderoit (brûleroit) tout le plain pays 

(l) SiiÎTant Thomas Otterbourne la ville de Berwick fut reprise le 
l3 janvier i355en prolongeant l’année jusqu’à Pâques, oai356en' 
comptant de janvier. Ni Fordun ni la Scala chroniea nefent à Mauny, 
héros favori de Froissart, l’honneur de cette conquête. Froissart a 
raconté ces divers événements avec plus de détails qu’aucun autre 
historien. Son récit est entièrement conforme h celui de Robert d’Aves- 
bury qui attribue aussi cette conquête k Gautier de Matmy. La seule 
circonstance qu'on trouve k ajouter k cette afiaire dans les anciens 
historiens est l’envoi de Garenceris dont j’ai déjà parlé d’après le té- * 
luoignage de la Scala chroniea et qui est aussi mentionné par les an-> 
ciens écrivains Êcossois, J. A. B. 
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d’Écosse et abalti'oit toutes les forteresses, cl, pour 
ce mieux exploiter, il avoit fait charger sur la ri- 
vière de Hombre (Humbcr), en grosses nefs, grand’ 
foison d’engins (machines) et d’espringalles pour 
arriver en la mer d’Ecosse, dessous Haindebourch 
(Édimbo U rg) , et tout premièremen t aba t Ire le fort châ- 
tel d’Edimbourg; et disoit le roi que il atourneroit 
tel Écosse qu’il n’y lairoit(laisseroit) cliâtel ni forte 
maison en estant (debout). Avec tout ce, pour ce que 
le roi d’Angleterre savoitbien qu’ils ne trouveroiênt 
mie pourvéances (provisions) à leur aise en ou (le) 
royaume d’Ecosse, car c’est pour gens d’armes afo- 
rains (étrangers) un moult poure (pauvre) pays, et 
que les Écossois auroient tout retrait (retiré) eus 
(dans) ès forêts inhabitables, le dit roi avoit fait 
charger bien quatre cents nefs de blés, de farines, 
de vins, de chairs, d’avoines et de chervoise (bière) 
pour soutenir l’ost (armée), carilétoitjàrnoultavant 
en l’hiver. Si se départirent le roi d’Angleterre et ses 
gens et chevauchèrent avant au pays en approchant 
Edimbourg; et ainsi que ils alloient, les maréchaux 
de l’ost (armée) en leurs bannières couroient, mais 
ils ne trouvoicnt rien que fourcr (fourager). Si che- 
vauchèrent tant, le roi et ses gens, qu’ils vinrent en 
Edimbourg et se logèrent à leur volonté en la ville, 
car elle n’est point fermée. Si se logea le roi eu l’hôtel 
de la monnoie qui étoit grand et beau, et demanda 
le roi si c’ étoit l’hôtel du bourgeois d’Edimbourg qui 
avoit dit qu’il seroit maire de Londres. On lui dit: 

fi)Sorte de machine qui servoitit lancer des pierres, quand on aui«- 
ceoit des villes. J. A. B. 
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«Oil». Si en eût le roi bons ris, et dit là à ses cheva- 
liers le conte ainsi qu’il alloit: «Quand le roi David 
d’Ecosse entra en notre pays de Norlbamberland et 
il vint devant le Neuf Châtel (Newcastle) sur Thin 
(Tjne), le temps que nous étions devant Calais, il 
avoit avec lui un homme qui étoit sire de cet hôtel; 
si disoit, et aussi disoient plusieurs Écossois, que il 
conquerroit toutnotrc royaume d’Angleterre. Si que 
cet homme demanda par grand sens un don au roi 
d’Ecosse en rémunérant les services qu’il lui avoit 
faits. Le roi d’Ecosse lui accorda, et lui dit qu’il de- 
mandât hardiment, et qu’il le donneroit, car il étoit 
trop tenu à lui. Cet homme dit: «Sire, quand vous 
aurez Angleterre conquis, et vous départirez les ter- 
res et les pays à vos gens, je vous prie que je puisse 
être votre maire de Londres, car c’est un moult 
bel office, et en toute Angleterre je ne desire autre 
chose. Le roi d’Ecosse lui accorda légèrement, car 
ce lui coûtoit peu à donner. Si fut pris le roi, ainsi 
que vous savez et qu’il gît encore en notre prison, 
mais je ne sais ce que l’homme est devenu. S’il est 
mort ou vif je le saurois volontiers. » Les chevaliers 
qui avoient ouï le conte du roi curent bons ris et 
dirent: « Sire, nous en demanderons. » Si en de- 
mandèrent et apportèrent au roi qu’il étoit mort puis 
un an. 

Si pas.sa le roi outre ce pourpos (propos) et en- 
tra en un autre, que de faire assaillir le fort châtel 
d’Edimbourg à lendemain. Mais ses gens qui l’a- 
voient avisé et imaginé tout environ à leur pouvoir 
l’en répondirent que on s’eu travailleroit en vain, 
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et qu’il ne faisoit mie à reprendre, fors par force 
d’engins (machines). 

Ainsi se tint le roi d’Angleterre en Edimbourg 
bien douze jours et attendoit là ses pourvéaiices 
(provisions), vivres et artillerie, dont il avoit grand’ 
nécessité, car de blés, de farines, de chairs, trou- 
voit-il petit eus (dans) ou (le) pays, car les Ecossois 
avoieut chassé tout leur bétail outre la mer d’É- 
cosse et la rivière de Taye où les Anglois ne 
pouvoient avenir. Et si ils sentesissent (eussent ap- 
pris) que les Anglois vinssent avant, ils eussent 
tout chasse eus (dans) ès bois et ens ( dans ) ès 
forêts, et avoient bouté le feu ens (dans) ès gragnes 
(maison de campagnes) et tout ars (brûlé) blés et 
avoines, parquoi les Anglois n’en eussent aise. 

Pour cette delFaute (disette) convint le roi d’An- 
gleterre et ses'gens retourner, car ils n’avoient nuis 
vivres, si ils ne leur venoient d’Angletei’re et de la 
grosse navie (flotte) du roi qui étoit chargée sur le 
nombre (Humber), ou bien avoit quatre cents gros 
vaisseaux depour\éances(provisions)jmais oneques 
ils ne purent prendre terre en Écosse, là où ils 
tiroient à venir, car c’est un dangereux pays pour 
arriver estrangiers (étrangers) qui ne le connoissent. 
Et y eut, si comme je fus adonc informé, par tem- 
pête de mer douze nefs péries et dévoyées (éga- 
rées) et les autres retournèrent à Berwick. 

(i) Froissart appelle probablement ainsi le Firth of Fourihquiest en 
effet d'une lar|;eur telle que le Fourth en cet endroit ressemble plutôt) 

' à un bras de mer qu’i uu fleuve. J. A. B. 

(a) Le Tay estia rivière qui passe k Perth ville que Froissart ap- 
|ielle toujours St -Johnston. J. A, B. 
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Entremeiites (pendant) que le roi d’Angleterre 
se tenait en la ville de Edimbourg, le vint voir la 
comtesse Douglas, une moult noble frice (fraîche) 
et gentille dame, sœur au comte de La Marche 
d’Ecosse. La venue de la dame réjouit moult le roi 
d’Angleterre, car il véoit (voyoit) volontiers toutes 
frices (fraîches) dames, et la bonne dame avoit jà 
envoyé le roi de ses bons vins, car elle demeuroit à 
cinq lieues de Edimbourg] en un fort cbatcl qu’on 
dit Dalquest (Dalkeitli)j de quoi le roi l’en savoit 
bon gré. La plus spéciale cause pourquoi la bonne 
dame vint là, je le vous dirai. Elle avoit ouï dire 
que le roi d’Angleterre avoit fort manecié (menacé) 
d’ardoir à son departement la pleine ville de Edim- 
bourg où elle retournoit, à la foisj car c’est Paris 
en Ecosse comment que elle ne soit point France. 

Si que la comtesse Douglas, quand elle eut parlé au 
roi et le roi l’cut^ recueillie et conjouie (accueillie), 
ainsi que bien le savoit faire, elle lui demanda tout 
en riant que iP lui voulut faire grâce. Le roi lui de- 
manda de quoi, qui jamais ne se fut adonné que la 
dame fut là venue pour telle cause. Et la dame lui 
dit que il voulut respiter (promettre) de non ardoir 
(brûler) la ville de Edimbourg pour l’amour deli 
(elle). « Certes, dame, répondit le roi, plus grand’ 
chose ferois-je*pour l’amour de vous, et je le vous 
accorde bernent, que pour moi ni pour mes gens elle 
n’aura jà nul mal. » Et la comtesse l’en remercia 
plusieurs fois, et puis prit congé au roi et aux ba- 
rons qui là étoient. Si s’en retourna en son cbâtel 
de Dalquest (Dalkeitb). 

* 1 by Google 
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Sachez que messire Guillaume Douglas son mari 
n’étoit mie là, mais se tenoit sur le pays en ès(les) 
bois, atout (avec) cinq cents armures de 1er, tous bien 
montés et n’attcndoient autre chose que le retour du 
roi et des Anglois, car il disoit que il leur porteroit 
contraire. Avec luiétoient le comte de Mare(Marsh), 
le comte de Surlant (Sutherland), le comte de Bos- 
kentin, le comte d’Astrederne (Strathern), messire 
Arccbaus (Archibald) Douglas son cousin, messire 
Robert de Versi(Vescy), messire Guillaume Asncton 
et plusieurs bons chevaliers et écuyers d’Écosse qui 
ctoieiit tout pourvus de leur fait et savoient les dé- 
troits et les passages, qui leur étoit grand avan- 
tage pour porter contraire à leurs ennemis. 

Quand le roi d’Angleterre vit que ses pourvéan- 
ces (provisions) ne viendroient point, et si n’en pou- 



(le) royaume d’Écosse, car ils n’osoient chevaucher 
trop avant au pays, si eut conseil qu’il s’en retour- 
neroit arrière en Angletêrre. Si ordonna à déloger 
de Edimbourg, et de chacun mettre au retour. Ce 
fut une chose qui grandement plaisit (plût) bien à 
la grignour (majeure) partie des Anglois, car ils 
gissoient (restoient) là moult malaisément; etfit le 
roi commander sur la hart que nul ne fut si hardi , 
qui au département boutât ni mît fea' en la ville de 
Edimbourg. Ce commandement fut tenu. 

Adonc se mirent au retour le roi et ses gens 
pour r’aller en Angleterre, et vous dis que ils che- 
vauch oient en trois batailles et par bonne ordon- 
nance, et tous les soirs faisoient bons guets, car ils 
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se doutoient raoult à être réveillés <les Ëcossois, et 
biensiipposoient que les Ëcossois étoient ensemble, 
mais ilsnesavoieiit où, ni de quel coté^ ctavint un 
jour que au détroit d’une montagne où les Anglois 
et toute l’ost (armée) dévoient passer , les Ëcossois , 
qui connoissoient ce passage, s’étoient mis en embû- 
che, et chevauchoient les Anglois par le détroit de 
la montagne, et le malaisé chemin en plusieurs rou- 
tes (troupes), et ne cuidassent(auioient cru) jamais 
que les Ëcossois se lussent mis sur ce chemin; mais 
si étoient et savoient bien que le roi et toute son ost 
(armée) dévoient repasser par là. Ce propre jour 
faisoitlaid et froid et pluvieux et si mauvais che- 
vaucher pour le vent et pour le froid, que il ne pou- 
voit faire pire. Les Anglois qui chevauchoient par 
routes (troupes) ne savoient mie que les Ëcossois fus- 
sent si près d’eux mis en embûche, et laissèrent les 
Ëcossois passer la première, la seconde et la tierce 
route (troupe), et se boutèrent (jetèrent) en la quarte 
en écriant: « Douglas! Douglas! » Et cuidoient 
(croyoient) ccrtainemcBt que le roi d’Angleterre 
fut en cette compagnie; car leur espie (espion) leur 
avoit dit qu’il faisoit la quarte bataille. Mais le soir 
devant, les Anglois, par subtilité, avoient renouvelé 
leurs ordonnances et avoient fait sept routes (trou- 
pes) pour pa.sser plus aise ces détroits de Tuyde 
(Tweed) et ces montagnes , n’est la rivière de 
Tweed , qui anciennement suelt (avoit coutume) 
de partir (séparer) Ëcosse et Angleterre; et tournie 
(serpente ) cette rivière enplusieurs lieux en Ëcosse 
et en Angleterre, et sur sa fui des.sous Berwick, 
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elle s’en vient férir en la mer, et là est-elle moult 
grosse. Le comte Douglas et sa route (troupe), où 
bien avoit cinq cents armures de fer, s’en vinrent, 
ainsi que je vous dis, férir d’un rencontre sur ces 
Anglois, où il avoit plusieurs hauts barons et cheva- 
liers d’Angleterre et de lhabant. Là furent ces An- 
glois reculés et reboutés (repoussés), et en y eut 
plusieurs rués par terre, car ils chevauchoient sans 
arroi ^ordre) , et si ils eussent attendu l’autre route 
(troupe), ils fussent venus à leurentente (intention), 
carie roi y éi-oit qui fut tantôt informé de ce ren- 
contre. Adonc sonnèrent les trompettes du roi, et 
se recueillirent toutes gens qui ces montagne.s 
avoient à passer, et vint là l’arrière garde, le comte 
de Sallebrin (Salisbury) et le comte de La Marche, 
où bien avoit cinq cents lances et raille archers. Si 
férirent cbevaux des éperons et s’en vinrent de-lèz 
(près) le roi. Si boutèrent hors leurs bannières. 
Tantôt les Ecossois perçurent qu’ils avoient failli 
(manqué) à leur entente (intention), et que le roi 
étoit derrière. Si n’eurent mie conseil de là plus at- 
tendre, ainçois (niais)sc partirent j mais ils emmenè- 
rent plusieurs bous chevaliers d’Angleterre et de 
Brabant pour prisonniers qui là leur chéirent (tom- 
bèrent) eus (dans) ès mains. 

Ils furent tantôt évanouis; on ne sçut qu’ils de- 
vinrent; car ils se reboutèrent (rejetèrent) entre les 
montagnes ens (dans) ou (le) fort pays. Si fut le sire 
de Baudresen près attrapé, car il étoit en cette com- 
pagnie; mais il chevauclioit tout derrière et ce le 
sau\ a , mais il y eut pris six chevaliers de Brabant. 
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Depuis cette avenue chevauchèrent tondis (tou- 
jours) les Anglois plus sagement et mieux ensem- 
ble, tant qu’il furent dans leur pays, et passèrent (le- 
vant Roxburgh et puis parmi la terre le seigneur 
de Percy, et firent tant au Neuf-châtel (Newcastle) . 
sur le ïyne; et là se reposèrent et rafraîcliirent; 
et donna le roi d’Angleterre congé à tontes maniè- 
res de gens pour retraire (retirer) chacun en son 
lieu. Sise mirent au retour, et le roi proprement 
aussi. Qui put séjourna sur le pay.s. Si fut venu à 
Windsor, où madame la reine sa femme tenoit 
rholel grand et étoffé. 

XIX<=. ADDITION. * 

•» 

Comment le prince de Galles se départit de Bor- 
deaux AVEC SON ARMÉ^E ET COURUT TOUT LE PAYS 

de Toulousain, de Narbonnois et de Carcasson- 

HOIS ardant et exillant (ravageant) tout en 

DEÇA ET AU DELA DE l’ÂUDE. 

o« , nous reposerons-nous à parler une espace du 
roi d’Angleterre, et parlerons de son ains-né (ainé) 
fils monseigneur Édouard, prince de Galles, qui fit 

' ■* * . ’ 

( 1 ) Ce fut ea Allant h Édimboorgh qu'Édouard passa A Roibturgh où 
il reçut rhommage d’Édouard Baliol, roi d’Ecosse, le aGjanTicr i355, 
en faisant commencer l’année A Pâques, sniTant l’a(;te do cession rap- 
porté par Robert d’Avesbnrjr. Le récit de J. Fordun indique tonte 
l'indignation qu’un acte de bassesse semblable A <»lui de Bafiol devoit 
exciter dans les cœurs Écossois. 

Voici sa narration simple et énergique: , _ 

Ncc prætcrmittendiun, quod anno codera statim in continent i post 

FROISSAET. T. III. 7 
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en celle saison et mit sus une grande et belle che- 
vauchée de gens d’armes Anglois et Gascons et les 
mena en un pays où ils firent grandement bien leur 
profit, et où oncques Anglois n’avoient été. Et tout 
ce fut par l’ennort (conseil) et ordonnance des Gas- 
cons, que le dit prince avoit de-lez(près) lui de son 
conseil et en sa compagnie. 

Vous avez bien ci-dessus ouï recorder comment 
aucuns barons de Gascogne vinrent en Angleterre 
et firent prière au roi d’Angleterre qu’il leur voulut 
bailler son fils le prince de Galles pour aller en Gas- 
cogne avec eux, et que tous ceux de par delà qui 
pour Anglois se tenoient en seroîent trop grande- 
ment réjouis et réconfortés, et comment le roi leur 
accorda, et délivra à son fils mille hommes d’armes et 
onze raille archers, où il avoit grand’foison de bonne 
chevalerie, desquels de nom et de surnom et les plus 
renommés j’ai fait mention. Si que quand le prince 

(IdiberacioDem t>Hx Berwici, prxdicto régi apud Boxhurglie persona- 
liter existenti, priusquàm ultcriùs in terram Scoriæ progrederetur, 
Edwardiis de Balliolo, tanquam leo rugiens, occurrebat,etyix se ipsum 
præ ira capieus iuhæc vorba,oinni morte acerbiora, jirorupit dice^:s: 
et O! rex et optimè princeps, quem præ cæteris mundi mortalibus 
IC kiis diebus novi potenciorera, causam meamet omne jus quod habeo 
« vel habere potero in regno Scociæ, merè, simpliciter, et absolulè 
« tibi tribuo, ut ulciscaris me de iaimicis mcis,gentc videlicet Scoti- 
R cauâ, nacione faJcissimà, quæme semper abjeceniut, ne regnarem 
« super eos. » In cujus facti evidoitià coronam regiain , terram et 
lapides de humo Scociæ propria manu sibi dicens, ofiTerebat. r Hæc 
R inquit, omni.a, in signum Testituræ, tibi dono. Tantum viriliter âge, 
« et esto robustus, ac regnum, mihi olim debitiun, tuis quæras im- 
« perpetuum. » Quà in re hoc quoque notandum est quia nichilh se 
dédit, quia nullum jus abinicio habnit, tune in'manus alterius resi- 
gnavit. J. A. B. 
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fut venu à Bordeaux, ce fut environ la Saint Mi- 
chel, il manda tous les barons et chevaliers de Gas- 
cogne desquels il pensoit à être servi et aidé. Pre- 
mièrement, le seigneur de Labreth (Albret) ctses 
frères, les trois frères de Pommiers, messire Jean, 
messire Hélie et messire Ayraemon, messire Airaery 
de Tarste , le seigneur de Mucident, le scigueur de 
Courton , le seigneur de Laugberen (Langoyran), le 
seigneur de Rosem, le seigneur de Landuras, me^ 
sire Bernardet de Labreth (Albret), le seigneur de 
Gironde, messire Jean de Graili (Grailly) captai de 
Beus(Bucb), messire le Souldicb de l’Estrade et 
tous les autres. 

Quand ils furent tous venus à Bordeaux, il leur 
remontra son entente (intention), et leur dit qu’il 
vouloit chevaucher en France, et qu’il n’étoit mie là 
venu pour longuement séjourner. Cils (ces) seigneurs 
répondirent qu’ils étoient tous appareillés d’aller 
avec lui, et que aussi en avoient-ils grand désir. Si 
jetèrent leur avis l’un par l’autre, que en cette clic- 
vauebée ils se trairoient(porteroient)vers Toulouse, 
et iroient passer la rinère de Garonne d’amont des- 
sous Toulouse, au port Sainte-Marie j car elle étoit 
durement basse et la saison belle et sèche. Si faisoit 
bon bostoier (guerroyer). 

A ce conseil s’accordèrent les Anglois et fit cha- 
cun son appareil d u plutô t qu’il pût Si se départit le 
prince de Bordeaux à (avec) belles gens d’armes et 
étoient bien quinze cents lances, onze mille archers 
et trois mille bidaus, sans les varlets que les Gascons 
menoient avec eux. Si n’entendirent ces gens d’ar- 
mes à prendre ni k assaillir nulle forteresse jusques 
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à tant que ils eurent passé la Garonne au port 
Sainte-Marie, à trois lieues près de Toulouse j et la 
passèrent adonc à gué. Ni passé avoit vingt ans, ceux 
du pays ne l’avoient vue si petite que elle fut en 
celte saison. 

Quand les Anglois et les Gascons furent outre et 
logés au pays Toulousain , ceux de Toulouse se com- 
mencèrent durement à ébahir quand ils sentirent 
les Anglois si près d’eux. En ce temps étoit en la 
cité de Toulouse le comte d’Ermignach (Armagnac) 
auquel ceux de Toulouse avoient grand’fiance et 
c’étoit raison, autrement ils fussent trop déconfortés 
et à bonne cause, car ils ne savoient adonc que c’é- 
toit de gré. Pour ce temps la cité de Toulouse n’é- 
toit mie grandement menre (moindre) que la cité de 
Parisj mais le comte d’Armagnac fit abattre tous les 
faubourgs. Ni en un seul lieu il 1i voit plus de trois 
maisons. Et le fit pour ce qu’il ne vouloit mie que 
les Anglois se vinssent loger ni bouter le feu. 

Ce premier jour que les Anglois eurent passé la 
rivière de Garonne le prince et tout son ost (armée) 
se logèrent dessus le pays en un très beau vignoble, 
et les coureurs vinrent courir jusques aux barrières 
de Toulouse, et là y eut forte escarmouche des uns 
aux autres des gens le comte d’Armagnac et des An- 
glois, etquand ils eurent fait leur emprise, ils retour- 
nèrent à leur ost (armée) et' emmenèrent aucuns pri- 
sonniers. Si passèrent cette nuit tout aise, car ils 
avoient bien trouvé de quoi. A lendemain aü matin , 
le prince et tous les barons de l’ost (armée) et leurs 
suivants s’armèrent et montèrent aux chevaux et se 
, ■ /if."' •• ‘ ’'**• ' 
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mirent eu ordonnance de bataille et clievancbè- 
rent tout arréement (régulièrement), bannières dé- 
ployées, et approchèrent la cité de Toulouse. Lors 
cuidoient (crurent) bien ceux deToulouse avoir l’as- 
saut, quand ils virent ainsi en bataille les Anglois ap- 
procher; si se mirent tout en ordonnance aux portes 
et aux barrières par connétablies et par métiers et 
se trouvèrent bien de communauté (bourgeois) qua- 
rante neuf mille hommes qui étoient en grand’vo- 
lonté de combattre les Anglois; mais le comte d’Ar- 
magnac leur défenfloit et leur alloit au devant; et 
disoient que si ils issoient (sortoient) hoi’s, ils sc- 
roient tous perdus, car ils n’étoient mie usés d’armes 
ainsi que les Anglois et les Gascons, et ne pou- 
voient faire meilleur exploit que de garder leur 
ville. 

Ainsi SC tinrent tous cois ceux de Toulouse et ne 
voulurent désobéir au commandement du comte 
d’ Armagnac qu’il ne leur en mesvenist(mévint),etsc 
tinrent devant leurs barrières. Le prince de Galles 
et scs batailles passèrent tout joignant Toulouse et 
virentbien une partie du convenant (disposition) de 
ceux de Toiüouse, que si on les assailloit ils se dé- 
fendroientSi passèrent outre tout paisiblement sans 
rien dire, et ne furent ni traits (tirés) ni bersés (atta- 
qués), et prirent le chemin de Mongiscar, à trois 
lieues avant, en allant vers Carcassonne. Si se logè- 
rent ce second jour, les Anglois et les Gascons, assez 
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près de là sur une petite rivière, et le lendemain 
bien matin se délogèrent et approchèrent la forte- 
resse qui n’étoit fermée fors de murs de terre et de 
portes de terre couvertes d'estrain (paille), car on 
recouvre ens (dans) ou (le) pays, à grand dire, de 
pierre nequedent (nullement) 

Ceux de Mongiscar se cuidoient (croyoient) trop 
bien tenir, et se mirent tout à défense sur les murs 
et sur les portes. Là s’arrêtèrent les Anglois et les 
Gascons, et dirent que cette ville étoit bien prena- 
ble. Si l’assaillirent iiérement*ct vîtement de tous 
lez (cotés), et là eut grand assaut et dur, et plusieurs 
liommes blessés du trait et du jet des pierres. Fina- 
lement elle fut prise de force et le mur rompu et 
abattu ; et entrèrent tous ceux ens (dedans) qui entrer 
y voulurent. Mais le prince n’y entra point, ni tous 
les seigneurs, pour le feu, fors que pillards et ro- 
beurs (voleurs). Si trouvèrent en la ville grand avoir. 
Si en prirent duquel qu’ils voulurent , et le remenant 
(reste) ils ardirent (brûlèrent). Là eut grand’persé- 
cution d’hommes, de femmes et d’enfants, dont ce 
fut pitié. 

Quand ils curent fait leur entente (intention) de 
Mongiscar ; ils chevauchèrent devers Avignonet, 
une grosse ville et marchande et où on fait foison 
de draps, et bien y avoit adonc quinze cents mai- 
sons, mais elle n’étoit point fermée; et au dehors, 
sur un tertre, avoit un châtel de terre assez fort, où 
les riches hommes de la ville étoient retraits (reti- 

(i) Car, à vrai dire, on ne recouvre jamais de pierre dans ce pays’ 

J. A. B. 
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rés)etcuidoient(croyoient) être là bien assegur (as- 
surés) j mais non furent, car on les assaillit de grand 
Tandon (impétuosité). Si fut le château conquis et 
abattu, et ceux qui dedans étoient prisonniers aux 
Anglois et aux Gascons qui venir y purent à temps. 
Ainsi fut Avignon et prise et détruite, où ils eurent 
grand pillage, et puis chevauchèrent devers leNeuf- 
châtel Danrj (Castclnaudary). 

Tant exploitèrent les Anglois, que ils vinrent à 
Neuf-cliâtelDanry (Castelnaudary),une moult gros- 
se ville et bon cliâtel, et remplie de gens et de biens; 
mais elle n’étoit femée, ni le château aussi, fors de 
murs de terre selon l’usage du pays. Quand les An- 
glois furent venus devant, ils le commencèrent à en- 
vironner et à assaillir fortement, et ceux qui dedans 
étoient à eux défendre. Ces archersqui devant étoient 
aroutés (assemblés) traioient(tiroient) si fort et si om- 
nieraent(àlafois)queàpeinese osoitnul apparoiraux 
défenses. Finalement cet assaut fut si bien continué 
et si fort, si éprouvèrent Anglois, quela villeduNeuf- 
cliâtel Danry (Castelnaudary) fut prise et conquise. 
Là eut grand’occision et persécution d’hommes et de 
bidaus; si fut la ville toute courue, pillée et robée 
(volée) et tout le bon avoir pris et levé. Ni les An- 
glois ne faisoieut compte de peines (velours), fors de 
vaisselle d’argent ou de bons florins, et quand ils 
tenoient un homme, un bourgeois ou un paysan, 
Us le retenoient à prisonnier et le rançonnoient, ou 
ils lui faisoient meschef du corps, si il ue se vouloit 
rançonner. 

Si furent la dite ville et le château de Ncuf-châ- 
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tel Danry (Castelnaudai'y) tout ars et abattu, et 
renversés les murs à la terre j et puis passèrent ou- 
tre les Anglois devers Carcassonne, et cheminèrent 
tant que ils vinrent à Villefranche en Carcasson- 
nois, une bonne ville etgrosse et bien séant, où de- 
meuroient grand’foison de riches gens. 

Sachez que ce pays de Carcassonnois et de Nar- 
bonnois et de Toulousain, où les Anglois furent en 
cette saison étoit en devant un des gras pays du 
monde, bonnes gens et simples gens qui ne savoient 
que c’étoit de guerre, car oneques ne furent guer- 
royés, ni n’avoient été en devant ainçois (avant) que 
le prince de Galles y conversât (arrivât). Si trouvoient 
les Anglois et les Gascons le pays plein et dru, les 
chambres parées de kieutes ( tapisseries ) et de 
draps, les écrins elles coffres pleins de bons joyaux. 
Mais rien ne demeuroit de bon devant ces pillards. 
Ils emportoient tout, et par spécial Gascons qui sont 
moult convoiteux. 

Ce bourg de Villefranche fut tantôt pris et grand 
avoir dedans conquis. Si se logèrent et reposèrent 
demi jour et une nuit le prince et toutes scs gens. A 
lendemain, ils s’en partirent et clicminèrcnt devers 
la cité de Carcassonne. 

La ville de Carcassonne siéd sur une rivière que 
on appelle Aude et tout au plain un petit en sus à 
la droite maiu, en venant de Toulouse. Sur un haut 
rocher siéd la cité qui est belle et forte et bien fer- 
mée de bons murs de pierre, de portes, de tours, et 
ne fait mie à prendre. En la cité que je dis av oient 
ceux de Carcassonne mis la plus grand’partie de 
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leur avoir et retrait (retiré) femmes et enfants; mais 
les bourgeois de la ville se tenoient eu la ville qui 
pour ce temps n’étoit fermée que de chaînes. Mais 
il n’y avoil rue où il n’en y eut dix ou douze, et les 
avoit-on levées, jxir quoi on ne pou voit aller, ni 
chevaucher parmi. Entre ces chaînes et bien asse- 
gur (assurés) par batiiillcs se tenoient les hommes 
de la ville que on appelle ens (dans) ou (le) pays 
bidaus à lances et à pavais (boucliers)et tous ordon- 
nés et arrêtés pour attendre les Anglois. 

Quand les deux maréchaux de l’ost (armée) vi- 
rent cette grosse ville ou bien par semblant avoit 
sept mille maisons et la contenance de ces bidams 
qui se vouloient défendre, si s’arrêtèrent eu une 
place devant la ville, et se conseillèrent comment à 
leur plus grand profil ils pourroient assaillir ces 
gens. Si que, tout considéré, conseillé et avisé, ils se 
mirent tous à pied, gens d’armes et autres, et prirent 
leurs glaives et s’en vinrent, chacun sire dessous sa 
bannière ou son pennon, combattre parmi ces chaî- 
nesà(avec)cesbidaus qui les recueillirentfaiticeinent 
(régulièrement) à (avec) lances et à (avec) pavais 
(boucliers). Là eut fait plusieurs grands appertises 
d’armes, car les jeunes chevaliers Anglois et Gas- 
cons qui se désiroient à avancer s’abandonnoient et 
se mettoient en peine de saillir ouü’e ces chaînes 
et de conquérir leurs ennemis. Et me semble que 
messire Eustache d’Aubrecicourt, qui pour ce temps 
étoit un chevalier moult able (capable) et moult vig- 
herrus (vigoureux) et eu grand tlésir d’acquérir fut 
un des premiers, selon ce que je fus adonc informé, 
qui le glaive au poing saillit outre une chaîne, et 
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s’en vint combattre, cnsoiinicr (harceler) et reculer 
les ennemis. Quand il fut outre, les autres le sui- 
virent et se mirent entre ces chaînes, et en conqui- 
rent une, puis deux, puis trois, puis quatre, car 
avec ce que gens d’armes s’avançoient pour passer, 
archers traioient (üroient) si fort et si omniement 
(à la fois), que ces bidaus ne savoient au quel en- 
tendre, et en y eut de tels qui avoient leurs pavais 
(boucliers) si cargiés de saiettes (flèches) que mer- 
veilles seroit à recorder. Finalement ces gens de 
Carcassonne ne purent durer, mais furent reculés 
et leurs chaînes gagnées sur eux et boutés tous hors 
de leur ville et déconfits. Si en y eut plusieurs qui 
se sauvèrent par derrière quand ils virent la décon- 
fiture, et passèrent la rivière d’Aude, et s’en allè- 
rent à garant en la cité. 

Ainsi fut le bourg de Carcassonne pris, et grand 
avoir dedans, car les gens n’avoient mie<out vidéj 
et par spécial de leurs pourvéances (provisions) 
n’avoient-ils rien vidé. Si trouvoient Anglois et 
Gascons des celliers pleins de vins ; si prirent des- 
quels qu’il voulurent, des plus forts et des meil- 
leurs; des petits ne faisoient-ils compte. Et ce jour 
que la bataille y fut, ils prirent plusieurs riches 
bourgeois que ils rançonnèrent bien et cher. 

Si ordonnèrent le prince et ses gens en la ville 
de Carcassonne pour les gro.sses pourvéances (pro- 
visions) qu’ils y trouvèrent onze mois et un jour, et 
aussi pour eux et leurs chevaux rafraîchir, et pour 
aviser comment, ni par quel voie il pourroient taire 
assaut à la cité qui leur fût ])rofitable. Mais elle 
siéd si haut et est si très bien fermée de grosse.s 
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tours et de bons murs de pierre, que tout consi- 
déré, ils n’y pouvoient trouver voie que à l’assail- 
br ils ne dussent plus perdre que gagner. 

Cette cité de Carcassonne dont je vous parole 
(parle) fut anciennement appelée Car saude, car la 
rivière d’Aude s’y keurt (coide) au pied dessous, et 
la firent fermer et édifier Sarrasins. Oneques de- 
puis on ne vit les murs, ni le maçonnemeut démen- 
tir. Et est celle où le grand roi de France et d’Alle- 
magne, Charlemagne sist (s’arrêta) sept ans aiuçois 
(avant) que il la pût avoir 

Quand ce vint au matin à heure de tierce que 
le prince et ses seigneurs eurent ouï messe et bu un 
coup, ils montèrent à cheval et se mirent en ordon- 
nance pour passer le pont et la rivière d’Aude j car 
ils vouloicnt encore aller avant. Si passèrent tout à 
pied et à cheval et assez près au trait d’un arc de la 
cité de Carcassonne. Au passer on leur envoya des 
biens de la forteresse en canons et en espringalles 
(grandes frondes), carreaux gros et longs qui en 
blessèrent aucuns en passant, car d’artillerie la cité 
étüit bien pourvue. Quand le prince et tout son ost 
(armée) furent outre, ils prirent le chemin de Cabes- 
tain (Capestan), mais ils trouvèrent ainçois (avant) 
deux villes fermées Ouï mes et Trebes, séantes sur 
une même rivière qu’ils pouvoient passer et repasser 
a leur aise. Ces deux villes étoient bien fermées de 
bons murs et de bonnes portes et toutà plaine terre. 

(i) Froissarl, qui élMl un grand lecteur de romans, confond sou- 
vent les traditions des légendes avec les U'adilious Lisloriques. L’Iiis- 
loirc de Charlemagne avoil été, autant que celle d’Arthur, défigurée par 
les romanciers, et jieu à peu les jeux de leur imagination avoieut usurpé 
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Si furent les gens qui dedans étoient si cfTrayésdes 
Anglois qui avoient pris Carcassonne et plusieurs 
villes en devant que ils s’avisèrent qu’ils se racate- 
roient(rachcteroieut)à (pour) non ardoir (brûler) et 
assaillir. Si que quand les coureurs furent venus à 
Ourmes, ils trouvèrent aucuns bourgeois de la ville 
qui demandèrent si le prince ou les maréchaux 
étoient en leur route (troupe). Cils (ceux-ci) répon- 
dirent que nennil: « Et pourquoi le demandez- 
vous? » _ « Pour ce que nous voulons entrer en 
traité d’accord, si ils y vouloient entendre. » 

Ces paroles vinrent ju.sques au prince. Si envoya 
le dit prince le seigneur de Labretli (Albret) qui 
vint jusques a là et en fit la composition parmi 
douze mille écus, qu’ils durent payer au prince, 
dont ils livrèrent bons otages j et puis chevauchè- 
rent vers Trebes, qui se rançonnèrent aussitôt tout 
le plat pays d’environ étoit ars et brisé sans nul dé- 

Je crédit qui n'est dû qu't la Terlté. Le fait mentionné ici par Frois- 
sait est parement du ^maine de la fable, aussi bien que le voyage 
de Charlemagne à Jérusalem et tant d'autres histoires fabuleuses dont 
ce souverain a été Tobjet. Les hauts faits de Charlemagne k Carcas- 
sonne et k Narbonne sont tirés d’un roman intitulé de Captione 
Carcassorue et Narbonce, publié récemmeat par M. S. Ciampi k Flo- 
rence d’après un manuscrit de la bibliothèque Laurentienne sous le 
titre de Gesta CaroÜ magni ad Carcassonam et Narbonam et de adi- 
ficatione montxsterii Cressensis, Ce roman attribué k un certain Phi~ 
lumetm,(pie l’auteur prétend contemporain de Charlemagne, est en 
eflet l’œuvre de quelque moine du treizième siècle, qui aura voulu 
relever le mérite de son abbaye de La Grasse en lui donnant Charle- 
magne pour fondateur. L’abbé Le Bœuf a parfaitement démontré 
( Voy. les Mim. del'Ac. des belles lettres) que l’ouvrage qui porte le nom 
de Philumena n'a été composé que vers le règne de St.-Louis, c’est- 
k-dire au milieu du treizième siècle. J. A B. 
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port (délai). Et sachez que ceux de Narbonne, de 
Béziers et de Montpellier n’étoient mie bien assegur 
(assurés) quand ils sentoient les Anglois ainsi ap- 
procher. Et par spécial ceux de Montpellier, qui est 
ville puissante, riche et marchande, étoicntà grand’ 
angoisse de cœur, car ils u’étoieut point fermés. Si 
envoyèrent les riches hommes la grigneur(raajcure) 
partie de leurs joyaux à sauveté en Avignon ou au 
fort châtel de Beaucaire. 

Tant exploitèrent les Anglois que ils vinrent à 
Cahestain (Capestan) une bonne ville et forte séant 
à deux lieues de Béziers et à deux de Narbonne. Et 
vous dis que cette ville de Cabestain (Capestan) est 
durement riche séant sur la mer^‘^, et ont les salines 
dont ils font le sel par la vertu du soleil. Si doutè- 
rent (craignirent) ces gens de Cabestain (Capestan) 
à toutperdre, corps et biens, car ils étoieut foiblc- 
ment fermés et murés. Si envoyèrent au devant du 
prince et de son ost (armée) pour traiter , que il 
les laissât en paix et ils se racheteroient selon leur 
puissance. Le sire de Labreth (Albret), qui cou- ’ 
uoissoit auques (aussi) le pays, faisoit ces traités 
quand le prince y vouloit entendre. Si rançonnè- 
rent ceux deCabestain à payer quarante mille écus, 
mais (pourvu) que ils eussent cinq jours de pour- 
véanccs (provisions), et de ce livrèrent-ils otages. 
Depuis me fut dit qu’ils laissèrent prendre leurs 
otages et ne payèrent point d’argent, et se fortifiè- 
rent tellement de fossés et de palis que pour atten- 

(i) Ciipestau ii'cbl |>as sui la mer, mais prés d’un lac. J. A. 13. 
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dre le prince et toute son ost (armée). Je ne sais 
de vérité comment il en alla, si ils payèrent ou non, 
mais toute fois ils ne furent point ars (brûlés) ni 
assaillis^ et s’en vinrent les Anglois à Narbonne et 
se logèrent au bourg. j- 

A Narbonne a cité et bourg. Le bourg pour le 
temps étoit une grosse ville non fermée séant sur 
la rivière d’Aude qui descend d’amont vers Car- 
cassonne, et dessous Narbonne, à trois lieues, elle 
chiéd (tombe) en la mer qui va en Cbipre et par 
toutlemonde. ... 

La cité de Narbonne qui joint au bourg étoit 
assez bien fermée de murs, de port^ et de tours et 


(i)Bobcrt d’Avesbiirj a publié trois pièces en François, qui mon- 
trent avec quelle exactitude Frolssart étoit informé des détails des 
événements de son temps, pour lesquels nous ii’arons souvent que son 
témoignage. Voici ces pièces qui sont d'un grand intérêt historique, 
nos historiens et les lûstoriens Ânglois n'ayant parlé que fort succinc- 
tement de cette campagne. 

Lettre du prince de Galles à révéque de Winchester. 

«Reverent Piere enDieux et (res-foiable (féal) amy, endroit des novelx 
ceaiindroites , voiliez savoir qe puis la feisance de nos darreins lettres 
queux nous vous envoiasnies, accordé est par avyset conseil detouz 
les seigneurs esteauntz entour nous et de seignours et de barouus de 
Gascoigae, par cause que le counte d'Ermynake ( Armagnac ) estoit 
cheveteyn ( chef) des guerres notre adversarie et son lieutenant en tut 
lapais de Lange de oke ( Languedoc ) et plnis avoit grevé et destruit 
les lieges ( liges ) ^enlz notre très honouré seigneur et piere le roy et 
sa pais que nul aultre en ycelles parties, que nous deveroms trere vers 
son pais d'Ermynake. Si alasmes l'aundroit parmy la pais de Jnlyac 
la quele se rend! a nous od ( avec ) les forteresces que dedeius estoient. 
•Si chivachasmes après parmy la pais d’Erminake, grevauntz et des- 
truiaimtz la pais, de quoy les lieges notre dit très-honnuré seigneur 
as queux il avoit devaunl grevé estoient mult reconfortez; et d’illesqes 
passâmes parmy la terre de la viscounté de la rvvcrc ( rivière \ Si elii- 
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là dedans est l’hôlel le comte Aymeri de Narbonne 
qui pour ce temps que le prince de Galles et les 
Anglois se vinrent loger au bourg y étoit, et grand’ 
foison de chevaliers et d’écuyers du pays Narbon- 


vachasmes après lapaïs'dn coitnte d'Astrak ( Âst,arac) et d’illesqes 
parmy la couDte de Comenges , tanqe k une fille appelle Seiot-Matan 
( St.-Bertrand ) q’estoit la meillonr fille da dit countee, la quelle ce- 
aux dedeinz estoient voideront ( fnidèrent ) a la venne de noz gentz. 
Et puis passasmes par la terre le counte de Isle, tauqe nous Teuisiues 
a une leage ( lieue } de Tholouse , où le dit counte d’Krmjnake et aul- 
tres grauntz noz enemys estoient assemblés, où nom demurrasmes 
par II jouB-Et d'illesqes prismes notre chemin et passasmes en un 
jour les rjvers deGeroimde et de Ariage ( Ariëge ) k une leage (lieue) 
par amount Tholouse, qe sount assetz reddes et fortz a passer, saunz 
gaires parde ( perdre ) de nos gentz; et loggasmes la nuyt k une leage de 
l’autre lée de Tholouse. Et prismes notre chemjn parmye Tholousane 
où estoient meynt es bones filles et forteresces arz et destruitz, qar la 
terre estoit mult riche et plentenome (plantureuse ); et si n’estoit nulle 
joume qe villes, chasteux etforieresces n’estoient prises par asenne 
de noz batailles ou par chescunc. Et d’illesqes alasmes a la ville de Avi- 
nonetes ( Avignonet ) q’estoit bien graunt et fort , et fùst par force 
dedeinz quelle estoient loggez toutz nos batailles. Si alasmes d’ilieos- 
qes k Chaslielnaudary ( Castelnaudari ) où nous venismes la veille de 
Toutz Seintes ( Tonssainls ) et demurrasmes illcsqes le jour de le feste 
tout lost dedeinz loggé. Et dilesqes prismes notre chemyn k Carascoa 
(Carcassonne) q’estoit belle ville et graunt, et grauntz cheveynteyns 
(capitaines) dedeinzet des gsntn d’armes et comunes a graunt nombre 
qar lut le pluis de gentz dû paù^ Tholousane tant qe la estoient 
fuis ; mais a notre venue il» gnéKpdlftutJa fille et s'enfuirent kl’auucieu 
fille q’esfoit mult fort cfal0tiel.'Si deirnrrasmcs iilesqes II jours tut 
l’ost dedeinz loggé; et le tierce jour entier demurrasmes sour lacdour 
(pour brûler ) de la dite ville, si q’ele estoit netement destruit et defet. 
Et puis thivachasmes tnt la pais de Carcaséèeg,’ tant qe nnirttT* ti^il i rr 
k la fille de Nerbone q’esloit noble fille et graunt assetz qe 

n’estoit Carcassone laquelle les gentzd’icellc gnsrperoimt ( déguecpktot) 
et mistrent en chastiel (se mirent dans le chkteau) dedeintz queleestoit 
le vicountc de Nerbone od (avec) D cent hommes d’annzavA ceo comO' 
dist est, où nom demurrasmes ii jours, l’ost dedeinz-^lo^é; k qoeile 
heure le Seint Piere le pa]'e maunda defers nous if' evesques les 
queux maunderent a nous peur conduyt avoir, lequcle nous ne lor 
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nois et d’Auvergne que le dit comte y avoit fait 
venir pour aider à garder sa cité. En la cité a ca- 
honneries (canonicals) moult grandes et moult no- 
bles et sont en ‘ une église on dit de Saint Vist et 

t 


vodroins (voulûmes) ottroier; qar nous ne voiToms (voulions) entrer 
en treté nul tanqe nous saissoms (sçussious) la volunté noire Ircs-ho- 
nouré seigneur et piere le roy d’Engietere, et nomement par cause (pie 
nous avoras noveix qe notre seigneur es toit passé la mear ovesque sa 
poar (son pouvoir). Einz lour reniandasmes par noz letres qe s’ils ver- 
ront (vouloieot) Ireter ils se treassent devers luy, et ceo q’il nous vor- 
roit coinaunder nous le feiTons, et en tiele manere ils se retournèrent. 
El illeos(jes prismes noire consail vers où nous purrons meuJlz(micux) 
trere; et par cause qe nous avonis novols de prisonerset aultres qeuoz 
cnemjs estoieut assemblez et venoient après nous pour nous combatre, 
nous retournasmes devers eaux daver eu la bataille deinz les treiz joui s 
en suauntz, et sour noire retourn devers eaux ils se retom'nerent de- 
vers Tbolousc. Si les pursuismes a graunte journes taiiqe près Tho- 
louse où nous jirismcs notre clieinj-n à passer Gerounde k imc ville 
appelié Calboun (Carbonne) k trois leages (lieues) de Tbolousc, où ' 
nous demurrasmes un jour. Et la nuyt suauut devaunt la my nuyt nous 
viendrentnovclx qe les cnnerays od (avec) lutlom’poair, c’est assavoir, le 
counte d’Erminake, le constable de Fraunce , le marescbal Clermound 
et le j rince d’ürengc cnsemblemcnt od plusours aultres graunlz 
de ycellcs parties estoieut venuz de Tbolousc et se loggereut k II 
' leages près de notre reregard (arrière garde)oùils pardreut( perdirent) 

. de lour gentz et cariages (bagages) som lour loggier, Sour quelles no- 
vels nous treismeraes (tirâmes) devers eaux j et sour ceo mandasmes 
Iiors moDseir. Bai'tb. de Burgwesb. mounseir JolianCbaundos,mouuseir 
James d’AudcIé, mounseir Bawdewin Botour, mounseir Thomas de 
Filtoun et aullresdenûtres k la mountancc de XXX gleyves de noz 
ccrlilîcr dccertcintc desdilz enemys; les queux ebivaeboient devers 
eux tauqc ils vieudreut k une ville oii ils trovèrent CG hommes d’armes 
de lom’, üve les queux ils av oient (eurent) a feare et pristerount de 
eaux XXX et V boimncs d’armes. Sour quelc busoigne les ennemis se 
hastoient mult aü’raémcnt ( avec beaucoup d’cfiroi)k lour loggcs et 
teudrent lour chemyn tout droit k les villes de Loiubcys et Sauveterre, 
lesquelles villes n’estoient l’une de l’autre que dimi loge (lieue) Eugicis; 
devaunt cpiclles nous nous loggasmes la nuyt si près de eaux que nous 
puiToms (pouvions) veer (voii’) lom* fewes en lour loggcs j mais il y 
1 avoit entre eaux et nous une grande profuude r}’ver; et de nuyt devaunt 
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valent par au bien cinq mille florins. Cette marche 
de Narbonne est un des bons et des gi-as pays du 


iioirc venue ils ont debmsé les pouiitz, si qe nous ne purrotns (pAines) 
pnssertanqc lendcmajn que nous manclasmes nos gentz devaunt pour 
refcarc les ditz]>ouutz. Lt d'ilicsqos tes enemys so trccrent k la ville 
de Gj’uiound (Gimont ) où nous venismes le jour qu'ils y viendrount 
( vinrent ) et devaunt q’ils purroient (pussent )entrcrla dite ville, noz 
gens pristrent et tucrent tut plein de lour ( des leii/s ) ; et incsuie celle 
Duyt nous loggasmes devauut la dite ville et dcmiu'rasmes illeosques 
lendcmayn tout la jour, entendauntz d’aver eu la bataille. Et le dit jour 
estoioms armez od toutz noz batailles is champs devaunt le solail 
Icvauiit, où nousveudreut uoveix qe devaunt jour la pluis graunt partie 
de lour ost estoieut départez mais les cbeveynteyns demurrerent en 
pécs en la dite ville q'estoit graunt et forte pour tenir eiicountre 
niiiltz dez gentz. Et après celés novels nous retoiumasmes k nos logges 
et prismes coiisail que meultz ( mieux ) nous serait a fcarc. Sourtpi, 
nous n'cnlendismes pas q'ils verront ( voulasscnt ) ayer le bataille, 
accordez estoit ( fut ) qe nous nousdevcrons{ devions) trere devers noz 
marches, en manere et solonc(sc!ou)ceo qe mounseir Hichard de Staf- 
Corde vous savera plus pleinement dire qe nous ne vous puissoms 
cscrivcre; a qi voiliez Je cestes choses et toutz aultrcs q’il dira et 
monstera de par nous doncr plein foie et credcnce. Reverent picre en 
Dieux et très fiable amy, luy tut puissaunt vous cit toutz jours en sa 
garde. Doné soulz notre secrè sceal k Bordeaux le jour de Noël. » 

Lettre de J. de ly^ingfild, commandant dans l'armée duprincede Galles 

et un de ses principaux conseillers, 

Mounseir, quaunt as novels devers noz parties vous please entendre 
qe mounseir le prince et toutz les countes, barons, banercts, chivalers 
et esquiers estoieut eu fcsam:ce(k la date) du ceste en bouc sanité; et 
mounseir u’ad en toute cestes viago pardue nul cliivaler ne esquier si- 
nounnioiinscir JohandeLisleqefusttuez luoult meryeilousmcnt d’un 
quarel, le tierce jour qe nous entrasiues eu les terres de nos euemys, 
et morrust leXV'“* jour octobre. Et mounseir, vous please savoir 
qe mounseir ad cliivache'c parmye le countée d’Erraynake et ad pris 
iJlesqcs plusours villes encloses et les ad arz ctdestruitz, hors pris ccr. 
tayns villes q’il ad estably. Et puis il ala eu la viscouiitd de Ryver 
(Rivière) et prist uue bonne ville q’ad( quia) k uoun Pleasauuce 
(Plaisance) q’est cliief ville du pais et l’ad arz et deslruit et tut la pais 
envirou. Et puis il alla en la countée d’Asti'yk( d’Astarac )et prist plii- 
Bours villes et gasty et destruit tut lapais. Et puis eu la cuimlee de 
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monde, et quand les Anglois et IcsGascons y vinrent 
ils letrouvèrent durement riche et plein. Voir(vrai), 


Comcngc, cl prist ilJcosquos plusours villes et les fit ardrect destruire 
et tout la pals et prist la rhief ville.q’ad à iioun Seint Matan (St.-Bcr- 
traiid) et est auxi graimde ville comme NorwirJic, Et ]>uis entre eu 
la countée de Lille et prist gr.auut partie des villes encloses et fist ar- 
drect destruire plusours bonnes villes Ircspasscs (éparses). Et pins 
entra eu la seigneurie de ïliolousc a la (et IK) et passâmes la rj-ver de 
Gcroundea(cl)imcaurerj"ver(l’Arriège), une Icagc (lieue) amouutTho- 
louse, q’est rault graunt; qar nos cnem^s avoient debrusc touizles pouiitz 
d’une partie Tbolouse et d’autres, forspiis les poiints cnTholouse 
que la rjver va parmy la ville. Et le constable de Fraunce, le marscbal 
de Clermouud, le counte d’Ermjuake étoicut od graunt poar eu la 
dite ville h rnesme le heure. Et la ville de Tbolouse est mult graunt et 
forte et bealcet bien enclose; et il u’avoil nully en notre liost qe nuques 
savoit guéillesqcs; mais par la grâce de Dieux qc bomine Ictrovast. 
Et puis il ala parmi la si'igncm'ie de Tliolousaue et prist plusours 
bomics villes encloses, et les ad ars eldestruilz et tout la païs envyroun. 
Et I iiis enirasmes en la scignourie de Karlasone, et p'iisours bonnes 
villes prismes avant que nous vcnisinesh Carcasoun; et pristla ville 
de Carcasoun q’est plus gratuit, plus fort et plus bealc qe Eucnvick 
(Yorck); et tut celle ville et touiz les altrcs villes et païs fusreut arz 
ctdestruilz. Et puis pass.asmcs par plusours journées fusmes passez 
la païs de Carcasoun, et eutrasmes en l.i sciguouric de Nerboue cl pris- 
mes plusours villes et les gastasmes tanqe nous veuismes h Nerboue. 
fit la ville de Nerbone se tencit et fust gagné par force; et la dite 
ville est poi mejndre (peu moindre) de Louudres, et est sour la niear 
de Grèce et y n’ad de la dite ville h la hante mear de Grèce qe deux 
pctilzleagcs (lieues); et il y a port de mear etarivalle (rivage) où les 
navires abordent aisément, donnt la eawe vienthNerbonc, et Nerbone 
n’est qe quinze leages (lieues) de Mountpcllcres (Montpellier) et dix-huit 
de Egemort (Aigues-Mortes) et trente de Avynon. Et vous plcase 
savoir que le seint piere maunda( envoya) scs messagers k mounseir 
qe ne fusrent qc sept leages de liiy; et les messages maunderent 
( envoyèrent) un serjaunt d’armes qe fust serjannt d’armes des huys 
de la chambre le seint jiiere od lour lettres k mounseir, em pryaimtz 
q’ilz purroient (pussent) aver conduyt de venir k mounseir, ninuns- 
trantz a luy lour messages dcl seint piere, qe fust pour treter entre 
mounseir et scz adversarics de Fraunce. Et le dit messager estoit 
(fut) deux joiu's eu l’ost avaunt qe mounseir luy vole t veer ou rescevre 
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est que ceux du bourg de Narbonne avoient re- 
trait (retiré) en la cité leurs femmes et leurs en- 


scs lettres. El ceo ftisl IVneheison (à l’occasion) qe moitnscir enst 
noveix qe la poair <le Fraiincc estoit venui hors Je Tlioloiise d’encoste 
Carcasoun; issinl (de sorte) qe moimscir voudrait liirner (retourner) 
ariere sour eaux soJeigncroeiit; et ensi iist. Et le tierce jour quaunt 
nous deveronis avoir venir sour eaux, ils avoient novclx de nous de- 
vaunt le jpur, et leur relreerent et disparirent (disparurent) devers 
lez niounta^gnes et les forces et alereiit à graundes junrnces devers 
Thoiousc.Et les gentz du pals qe fiisrcnt lonr guydes de lonr amener 
cele chemyn partie de eux fusren' pris U lonr retourner de eaux. l'.t 
pour ceo qe le serjaunt d’armes le seint picre fust en ma garde, jeu 
luy (ice examynerlcs guvdcs qe fusrenl ensi prises, qar le gnyde q'il 
examyna fust le guyde le constable de Fraimce celle native (natif dn 
pays); et il purreit bien vecr et counstre (connoitre)le contenauiice 
de les Fraunceis par l’examineraeut. Et jco disoi al dit serjaunt q’il 
purroit bien dire !i seint piere et h toutz les anltres de .^vynonn ceo 
q’il avoit veu et oye. Et quaunt al respounse qe mounseir (i.st as mes- 
sages, vous tiendras bien paids si vous ^ussez tout le manérc; qar il 
' ne voleit solTrcr (souffrir) en nul inanére lez dits messages venir pluis 
pn's de lui, mais s’ils voudront trcler q’ils maundassent au roy moun- 
seir, et qe mounseir ne voleit rien feare si ne soit par comandement 
du roy, mouuseir ue voleit oyer nul tretee sauuz soun mauudement. 
Et dcl rctounier mounseir a|>rcs scs enemys, et del passage de Ge- 
ronnde et de lez prises de chastiels et villes en celle chemyn et d’aul- 
tres choses q’il ad fait sour ses cuemys en poursuannt de eux,qe sount 
mult beales et honourahles, corne plusours gintz entendount eu ma- 
ncre corne moimseir Richarde de Stafforde et motmseir William de 
fiurloun saueronnt pluis jilciucmcut nionstrcr qe jco ne vous puisse 
p.ar Icires inauiidcr; qar ceo serait trop pour cscrivcrc la niancre. El 
mounseir chivacha sour les enemys huit semaygnes entiers et ue so- 
jourua en toutz lieus forsqe onze jours. Et entenk en ceiiain qe pu .sqc 
cesle guerre commeucea devers le roy de Franiice y n’ont unqes licl 
]>art cil ticlc destrucciou corne il ad eu k cestc chivaché; qar la pais et 
les bones villes qe sount destniilz k cestc chivaché trova k roy de 
Framicc pluis chesmu an k mainUiiir sa gncire qe ne fisl la moitié de 
son roialmc , horspris l’cschoonge q’il (ist chesain an de sa inoneie 
et l’avantage et enstume ( coutume) q’il prent du celle de f'eylo 
(Poitou), coinc jeo vous s.iucray tuonslrcr par boue rcmcinbrance qe, 
fnsrent trovez en diverses villes eu les hostes de rcsccivours ; qar 
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fants et partie de leur avoir, et encore en trouvèrent 
les Anglois et les Gascons assez. Quand les Anglois 


1 


Carcasoun et I.cmoignes ( l.imoux ) q’est aiisci grauiit corne Carca- 
soini et deux aultres villes de cosié (iarcasmm Irovermiut chesrun au 
au roy de l'rauuce les gages de mil hommes d'armes et oultre ceo 
C mil cscutz veux ( vi«?ux ) pour maiutcncr la guerre. Et entenk par les 
reraembrauuccs <je nous trovasmes qc les villes eu Tholousanc qc 
soinit destruilz et les villes eu Carcasoim et la ville de Nerbouc et de 
Nerbondoys trovcreiit chesciin an, ove la summe suisdite, en ayde de 
sa guerre , CGC jnil escutzveux, coine bourgeos de les graundes villes 
et aultres gentz dupais qe deveroient aver boue couissauuce, nous 
ount disf. Et par l’ayde de Dieux si mouuscir eust de qcy de maintener 
ceste guerre et de fearc le proflit du roy et soun boi;our, il enlargisse- 
roit bien les marclicsct gaigiieroit plusours lieux, qarnozenemys sount 
rault estouez. Et K feisaunee ( h la date ) du reste inouiiseir avoit 
ordeigiié de m auiidcr toutz les countes et toutz les barons k demurrer 
h diverses liens sour les marches pour faire eliivacliés et grever ses 
euemys. Mounseir, aulires novelx k présent ne vous soy maunder; mes 
voz volentés qe vous pleriji devers inoy toutz jours le moy voillclz 
par voz letres coraaunder corne k le votre a tout ma poair. Moun très 
honourable seignour, bonc vie, joye et sauitc vous doigne Dieu et 
long. Escrite k Burdeaux le meskerdy proschein devaunt Noël (a). 


AtOre lettre de WingfelH à Richard de Stafford, qui , après être venu 
faire la guerre en Gascogne, était retourné en Angleterre. 

Très cher S. et très fyable amy, endroit des novels; puis votre dé- 
partir voiliez savoir qe sount pris et rendutz cinq villes encloses, c’est 
assavoir, jiort Seinte Marie, Cleyrak ( Clcrac ), Tonynges ( Toneins), 
Burgh, Seint Picrc , Chastiel Sacra ( Caltel-Sacrat ) et Brassak 
(Barsac); et dix-sept chastiels, c’est assavoir, Collier, Buset, Levi- 
nak( Lcvignac ), deux chastiels appelhz Boloyncs qc sount bien près 
rmi de l’autre, Mouujoye, Viresch, Frccheiiet (Fraissinet), Moun- 
touudre (Montendre), Pusdechalcs, Mounpoun (Monlpont), Mounta- 
nak ( Montagnac ou Montignac), V' aleclare , Benavaunt( Benevent), 
Lystrak ( Lissac ou Lussac), Plasak ( Plassac ), Contdcstablisoun 
et Mounrivel ( Montravel ). F.t voiliez savoir qe Mouuscir Joliau 
Chauudos, mounseir James d’Audelé et voz gentz qc sount oves<|e 

(ft) Lo jour Je Noèl CD i355 «Itoit un venèredt -, hîdsî le inrreretU précèdent 
ètoil le a3(te*ceiiibre. J. A. B. 
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eurent conquis le bourg de Narbonne sur les Nar- 
bonnois desquels il y eut morts et pris assez, ils se 


eaux et les nultres Gascoigncs qe sount en lour coinpanyc, et iiioun- 
seir Dalclewj'ii Botort et celle coinpanyc et mounseir Renaud Cobliuia 
pristreut la dite lille q'ad h noun Cliasticl Sarrat, par assaut; et le 
baslard de Lisie qe fust capitain de la dite ville fusl tué auxi corne ils 
assaillerent, qe fust féru od un saete parraj la teste. Et mounseir 
Renaud est retourne •ere vers Lanedak, et mounseir Bawdewiii vers 
Brassak od loiir coiupagii^e et mounseir Joliaii et mounseir James et 
ccuux de lour compagnie sount deumrrex enChastlel Sacrat et ount 
assez de toutz maners vivres entre cy et le Scint Johan, si ne soit de 
pessoun (poisson) frès et clowes , coinc nous ount maundc par 
lour Ictres. Sour quoy y ne covient pas qe vous [>cascz de vos boues 
geaniz; et sount en celle ville plus qc CGC gleyves et de CGC servauniz 
etGL archiers;el ount chi vache dcvaimt Agente ( Agen ) et arzetdcs- 
truiz toutz lour moljms, et auxi ount debrusé et arz lour pountz qe 
aloicnt oullrc Gerouudc, et ount pris un chastiel hors de la dite ville, 
et Ih ount estably. Et mounseir Johan d'Ermynakc et le seneschal 
d’Agenois q’estoient eu la ville de Agente ne veillent une foitz b uterc 
( mettre ) hors lour teste ne nulle de lour geutz, unqore ount ils esté 
devatmt la dite ville II foitz. Et mounseir Busgaud ( Boucicaut) rs- 
toit venuz et mounseir Ernald d’Espaigne et Grymoton de Ghaïubule 
( de Ghambly ) od GGC glcyyes et GGC servauntz Lombardes, et sount 
en la ville de Muschak(Moissac)q'cst en Gressy (Qucrsi),ct n’est forsqo 
une leage (lieue) deGhasliel Sacra et une Icage de Brassak; et vous purretz 
bien penser q’il avera (y aura) illesqcs bon companye pour assaier (es- 
sayer) chescun compaiguoun aultre. Et voiliez savoir qe mounseir Bar- 
tlieii est k Goiiiak od VI vingt hommes de armes de l’hostcl mqunseir 
et VI vingt archiers, et le Gapitan(Gaptal) de la Bûche (Bucli), le sire 
Mouufcrraunt (de Montferrant ) et le sire de Grotoin q’ount bien 
ovesqc eaux GGG gleyves et M vingt archiers et GG servauntz; et sount 
eu Tailbiugh (Tailleliourg), Tanney (Tonney Gharcntc, ou Toimey 
Boutoune) et Rocheford des gentz d’armes, i'sint q’ils poient bien 
estre quaunt ils soimt ensemble DG gleyves. Et k feisaunce du cestes 
estoirut hors sour une chi vaclié vers Ango (Anjou) et Peyto (Poitou) 
Et les couutcs de Sutlifolk , d’Oxcnfordc ( d’Oxford ) et de Salusbury , 
le sire de Mussenden (Mucidcu),mounsireElysde Pomers (Pomiers) et 
aultres Gasroignes ovesqc eaux qe sount bien pluisqc D cents gleyvesat 
GG servaimlzet GGG archiers; et estoient k feisaunce du cestes vers 
les parties de Notre Dame de Rochcncadc ( Roquemadour ), at oun 
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logèrent àleur aise en ces beaux hôtels dont il y avoit 
à ce jour plus de trois cents, et trouvèrent ens 
(dedans) tant de biens, de belles pourvéances (pro- 
visions) et de bons vins qu’ils n’en savoient que 
faire. 

Et étoit l’intention du prince que de faire as- 
saillir la cité ainsi qu’il lit, et du prendre; car dit 
lui fut, s’ils la prendoient, ils trou^eroient tant d’or 
et d’argent dedans, de bons joyaux et de riches pri- 
sonniers que le plus pauvre des leurs en seroit riche 
à toujours. Et aussi le prince attendoit la rédemption 
de ceux de Cabestain (Capestan) et d’aucunes villes 
et châteaux en Narbonnois qui s’étoient rançonnés 
à non ardoir (être brûlés). Si se tenoient tout aises 


esté hors pluis qe XII jours, et n'estoient revenus au départir de 
cestes. Mounsire Jolian Chuimdos , mouusire James et mounsire Bau- 
dewin et ceaux qe sount en tour compan^e sount auxi hors sour une 
chivaché devers tour parties. Mounsire Beoaud et ceux de Mesoun od 
les Gascoignes qe sount en lour companj’c sount auxi hors en une chi- 
vaclié vers Jour parties. Le counte de Warrew^k ad esté à Tonj-nges 
(Tonueius) et h Clerak au prendre ycelles villes, et est au fcisauuce 
de cestes devers Mcrmandc ( Marmande ) pour destruire lour vines 
et tout aullre chose q'il purra destruii'e de eux. Mounsire est k 
Leybourne (Lihournej, et le sire de Pomers àFrensak ( Froiisac) qe 
n’est qe un quarter de une leage de Lejbouroe. Kt les gentz moun- 
sire gisoieut auxi bienkSciut Milioun (Saint-Emilion) corne k Ley- 
bourue. Et mounsire Berardc de Brel (d’Albret) est illesqcs ovesqe 
luy. Et mounsAc gaitc iiovels lesquelles il deit aver, et solone les no- 
vcls qu’il auera ü se tretera (tirera) od (où) il semble qe meuUz soit 
sour soun honour. Au feisuuncc du cestes le counte d’Ermjnake estoit 
k Avynoun, et le roy d’Arragoun est illesqcs. Et loutz aultres parlaun- 
ces qe fusrent en diverses liens dount vous en avez conisauiiCe jeo ne 
vous say inauuder. A fcsauucc du cestes, très cher sire, aullre chose 
ne vous say maunJerk vous, mais qe vous pensés d’envoier uovels k 
mouusire a le pluislost corne eu nul niancrc boiiemcut purretz. Très 
cher sire, notre sire vous doigiie boue vie et long. Escre k Leybourue 
le XAIl.^jour de janever (iJ56) J. A. B. 


Digilized by Google 


(i556) DE JEAN FROISSART. 119 

sur cette belle rivière d’Aude, eux et leurs chevaux, 
et buvoient de ces bous vins et de ces bous mus- 
cades et tondis (toujours) en espoir de plus gagner. 

Si devez savoir que ces cinq jours que le prince 
fut au dit bourg de Narbonne, il n’y eutoncques 
jour que les Anglois et Gascons ne fissent et livras- 
sent cinq ou six assauts à ceux de la cité, si grands, 
si forts et si merveilleux que grand’mer veille seroit 
à penser comment de chacun assaut ils n’étoient pris 
et conquis. Et l’eussent été, il n’est raie doute, si ne 
fussent les gentilshommes quien la cité étoient j mais 
ceux-ci en pensèrent si bien, et s’y portèrent si vas- 
samment (vaillamment) que les Anglois ni les Gas- 
cons n’y purent rien conquerre (conquérir). Si s’eu 
partirent le prince et toutes ses gensj mais ^ leur dé- 
partement, les Anglois, varlets et pillards, payèrent 
leurs hôtes, car ils boutèrent en plus de cinq lieux 
le feu au bourg, par quoi il fut tout ai-s (brûlé). 

Si chevauchèrent le prince et ses gens, en retour- 
nant vers Cai'cassonne, car ils avoient tant conquis 
d’avoir et si en étoient chargés que pour celte saison 
ils n’en vouloient plus; de quoi ceux de Béziers, de 
Montpellier, de Lunel et de Nîmes, qui bien cui- 
doient (croyoient) avoir l’assaut, en furent moult 
joyeux, quand ils sçurent que les Anglois leur tour- 
noient le dos. Et vinrent les Anglois en une bonne 
grosse ville par delà la rivière d’Aude, car ils l’a- 
vüient passée au pont de Narbonne en Carcas- 
sonnois, que on appelle Limoux , et y fait pines (ve- 
lüJii's) plus et meilleurs que d’auli’e part. 

Cette ville de Limoux pour le temps d’adonc étoit 


i 


120 LES CHRONIQUES (i556) 

foibleraent femée. Si fut tantôt prise et conquise et 
grand avoir dedans; et y eut ars (brûlé) et abattu à 
leur département plus de quatre cents maisons et 
beaux hôtels, dont ce fut grand dommage. 

Ainsi fut en ce L-mps ce bon pays et gras de Nar- 
bonnois, de Carcassonnols et de Toulousain pillé, 
dérobé, ars (brûlé) et perdu par les Anglois et par 
les Gascons. Voir (vrai) est que le convie d’Arma- 
gnac étoit h Toulouse et faisait son amas de gens 
d’armes à cheval et à pied pour aller contre eux, 
niais ce fut trop tard; et se mit à champs à(avec)bien 
trente mille hommes, uns et autres, quand les An- 
glois curent tout essillié (ravagé) le [vays. Mais le dit 
comte d’Armagnac attendoit monseigneur Jacques 
de Bourbon qui faisoit son amas de gens d’armes à 
Limoges et avoit intention d’^cnclorc les Anglois et 
Gascons, mais il s’émut aussi trop tard; car le prince 
et son conseil, qui ouïrent parler de ces deux gran- 
des chevauchées que le comte d’Armagnac et mes- 
sirc Jacques de Bourbon faisoient, s’avisèrent selon 
ce et prirent à leur département de Limoux le che^ 
min de Carcassonne pour repasser la rivière d’Aude, 
et tant firent qu’ilsy parvinrent. Si la trouvèrent en 
l’état où ils la laissèrent, ni nul ne s’y étoit encore 
retrait (retiré). Si fut tellement pararse (brûlée^ et 
détruite des Anglois que oneques n’y demeura de 
ville pour héberger un cheval, ni à peine savoient 
les héritiers (propriétaires), ni les manants (habi- 
tauts)de la ville rassener (assigner) ni dire de voir 
(vrai): « Ci sist(cst)raon héritage. » Ainsi fut-elle 
menée. 
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Quand le prince et ses gens eurent repassé la ri-’ 
vière d’Aude, ils prirent leur cliemin vers Mont- 
royal (Montreal) qui étoit une bonne ville et fermée 
de murs et de portes et sied en Carcassonnois. Si 
l’assaillirent fortement quand ils furent là venus, et 
la conquirent de force, et grand pillage dedans que 
ceux du pays y avoient attrait (retiré) sur la fiance 
(foi) du fort lieu 5 et là eut morts grand’ foison de br- 
dans, hommes de la ville, pourtant (attendu) qu’ils 
s’étoient mis à défense et qu’ils ne s’étoient voulu 
rançonner^ et fut au département des Anglois la 
ville toute arse (brûlée), et puis prirent le chemin . 
des montagnes, ainsi que pour aller vers Lougans 
et vers Rodais (Rliodez), tondis (toujours) ardant 
(brûlant) et essillant (ravageant) pays et rançonnant 
aucunes villes fermées et petits forts qui n’étoient 
mie taillés d’eux tenir. Et devez savoir que eu ce 
voyage le prince et ses gens eurent très grand profit j 
et repassèrent les Anglois et les Gascons tout paisi- 
blement dessous la bonne cité de Toulouse au port 
Saint Marie la rivière de Garonne, si chargés d’a- 
voir que à peine pouvoient leurs chevaux aller avant. 
De quoi ceux de Toulouse furent durement émus et 
courroucés sur les gentilshommes, quand ils sçiirent 
que les Anglois et les Gascons, sans eux combattre, 
avoient repassé la rivière de Garonne, et s’étoient 
mis à sauveté, et en parlèrent moult vilainement sur 
leur parliez mais tout ce se passa. Les pauvres gens 
le comparèrent (payèrent) qui en eurent adonc, ainsi 
qu’ils, ont encore maintenant toudis (toujours) du 
pire* 
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Ces chevauchées se déronipirent, car le prince 
s’en retourna à Bordeaux et donna une partie de ses 
gens d’armes congé et spécialement les Gascons pour 
aller visiter les villes et leurs maisons ; mais telle étoit 
l’intention du prince, et si leur disoit bien au partir, 
que à l’été qui revenoit, il les inencroit un autre che- 
min en France, où ils feroient plus grandement leur 
profit qu’ils n’avoient fait, ou ils y remettroienttout 
ce qu’ils avoicnt conquis et encore du leur assez. 
Les Gascons étoient tout confortés de faire le com- 
mandement du prince et d’aller tout partout là où 
il les voudroit mener. 


XX^ ADDITION. 

Comment ceux de Rouen et d’Évreux se refusèrent 
A l’établissement d’une gabelle sur le sel par 
l’ennortbment du seigneur de Harcourt et du 
ROI de Navarre et comment le roi Jean fit met- 
tre les mains sur le roi de Navarre en lecbatel 
DE Rouen. 

Nous nous souffrirons un petit à parler du prince 
et parlerons d’aucunes incidences qui avinrent en 
cette saison, qui trop grevèrent le royaume. 

Vous avez bien ouï conter ci-dessus comment mes- 
sire Charles d’Espagne fut mort par le fait du roi de 
Navarre, dont le roi de France fut si courroucé sur 
le dit roi, quoiqu’il eut sa fille épousé, que oncques 
depuis ne le put aimer, comment que par moyens et 
par bonnes gens qui s’en ensonuyèrent (entremi- 
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rent), le roi de France, pour eskiewer (éviter) plus 
dédommagé eu cette année lui pardonna. 

Or avint que les consa us (conseillers) du roi Jean 
l’ennortèrent (conseillèrent) à ce que pour avoir aide 
sur ses guerres il mit aucune gabelle sur le sel ou 
il trouveroit grand’reprise pour payer ses soudoyers. 
Si la mit le roi^’?; et fut accordée en trop de lieux en 


(i)Oa attribue communément rinslitution de la gabetle ouîmp^t 
sur le sel k Philippe le Long, qui l’établit par une ordonnance du 
février i3i8: mais on en trouve des preuves bien plus anciennes dans 
notre histoire. Une ordonnance de St.-Louis en is»46 en fait mention. 
C’éloit d ailleurs un tribut des empereurs romains et il est probable 
qu’il aura survécu k leur domination, quoiqu’il ait été souvent mo- 
dilîé depuis. J. A. B. 

(a) L’ordonnance dont parie ici Froissart est une des plus impor- 
tantes pour notre histoire: on la trouve en entier dans le T. 3 du 
Recueil des ordonnances m-^foUo et dans le Recueil des anciennes 
lois Jrançoises de M. Isanibert k Panuée i355. Cette ordonnance 
annonce que déjk l’esprit de liberté recomraeuçoit k se faire jour et 
que les usurpations successives des souverains sur les droits de la na- 
tion ne trouvoîent plus la même docilité. Les trois états n’accédereut 
aux demandes pécuniaires de la couronne que sous la condition que 
les receveurs seroient des gens k eux; une réunion des trois états fut 
stipulée pour l’année suivante; le roi s’obligea k ne plus faire fabriquer 
de mauvaise monnoie; et enfin, parmi plusieurs autres réglements 
d’utilité publique, il fut arrêté que le droit de pme exercé d’une ma- 
nière si arbitraire par le plus mince officier de la couronne, droit que 
tant d’ordonnances précédentes n’avoient pu rendre moins oppressif 
pour les peuples, seroit tout k fait aboli; que ceux qui voudroient 
l’exercer seroicut traités comme autant de voleurs publics, qu'on seroit 
autorisé k repousser la force par la force pour se soustraire k leurs 
demandes, et que même « si ceux sur lesquels on vouloit exercer ces 
mesures arbitraires n’étoient pas assez forts pour résister, ils pou- 
voient appeler aide de leurs voisins et des villes prochaines, lesquelles 
se pouvoient assembler par cri ou autrement selon ce que bon leur 
sembloit. » De grands bienfaits dévoient sans doute résulter de cette ré- 
pression du despotisme des agents inférieurs, mais le désordre des 
guerres civiles empêcha l’exécution de ces mesures. En donnant au 
gouvernement les moyens de repousser l’étrauger , on le rendit’ assez 
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France, et la levèrent les impositenrs. Donc pour 
cette imposition et gabelle il avint un grand mes- 
chef en la cité d’Arras en Picardie car la commu- 
nauté de la ville se rebellèrent sur les riches hom- 
mes et en tuèrent, sur un samedi à heure de tierce 
jusques à midi, quatorze des plus suffisants dont ce 
fut pitié et dommage et est quand méchants gens 
sont au dessus des vaillants hommes. Toutefois ils 
comparèrent (payèrent) depuis, car le roi y envoya 
son cousin monseigneur Jacques de Bourbon , qui fit 
prendre tous ceux par lesquels la motion (sédition) 
avoit été faite et leur fit sur la place couper les têtes. 

J’ai de cette gabelle touché un petit, pourtant 
(attendu) que quand les nouvelles en vinrent en 
Normandie, le pays en fut moult émerveillé, car ils 
n’avoieiit point appris de payer telle chose Eu 
ce temps y avoit un comte en Harcourt qui siéd en 
Normandie qui étoit si bien de ceux de Rouen qu’il 
vouloit. Si que il dit, ou dut avoir dit, à ceux de 
Rouen qu’ils seroient bien serfs et bien méchants, 

fort pour consolider le pouroir a bsolu dans rinfericnr ; et après quel- 
ques siècles on en vint au point de remellrc eu discussion des droits si 
uettemuut reconnus non seulement dans l'ordonnance du roi Jean, 
mais <laus les ordonnances des rois ses prédécesseurs, qui en établis- 
sant des réglements arbitraires n'alléguoieut nullement leurs droits, 
mais la nécessité des temps et en promettoient chaque fois régulière- 
ment l’abolition prochaine. L. A. B. 

( i) Cet impôt excita toujours des troubles en France. Sous Philippe 
de Valois, qui l’augmenta et le diminua tour k tour en i33i,en i343 
et eu , 345 , il avoit déjà donné lieu k des soulèvements et suivant Le 
Miroir historialx Ce Roi en avoit acqiùs t'indignationet malegràce tant 
des grands comme des petits et de tout le peuple. J. A. B. 

(a) Plusieurs grands vassaux s’étoient refusés k faire lever la gabelU 
du sel sur leurs terres J. A. B. 
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si ils s’accordoicnt à celte gabelle et que, si Dieu le 
pouvoit aider, elle ne courroit jà en sou pays, ni 
il ne trouveroit si hardi homme de par le roi de 
France qui la dut liiirc courir, ni sergent qui en 
levât, pour la inobédience (désobéissance), amende , 
qui ne le dut comparer (payer) du corps. 

Le roi de Navarre, qui pour ce temps se tenoit 
en la comté d’Évreux en dit otreUint (autant) et dit 
bien que jà cette imposition ne courroit en sa terre. 
Aucuns barons et chevaliers du pays tinrent leur 
opinion et s’allièrent, tout par foi jurée, au roi de 
Navarre et le roi avec eux, et furent rebelles aux 
commandements et ordonnances du roi, tant que 
plusieurs autres pays y prirent pied. 

Ces nouvelles vinrent jusques au roi Jean qui 
étoit chaud et soudain comment le roi de Navarre, 
le comte de Harcourt, messire Jean de Gravillc 
et plusieurs autres chevaliers de Normandie étoient 
contraires à ces impositions et les avoient défendues 
en leurs terres. Le roi retint cette chose en grand 
orgueil et gi’and’présomption et dit qu’il ne vouloit 
nul maître en France fors lui. Cette chose se couva 
un petit avec autres haines que on y atisa, tant 
que le roi Jean fut trop malement dur informé sur 
le roi de Navarre et le comte de Harcourt et aussi 
messire Godefroy de Harcourt qui devoit être de 

(i) Il est peu de noms qui aicut été autant défigurés <[ue relui-ci ; 
tourk tour il devient Granville, Gravilie, Girarrille,Gucrarvill<'. Il est 
probable qu’il s'agit ici de Jean de Mallet, seigneur de Gucrarville. 
Le second Conllnuatour de Nangis en parle dans le même sens qno 
Froissarl. J. A. B. 
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leur alliance et un des principaux, et fut dit au roi 
de France que le roi de Navarre et celui de Har- 
court dévoient mettre les Anglois en leur pays et 
avoient de nom eau fait alliance au roi d’Angle- 
terre^'^. Je ne sais si c’étoit voir (vrai) ou non, ou 
si on le disoit par envie, mais je ne crois mie que si 
vaillants gens et si nobles de si haute extraction 
voulussent faire ni penser trahison contre leur na- 
turel seigneur. 11 fut bien vérité que la gabelle du 
sel ils ne voulurent oneques consentir que elle cou- 
rut en leurs terres. Le roi Jean qui étoit léger à 
informer et dur à oter d’une opinion puis qu’il y 
étoit arrêté, prit les dessus dits en si grand’haine 

(i) Matteo Villani assure que le roi de France raoutrah tout le monde 
uu acte d'où pendoieut plusieurs sceaux, par lequel il étoit prouvé 
( Villani. T. 6. Ch. a6 ) que le roi de Navarre, le comte de Harcourt, 
les chevaliers Normauds et plusieurs autres personnes qui étoient nom- 
mées, aVoient traité avec le roi d'Angleterre pour ôter la vie au roi de 
France et au dauphin son (ils, et pour mettre la couronne sur la tête 
du roi de Navarre, qui devoit céder k l'Anglois la Gascogne et la 
Normandie. Des lettres du roi d'Angleterre en date du i4 mai , adres- 
sées au pape, h l'empereur et k plusieurs autres princes coufirmeut 
l'assertion de Villani; « Personne n'ignore, dit Edouard dans ces let- 
tres, que Jean de France, apres avoir pardonné au roi de Navarre et 
k ses adhérents, a fait arrêter ce prince, le comte de Harcourt et p!u- 
siems autres, et les a traités d’une manière que je voudrois pouvoir 
cacher, pour l'honneur de la profession des armes. Mais comme Jean, 
pour justitier cette action, préteud,k ce qu'on dit, avoir entre les 
mains des lettres du roi de Navarre et de ses amis, par lesquelles i| 
parolt qu'ils ont conspiré contre lui et nous ont promis de se joindre k 
nous et de nous livrer la Normandie; considérant que ces discours 
blessent notre honneur, et voulant laverie roi de Navarre, quoiqu'il soit 
notre ennemi, du reproche de trahison dont on le charge k tort, nous 
déclarons sous parole de roi et nous protestons devant Dieu que ni lui 
ni ses amis ii'ont jamais fait d’alliance avec uons conirela France, etc . 
etc. (Bymcr, T. 5. Part. i. P. i33,etc. ) J. A. B. 
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(|ue il (lit et jura ([ue jamais n’aiiroit parfaite joie 
tant que ils fussent en vie. 

En ce temps étoit son ains-né (aîné) fils messire 
Charles en INormaiulie dont il étoit duc ^'\et tenoit 
son hôtel en ou (le) chatel de Rouen et ne savoit 
rien des rancunes mortelles que le roi son père avoit 
sur le roi de Navarre et le comte de Harcourt et 
messire Godefroy son oncle, mais leur faisoit toute 
la bonne compagnie qu’il pou voit par l’amour et le 
vicinagc (voisinage). Et avint que il les fit prier par 
ses chevaliers de venir dîner avec lui au chatel de 
Rouen. Le roi de Navarre et le comte de Harcourt 
neluivorrent (voulurent) mie escond ire (refuser), 
mais lui accordèrent liement. Toutefois si ils eussen t 
cru messire Philippe de Navarre et messire Gode- 
froy de Harcourt, ils n’y fussent jà entrés. Ils ne 
les crurent pas, dont ce fut folie j mais vinrent à 
Rouen et entrèrent par les champs au chatel où ils 
furent reçus à (avec) grand’joie. 

Le roi Jean, qui tout informé étoit de ce fait et 
qui bien savoit l’heure que le roi de Navarre et le 
comte de Harcourt dévoient être à Rouen et dîner 
avec son fils, et devoit être le samedi, se départit 
le vendredi à (a^ ec) privée mesnie (suite) et chevau- 
chèrent tout ce jour; et fut eu temps de Carême la 
nuit de Pâques fleuries. Si entra ens (dans) ou 
(le) chatel de Rouen ainsique cils (ce.s) seigneurs 
seoient a table, et monta les degrés de la salle, et 

( 1 ) I.e roi avoit donuë k son fila aîné (-liarlcs Je tluclic de Norman- 
die la veilte de la Conception i355: celui-ci en fit hommage le lendr- 
main k son père cl partit peu de temps après pour son duché. J. A. B. 
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messire Arnoul d’Audeneliam devant lui qui trais t 
(porloit) une épée et dit: « Nul ne se meuve pour 
cliose qu’il voie, si il ne veut être mort de cette 
épée ! » 

Vous devez savoir que le duc de Normandie, le 
roi de Navarre, le comte de Harcourt et cils (ceux) 
qui séoient à table furent bien émerveillés et 
ébahis, quand ils virent le roi 'de France entrer 
en la salle et faire telle contenance, et voulussent 
bien être autre part. Le roi Jean vint jusques à 
la table où ils séoicuL Adonc se levèrent-ils tous 
- contre lui et lui cuidèrent (crurent) faire la ré- 
• * vérence, mais il n’en avoitdu recevoir nul talent 
(désir). Ainçois (mais) s’avança parmi la table et 
lança son bras dessus le roi de Na\arre et le prit 
parla kuene (peau) et le tira moult roide contre lui 
. ' en disant: « Or sus, traître, tu n’es pas digne de 
seoir à la table de mon fils. Par l’âme de mon père, 
je ne pense jamais à boire ni à manger tant comme 
tu vives. » 

Là avoit un écuyer qui s’appcloit Colinet de Ble- 
ville et traneboit devant le roi de Navarrej sifut 

(i) Corneille Zanllliet dans sa clironique et Matlco Villani sont par- 
faitement d'accord avec cette narration. J. A. B. 

(a) Outre les noms mentionnés ici, les Chroniques de St.-Denis 
nomment, parmi ceux qui étoieot présents, messire Louis et messire 
Guillauraed’Harcourt,frèresdc Jean, comte de Harcourt, les seigneurs 
de Préau et de Clère, messire Friquet de Friqnans, chancelier du roi 
de Navarre, le sire deToumebeu, messire Maubui de Masmenar(Mai- 
iicmare)et le sire de Graville (Guerarville), et deux écuyers nom- 
més Olivier Doublet et Jean de Vaubatu. J. A. B. 

(3') Je ne trouve ce nom dans aucune relation; peut-être est-ce le 
môme qu’Olivier Doublet, qui est appelé ailleurs Colin Duplet, Nico« 
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raoult courroucé, qiiaud il vit son maître ainsi de- 
mener; et trait (tira) son baselaire (coutelas) et le 
porta en la poitrine du roi de France et dit qu’il 
î’occiroit Le roi laissa à ce coup le roi de Navarre 
aller et dit à ses sergents : « Prenez moi ce garçon 
et son maître aussi. » 

Maciers et sergents d’armes saillirent tantôt 
avant, et mirent les mains sur le roi de Navarre, 
et l’écuyer aussi et dirent: « 11 vous faut partir de ci, 
quand le roi le veuL » Là s’iiumilioit le roi de Na- 
varre grandement, et disoit au roi de France : Ha ! 
monseigneur, pour Dieu merci, qui vous a si dur 
informé sur moi: si Dieu m’ait (aide), oneques je . 
ne fis salve (sauf) soit votre grâce, ni pensai trahi- 
son contre vous ni monseigneur votre fils et 
pour Dieu , merci veuillez entendre à raison. Si il 
est homme au monde qui m’en veuille admettre, je 
m’en purgerai par l’ordonnance de vos pairs soit 
du corps ou autrement. Voir (vrai) est que je fis oc- 
cire Charles d’Espagnequiétoitmon adversaire, mais 
paix en est, et j’en ai fait la pénitence.» — « Allez, 
traître, allez, répondit le roi de France, par monsei- 

las du Blet et Colas Doublet. Ce qui rend cette conjecture probable , 
«'est qu'eu eflèt Nicolas Doublet fiit compris parmi ceux que Jean fît 
décapiter, ainsi que le mentionne Froissait. J. A« B. 

(i) Une pièce rapportée par Secousse dans son ?olume des preuTes 
montre que Charles de Navarre avoit persuadé au duc de Normandie 
de s'enfuir de France auprès de l'empereur Charles IV, pour venir en- 
suite attaquer son père. Les noms de ceux qm dévoient partir avec lui 
sont mentionnés dans la lettre de rémission en date du 6 jan^r i355, 
ou i356 eu ne commençant pas l'année k Pâques. J. Â. B. 

(a) Froissait rapporte dans un autre endroit que le bruit public 
accusoit le roi de Navarre d'avoir donné h cette époque du poison au 
duc de Normandie. J. A. B. 

FROISSART. T. lll. 
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gneur Saint Denis, vous saurez bien prêcher ou 
jouer d’infamie si vous m’échappez. » 

Ainsi en fut le roi de Navarre mené en une cham- 
bre et tiré moult vilainement et messire Fricher 
(Friquet)de Frichans (Friquaraps) un sien cheva- 
lier avec lui et Colinet de Blevillej ni pour chose 
que le duc de Normandie dit qui étoit en genoux 
et à mains jointes devant le roi son père, il ne s’en 
vouloit passer ni souffrir. Et disoit le duc, qui lors 
étoit un jeune enfant : « Ah ! monseigneur, pour 
Dieu merci, vous me déshonorez : que pourra-t-on 
dire ni recorder de moi, quand j’avois le roi et ses 
barons prié de dîner de-lez (près) moi et vous les 
traitez ainsi j on dira que je les aurai trahis Et si 
ne vis oncques en eux que tout bien et toute cour- 
toisie. » — « Souffrez-vous , Charles , répondit le roi ^ 
ils sont mauvais traîtres , et leurs faits les découvri- 
ront temprement (bientôt): vous ne savez pas tout 
ce que je sais. » 

A ces mots passa le roi avant et prit une masse 
de sergent et s’en vint sur le comte de Harcourt et 
lui donna un grand horion entre les épaules et dit: 
« Avant, traître orgueilleux, passez en prison à mal 
estrine(étrenne). Par l’âme de mon père, vous sau- 

(i) Secousse a reproduises deux interrogatoires deFriquet, qui 
servent jeter un grand jour sur ces événements. J. A. B. 

(a) Le duc de Normandie ayoit alors dix huit ans, étant né le ai 
janvier iSSj. J. A. B. 

(3) O* rapporte en effet que le roi lui avoit envoyé dire de ne pas 
s'étonner de tout ce qu’il alloit voir. D’antres prétendent qu il invita 
k dessein le roi de Navarre, que son père avoit dès long-temps formé 
le projet d’arrêter, quoiqu’il eut été obligé de feindre une réconcilia- 
tion par crainte d’une alliance de ce prince av^'c Édouard III. J. A. B. 
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rez bien chanter, quand vous ra’écliapperez. Vous 
êtes du lignage le comte de Guines. Vos forfaits et 
vos trahisons se découvriront tempreraent (bientôt).» 

Là ne pouvoit excu.sance avoir son lieu, ni être 
ouïe, car le dit roi étoit enflî^mé de si grand air 
(courroux) qu’il ne vouloit à rien entendre fors à 
eux porter contraire et dommage. Si furent pris à 
son commandement et ordonnance les dessus nom- 
més, et encore avec eux messire Jean de Gravide 
(Guerarville) et un autre chevalier qui s’appeloit 
messire Maubué, et boutés en prison moult vilaine- 
ment. De quoi le duc de Normandie et tous les au- 
tres furent durement troublés, et aussi furent les 
bonnes gens de Rouen, car ils aimoient grande- 
ment le comte de Harcourt, pourtant(attcndu) qu’il 
leur étoit propice et grand conseiller à leurs besoi ns: 
mais nul n’osoit aller au devant ni dire au roi: 
« Sire, vous faites mal d’ainsi traiter ces vaillants 
hommes. » Et pour ce que le roi désiroit la fin des 
dessusnomraés,etqu’ilse doutoit queles communau- 
tés (bourgeois) de Rouen ne l’en fissent force, car 
bien savoit qu’ils avoient grandement à grâce le 
comte de Harcourt, il fit venir avant le roi des ri- 
baus^'^ et dit: « Délivrez-nous de tels et de tels. » 
Celui-ci fut tout apparedlé (prêt) au commande- 
ment du roi J et furent traits (tirés) hors du châtel 
de Rouen et menés aux champs le comte de Har- 

« 

(i) On ctonnoit le nom de ribauds h des soldats dVIile, choisis pour 
la garde particulii^re des princes: Je roi des ribauds ëloit celui qui 
commanÂiit cette'gardet J. A B. 

fa) Ce cliarap appelë le champ du pardon ëtoit derrière le cb&teau. 
L«s Chroniques de France ajonient que le roi fit amener les prison- 
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court, raessirc Jcau de Gra ville (Guerarville), mes- 
sireMaubué et Colinet de Bleville, et furent décolés 
sans ce que le roi voulut souffrir que oncques fus- 
sent confessés, excepté l’écuyer j mais à celui fit-il 
grâce, et lui fut dit qu’il mourroit pour tant (atten- 
du) que il avoit trair (tiré) son baselaire (coutelas) 
sur le roi: et disoit le dit roi de France que traîtres 
ne dévoient avoir point de confession. 

Ainsi fut celte haute justice faite dehors le cbâlel 
de Rouen, au commandement du dit roi, dont de- 
puis avinrent plusieurs grands mescliefs au royaume 
de France, ainsi que vous orrez recorder avant en 
l’histoire. 

XXL'ADDITION. 

Ct parle du défit fait ad roi de France par Philippe 
DE Navarre, ET de la chevauchée du duc de Lancas- 

TRE ET DU CONQUÉT DD BOURG, DE LA CITÉ ET DU 
CBATEL d’EvREüX PAR LE ROI DE FrANCE. 

Ces nouvelles vinrent jusques à monseigneur Phi- 
lippe de Navarre et à monseigneur Godefroy de 
Harcourt qui n’étoient mie loin de là. Si furent» 
ce pouvez-vous bien croire, grandement ébahis et 
courroucés. Tantôt messire Philippe de Navarre fit 

niers dans deux charrettes et monta A cheval après dîner pour aller 
présider à l’exécution de quatre d'entre eux, Jean, comte de Har- 
court, Je sire de Graville ( Guerarville), messire Mauhuéde Mames- 
nar(Mainemares) et Olivier Doublet. Ce dernier est peut-être, comme 
jlt l’ai dit, i’ écuyer que Froissart appelle ici Colin de Bleville. X. A. B. 
(t) Oncle de Jean, comte deHarconrt. J. A. B. 
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écrire unes lettres de défiance et les bailla à un 
héraut et lui commanda de l’apporter au roi Jean, 
qui se tenoit encore en ou (le) châtel de Rouen 
Le héraut apporta les lettres de par monseigneur 
Philippe de Navarre au roi de France, lesquelles 
lettres singulièrement disoient ainsi: 

A Jean de Valois qui s’escript (écrit) roi de 
France. 

Philippe de Navare à vous Jean de Valois signi- 
fions, que pour le grand tort et injure que vous fai- 
tes à notre très cher seigneur de frère, monseigneur 
Charles, roi de Navarre, que de son corps à mettre 
de vilain fait et de trahison où oncques ne pensa au- 
cunement, et de votre puissance sans loi, droit ni 
raison l’avez demené et mené vilainement; de quoi 
moult courroucés sons (sommes): et ce forfait venu 
et donné par vous sur notre très cher frère, sans au- 
cun titre juste, amenderons quand nous pourrons: 
et sachez que vous n’avez que faire de penser à son 
héritage ni au nôtre pour lui faire mourir par votre 
cruelle opinion, ainsi que jà fites, pour la convoitise 
de sa terre, le comte Raoul d’Eu et de Guines, car 
jà vous n’en tiendrez pied; et de ce jour en avant 
vous deffions et toute votre puissance et vous ferons 
guerre mortelle si très grande comme nous pour- 
rons. En témoin de laquelle chose à venir nous 
avons à ces présentes fait mettre notre scel. 

(i) Je n'û trouvé nulle autre part cette lettre de défi. CorueiJIe 
Zantfliet rapporte seulement que Philippe de Navarre écrivit au roi 
Jean qu'il lui déclareroit une guerre élcruelle, si on attentoit a la vie de 
sou frère. J. A. B. 
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Données à Conccs^'^susYcon le clix-sept jour du 
mois d’avril l’an de grâce notre seigneur m. ccc. lv. 

Quand le roi Jean vit ces lettres et il les eut ouï 
lire, il fut plus pensif que devant, mais par sem- 
blant il n’en fit nul compte. Toutes fois le roi de 
Navarre demeura en prison et ne fit mie le dit roi 
tout ce que il avoit empris (entrepris), car on lui 
alla au devant, aucuns de son conseil, qui un petit 
lui brisèrent son air (courroux); mais c’étoit bien 
son intention qu’il le liendroit en prison tant comme 
il vivroit et lui rclorroit (reprendroit) toute la terre 
de Normandie. 

Encore étoit le dit roi Jean ens (dans) le cbâtel 
de Rouen, quand autres lettres de delïiances lui 
vinrent de monseigneur Louis de Navarre, de mon- 
seigneur Godefroy de Harcourt, du jeune fils ains- 
né (aîné) le comte de Harcourt, qui s’a ppeloit Guil- 
laume de Loir de Graville (Guerarville), de 
monseigneur Pierre de Sakenville (Saquainville) et 
bien de vingt chevaliers. Or eut le roi plus à faire 
et à penser que devant, mais par semblant il passa 
tout légèrement et n’en fit compte: car il se sentoit 
grand et fort assez pour résister contre tous et eux 
détruire. 

Si se départit le dit roi de Rouen et le duc de 
Normandie avec lui, et s’en retournèrent à Paris. 
Si fut le roi de Navarre en cette semaine amené à 

(i) Peut-être G>nches quatre lieues d'Evreux. J. A. B. 

(a) Je trouve un Gaullhier de Lor appelé «ussi Gaucher de Lorme, 
Gautier de Lorris et même Gaugisius tout simplement dans ure lettre 
du pape auroi Jean en date de i354.Quanth Jean, siredeGraTille,ona 
TU qu'il venoit d'être décapité dans le champ du pardon. J. A. B. 
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Paris atout (avec) grand’ foison de gens d’armes et 
de sergents et rais au cliâteldu Louvre^‘\ où on lui 
fit moult de malaises et de peurs: car tous les jours 
et toutes les nuits cinq ou six fois on lui donnoit à 
entendre que on le feroit mourir une heure, que on 
lui trancheroit la tete l’autre que on le jeteroit 
en un sac en Sainne (Seine). Il lui convenoit tout 
ouïr et prendre en gré, car il ne pouvoit raie là faire 
le maître J et parloit si bellement et si doucement à ses 
gardes, toiildis (toujours) en les excusant si raison- 
nablement, que cils (ceux) qui ainsi le demenoient 
et traitoient, par le commandement du roi de Fran- 
ce, en avoient grand’pilié. Si fut en cette saison 
translaté(transféré) et raenéen Carabrésis et mis ens 
(dans) ou (le) fort châtel de Crèvecœur, et sur lui 
bonnes et spéciales gardes, ni point ne vidoit (sor- 
toit) d’une tour où il étoit mis, mais il avoit toutes 
choses appartenantes à lui, et étoit servi bien et no- 
tablement Si le coraraençale roi deFranceà entrou- 
bler, mais scs frères ne l’oublièrent point, ainsi que 
je vous dirai en suivant 

Tantôt après les deffiances envoyées des enfants 
de Navarre et des Normands dessus nommés au 
roi de France, ils pourvurent leurs villes, leurs châ- 

(i) Suivant les divers témoignages réunis par Secousse, il lut trans- 
féré du Louvre au Châtelet avec Friquet de Friquamps et Jean de 
Beantalu; puis au Cliàteau Gaillard près d'Andeli, où la reine Mar- 
guerite, femme de Louis X, avoit été étranglée pour adultère; puis )i 
Crèvecœur, puis k Arleux où il étoit, lorsque Pecquignjt le tira de pri- 
son. Ce Jean de Beantalu est tantôt nom né Vaubatuet tantôt Pantalu; 
le véritable nom parott être Banterlu, seigneurie qui a appartenu k 
une branch e cadette de la maison de Montmorency. ( Voyez l'Hitt. 
gèn. de cette maison par Durhesue. J. A. B. 

fa) Le second Conticuateurde Nangis Dsoontelesmèmcsfaits. J. A.6. 
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teaux et leurs garnisons bien et grossement de tout 
æ qu’il appartient, sur entente (intention) de faire 
guerre au royaume de France. En ce temps se tenoit 
raessire Louis de Harcourt, frère au comte de Har- 
court, que le roi de Francd avoit fait mourir, da-lès 
(près) le duc de Normandie, et n’ctoit de rien 
encoupé (inculpé) ni traite en France ni en l’hôtel 
du roi ni du duc de nulle male façon j donc il avint 
que messire Godefroy de Harcourt lui signifia son 
entente (intention) et lui manda qu’il retournât 
devers lui et devers son lignage, pour aider à con- 
trevenger la mort du comte son frère, que on avoit 
fait mourir à tort et sans cause, dont celeur etoit un 
grand blâme. Messire Louis de Harcourt ne fut mie 
adonc conseillé de lui traire (rendre) cette part, 
mais s’en excusa et dit qu’il étoit homme de fief au 
roi de France et au duc de Normandie, et que, si 
il plaisoit à Dieu, il ne guerroieroit son naturel sei- 
gneur, ni iroit contre ce qu’il avoit juré. Quand 
messire Godefroy son oncle vit ce, si fut durement 
courroucé sur son neveu et lui manda que c’étoit 
un homme failh (perdu) et que jamais il n’avoit que 
faire de tendre ni de penser à héritage qu’il tint, 
car il l’en feroit si exempt que il n’en tiendroit den- 
rée; et tout ce que il lui promit, il le tint bien, si 
comme je vous recordei'ai. 

Si très tôt que le dessus dit raessire Philippe de 
Navarre et messire Godefroy de Flarcourt eurent 
garni et pourvu leurs villes et leurs châteaux , ils 
s’avisèrent qu’ils s’en iroient en Angleterre parler 
au roi Édouard et feroient grands alliances 

( i) Les lettres de snnf-couduit pour Philippe de Navarre et Godefroy 
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à (avec) lui; car autrement ne sepouvoient-ils con- 
trevenger ' 

Si ordonnèrent monseigneur Louis de Navar- 
re à demeurer en Normandie et avec lui le Bascle 
(Bâtard) de Marueil et aucuns clievaliers Navarrois 
pour garder les frontières jusques à leur retour, et 
vinrent à Cherbourg, et là montèrent-ils en mer et 
exploitèrent tant par leurs journées qu’ils vinrent 
à Hantonne (Southampton); là prirent-ils terre en 
Angleterre et puis issirent (sortirent) de leurs vais- 
seaux, et se rafraîchirent en la ville un jour. A len- 
demain ils montèrent sur leurs chevaux et chevau- 
chèrent tant que ils vinrent à Cenes où le roi 
d’Angleterre setenoit, assez près de Londres, car 
tout sou consaul (conseil) etoit adonc a Londres. 

Vous devez savoir que le roi reçut à grand’joie 
son cousin monseigneur PhilippedeNavarre et mon- 
de Harcourt, qui se rendoient en Angleterre, sont du 24 juin; et le 24 
août suivant Philippe de Navarre reçut de nouvelles lettres de sauf- 
conduit pour son retour en Normandie. J. A. B. 

(1) Le traité fut signé le 4 septembre de la même annee: Philippe y 
fait hommage lige h Édouard en qualité de roi dé France et de duc de 
Normandie. J. A. B. 

(2) Le second Continuateur de Nangis dit qu’après l’emprisonne- 
ment de Charles de Navaire, Louis alla dans la Navarre, où il gou- 
verna le royaume an nom de son frère et ce fait, dit Secousse, est con- 
firmé par une lettre que le pape écrivit conjointement h ce prince, aux 
seigneurs et au peuple de la Navarre, par laquelle il les exhortoit à 
tâcher d’apaiser la colère du roi, plutùt que de l’irriter par une guerre 

civile. J. A. B. ... 

(3) Peut-être Kewjmais je croirois plut&t que le copiste aurafatt 
une erreur et qu’il faut lire Chertsey près de Windsor, pour l embel. 
lissement duquel Édouard, qui y étpit né , dépensa des sonuues con- 
sidérnbles. J. A. B. 
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seigncurGodefroy de Harcourt, car il étoit Jà tout ^ 
informé de leur matière j si en pensoit bien mieux à ' 
valoir en fortifiant sa guerre. Les dessus dits firent 
leur plainte au roi, l’un de la mort de sorf^ieveu, 
l’autre de la prise et du grand blâme, et san^ cause, 
ce disoit, que on faisoit à son frère. Si s’en traioient 
(rendoient) par devers le roi d’Angleterre, comme 
au plus droituricr seigneur de toute chrétiènté, 
pour avoir vengeance et amendement de ce fait 
qu’ils regardoient à (comme) trop grand’chose. Et 
au cas que il les en voudroit adresser (diriger), con- 
forter et conseiller, ils lui rapporteroient et met- 
troient en ses mains cités, villes et cbâteaux que ils 
tenoient en Normandie et que le roi de Navarre et 
le comte de Harcourt y tenoient au jour de leur 
prise. 

Le roi d’Angleterre n’eut jamais refusé ce pré- 
sent, mais leur dit que volontiers les aideroit et fe- 
roit aider par ses gens: « Et pour ce que votre fait 
demande bâtive expédition, et que voici la saison 
qu’il fait bon guerroyer, mon beau cousin de Lan- 
castre est sur les frontières dé Bretagne je lui 


(i) Robert d'Â'vesbnry rapporte une pièce intéressante contenant ce 
que fît jour par jour le duc de Lancastre depuis son arrivée en Nor- 
mandie jusqu'à sa retraite; l'historien, contre sa coutume, ne nomme 
point l'auteur de cette pièce, mais elle n'en a pas moins tous les ca- 
ractères, de l'originalité et de Tauthenticité; cUe est précédée de ce 
titre: De Trausitu nobilis ducis Lancastriæ per medium Normanno- 
rum ad removendum obsidiones castrorum de Pount-Odomer et Br.oil 
regis Navarriæ: la voici toute entièe: 

a Ces sount les jourués de la cltivaché mounseir le ducx de Laucas- 
treen Normandie, q'avoit en sa companjre mounseir Johao de Mounlfort 
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écrirai et manderai spécialement que à (avec) tout 
ce qu’il a de gens il se trait (rende) devers vous et 


qe chalande d’eslre clucx de Brelainge, et de iTenfauncc avoit esté nuiTv 
('d(avec)lo roy d’Engletcrre. Et av'it D cents lionimes d’armes 
cents arcliiers, elsirePliclipe fricrcauroy der«avarreetsireGode- 
fi’ay de Harecourt tieudrentU ly od C hommes d’armes de la païs; et 
Boberl Knolles amesna de gamesf our (des garnisons) de Bretaigne CGC 
liommes d’armes et D cents archiers; si qe mounseigneiir le ducz avoit 
en toutz DCCCC hommes d’armes et mil CCCC archiers. Et le ines- 
crcdy proscheiu devauut la feste de Scint Johan Le Baptislre (a) se 
remua de l’abbeie de Mounlbupghe (h) en la Lsle de Constantin { Co- 
tentin )k Garant ( Carentan ) hors de l’isle V Icages (lieues) de la 
terre, dount chescun leagc est pluis long que II leages d’Engleterrc, et 
demurreil i lesqes la veille delà dite feste. Et le veodredy en le dit feste 
il se remua en passaunt devaunt la forte ville de Seiiit Lou ( Lo ) 
tauqeà Trojoye (c) q’est d’illcsqes VIII leages de la terre, et Ik de- 
murreit-il lesamady. Et la disincnge il se remua k Fresseye (<1) par 
MI leages de la terre. Et la luudy il se remua en passaunt par devaunt 
Came ( Caen) k la ville d’ Argentine (e) par Vil leages de la terre. Et 
le mai'dy il se remua eu passaunt le Pouut de Corboun (0 q’est une 
très graunt forteresse et le pluis fort passage qe soit del roialmc en un 
mareis par VII leages de la terre lanqe ai citée de Lyseus ( Lisieux ), 
Et le mescredy i 1 se remua par M leages de la terre tanqe k la ville et 
le chasticl de Pountodomer ( Pont-.Audemer ) qe sount au roy de 
Navarre, quelle chasticl fust assiégé ove très graunt nombre dez gentz 
d’armes et arblusliers ( arbalétriers). Et quaunt ils oierent qe monsei- 
gneur le duezestoit passé ledit PouutCorboun,ilssefuircutdenuytove 

(a) La rite éa St, Jean fut cette année te vendredi: ainsi le mercredi dont il 
a'agilétoillo as juin, 

(11) Uontebourg, abbayede Bénd lictins arec un gros konrg du même nom , à 
une lieue et demie de Valognes. 

(c) Ce nom estai altère' qu’il nous est impossible de le raconnoitre; nous con' 
{cclurons néanmoins que ce peut être Tori^nj, 

(d) Ce lien, supposé qu’il ait jamais existé sous cas noms , nous est absolumeni 
inconnu. 

(e) Quoique ce nom ressemble beancoup I celnid'Argenton ,1a distance de 
cette ville i celle de Caen nous porte I croire qu’il a’agit plutdt ici d'Argruces, 
bourg situé sur la Meance I trois lieues de Caen. 

(f) Corbon aurla rivière de Vie un peu au dessns dn confluentde cetterivière 
avec la Dive. Le marais , dont parle l'auteur de la relation , se tronvoil proba- 
blcmententre ces deus rivières. 
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encore y envoiei’ai-jc lempreracnt (bientôt) tant que 
pour faire bonne guerre à vos ennemis. Si coramen- 


trop grauiit hïstc, issinl(lellemeiU) q'ils Icsscrount touiz tour engynnes 
( machines ) et arlillers ( artillerie ) , arblastcs ( arbalèlres ), pavys 
(pavois) et aulires herneys diverses. Où il demurrcit(le duc y de- 
meura ) le jeof'dy et le veiidrcdy ]>our refaire les mynes q’ils avoient 
failz très biens cl très forlz à chasliel si près q'ils ne faillerent forsqe 
de IIII pies de les mures del chasticl. Et fist vilailler le chastiel pour- 
mi anclmist leyns (dedans) un cliasleleyu mounseigneur Joliaude Luke 
cliivaler de Braban od L hommes d’armes et L archiers de ses gentz 
dciuene. El le samady il se remua d’illcsqes ù' Icages de la terre al’ab- 
beiede Bekharlewiu (du Bec-herluin ). Et la dismenge il se remua ' 
d’illcsques tanqc al ville de Coiinse ( Conches ) par Mil Icages delà 
lerrCj où il list assaut al cliastiel et gaigna la primere garde du chas- 
tiel par force et le fist mettre eu feu. El la lundy il s’eu ala K Britoil 
( Dreleuil ) q’esi au roy de ^avarlc, là où estoit un très (ort chastiel 
assiégé par lez cnemys le élit roy; mais devaunt la venue luounseir le 
duez ils SC dejiai lerouul d’illes<|cs:le quelle chastiel mouuscir fist bien 
vi tailler et s’en ala mesme la jour 11 Icage^ d’une coslé à une graunt ville 
muré appelle Vemoyl ( ^'er^euil ) q’est à la countesse d’AIlassoun 
(d’Alençon), quelle ville niounscir gaigna par assaut, où là esloient pris 
plusours prisoners et plusours biens. Et tauntost mesme la lundy il 
fist assailler une tour en la dite ville de Vcrnoyl q’estoit très fort, et en- 
duira l’assaut tout cele jour et le mardy et le mescredy tanqc à l’heure 
de prime, quelc heure la tourluy fust reiiduz od toulzlcs biens dcdciui 
la tour, eu cele coudiciou q’ils deveroient averlour vie et nient esirepri. 
soners; en quelle assaut fusrent plusours Engleisuavfrcz dequarcls (car- 
reaux) et de peers (pierres); qucle tour mounseir fist tlcstruire; et avoit 
illcosqcs muitz des biens. Et la ville de Vcrnoyl n’est qe XA III Icages de 
Paris, et est appelle le chief de Normandy. Elle jeofdy mounseir de- 
murra illcosqcs pour refreschcr ses gentz. Et le veiidrcdy en rctoiirnaunl 
devers la isle de Constantin mounseir le duez se remua k une ville q’csl 
appelle la Egle (l’Aigle), où mounseir Cliarles d’Espayne estoit mys à 
la mort de (a) leroy Johan de France et soun cigné fiitz Dolpliin de 
Vyenne et son friere duez d’Orlyens et plusours grauntz de la terre ove 
Mil mil gentz d’armes, arblastiers et aultres comunesXL mil estoieut 

(a) Il J a certatnement ici qiielquei mots omis ; car de ne peut tomber sur 
ir roi Jehan de France. Peut Ctrl faudroil-il lira de par le roi de Navarre. 
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cerez à guerroyer cette saison et tou-dis (toujours) 
vous croîtra et viendra devant la main force, aide 


de costé de ]a dite ville h une leage petite d’illesqcs; et de par le dit roy 
viendrent k mounseir le duez II heraudes qe luy disoiciit qe le dit roy 
savoit bien qe par cause qe monseir avoit si loagcmciit cliivaclië eu souii 
royalme et demurré si prt's de lui k Veruoyl q’il fust venu pour avoir la 
bataille la quelle il aueroit voleutiers s'il vodroit. Sour qey mounseir 
leur respoudy q’il est veiiuz en ycellcs parties pour certains busoigues 
faire lesquelcs il avoit bien comply,Dieu mercy,et fusleu retoumaunt 
la où il avoit allcarc; et si le dit roy Jolian de Fraunce luy voleit destom'- 
ber de soim chemyn il serroilprest de luycucoimtrcr. Après celle heure 
il u’avoit pluis novels del dit roy. Et le samady il se remua de l’Eglc kla 
ville d’Argentyne (a). Et la dismeuge il se remua k la ville de Turreye (1>). 
Et la Juudy il se reniiui à l’abbeye de Seiut Fromond (e) où il passa une 
eavrcmult perilouse, qar les Frauuceys avoient ruinpuz le pouut. Et en 
ccle pals LX hommes d'armes et aultres servaunt estoient en un embiis- 
chement pour fearc le mal q'ilz pourroient k noz gentz, ove queux XV de 
noz gentz d'armes d'Euglelerre ayoient aflearc et lez tuereut trestoutz, 
quele chose fust tenue pour miracle. Et le inarsdy mounseir se remua k 
Caraiitau. Et le mescredy il vient a Mounlbiu'gh avaimt dit eu la isie du 
CoDslaiityu, laquelle jour quaunt mounseir primereinent entra la dite isie 
Robert Kuollesod Vil vingt hommes d’armes cliivacha devaunt mounseir 
pour luy et ses gentz herberger et encountra sodeignement VI vingt hom- 
mes d'armes d'arblastiers ,brigauntz et Fraunceys q'issireiif d'uucbastiel 
q’est en celles parties, pour avoir robbé et arz une ville q'est k notre 
obeisaunec. Et le dit Robert et le VII vingt ditz hommes d’armes les tuèrent 
trèstoutz, hors pris III qe fusreiit pris , k ramisomi. Et chescmi de lez 
ditz villes où moimseir estoit herbergé fust beale ville, grauiide et riche. 
Et chescune jour lez gentz pristereut diverses forteresses et rault graunt 
plenlé des prisoners et du pilages, et k lour retourner amesuerent oves- 
qell mil chivals des enemys; si qe en ceste chivaché mounseir ad eu 
graunt grâce et graunt honour; qar imqes n’estoit vewe si poy des gentz 
feare tiele chiyachc en tiele pals et saunz perdre de ses gentz, eut loicz 
soit Dieux. Escript k Mouutburgble XV!”'. jour du juyl.l'an du grâce 
mil cccLvi. J. A. 0. 

(a) Il l’agit vraitembliblement ici d’Argentaa qaiia trouva lur celtg route. 
Argcncei «tout il a ètd queation ci-dessui seroit trop dioignè.ll eitpoisiblo qu'un 
étranger ait appelé do inèiue deux lieux difiëreaU, dont Ici noms ont tant de 
reiiemblance. 

(b) Probablement Turrysur la rivière d'Orne- 

(c) Saint Fromond n'dtoit qu'un prieure' dépendant de l'abtiaye de Ceriij, 
situé sur le bord de la Vire. 
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et puissance. » « Cher sire, répondirent les dessus 

nommés, vous nousofîrcz tant que par raison ilnous 
doit et peut bien suflire: et Dieu le vous puisse mérir 
(prendre). » 

Ap rèsees alliances et ces confirmations d’amour, 
les dessusdits, qui tiroient (désiroient) de retourner 
eu Normandie, ne séjournèrent point plenté (beau- 
coup), mais ainçois (avant) leur departement ils allè- 
rent voir madame la reine d’Angleterre, qui se te- 
noit à Windsor J laquelle leur fit grand’féte et aussi 
firent toutes les autres dames et damoiselles. 

Après ces honneurs et ces conjouisseraents faits, 
les dessus dits se mirent au retour grandement bien 
contentés du roi et de son conseil, et leur furent 
baillés cent hommes d’armes et deux cents archers, 
^lesquels le sire de Roos et le sire de Nuefville (Ne- 
ville) étoient capitaines. Si firent tant qu’ils arrivè- 
rent sans péril et sans dommage au havene (havre) 
de Cherbourg, qui est ainsi que Calais une des fortes 
places du monde. 

Depuis ne demeura guères de temps que le duc 
de Lancastre, qui se tenoit vers Pont-orson, fut 
sicruifié du roi d’Angleterre son seigneur et son 
cousin que tout le confort et aide que il pouvoit 
faire aux enfants de Navarre et à ceux de Har- 
court et leurs alliés, il le fit en contrevengeant les 
dépits que son adversaire de Valois leur avoit faits. 
Le duc de Lancastre se tint tantôt pour tout informé 
de cette besogne et voulut obéir au commandement 
son seigneur le roi, ce fut raison ; et recueilla (ra- 
massa) toutes ses gens, où il avoit bien cinq cents 
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lances et raille archers: si se mit au chemin par de- 
vers Normandie et devers Cherbourg. 

Eu sa route (troupe) étoit messire Robert Canolle 
(Knolles) qui se commençoit jà grandement à faire 
et à avancer et étoit moult renommé en guerres de 
Bretagne pour le plus able et subtil homme d’armes 
qui futen toutes les routes (troupes) et le mieux aimé 
de tous pauvres compagnons, et qui plus de biens 
leur faisoit, le duc de Lancastre, messire Philippe 
de Navarre, messire Godefroy de Harcourt et leurs 
gens; et se mirent tout ensemble, et le sire deRoos et 
lesire deNuefville (Ne\ ille) qui avoierft passé la mer 
avec eux; et firent tant qu’ils se trouvèrent douze 
cents lances, seize mille archers et deux mille bri- 
gands à (avec) lances et à (avec) panais (boucliers) et 
firent leur assemblée en la cité d’I'ivrues (Êvreux). 

Là étoient messire Louis de Navarre le jeune 
comte de Harcourt, messire Robert Canolle (Knol- 
les), messire Le Bascles (Bâtard) de Mar ueil, messire 
Pierre de Sakenville (Saquainville), messire Guil- 
laume de Gauville, messire Jean Carbeniaus (Car- 
bonel), messire Sanses Lopin, messire Jean Geniel, 
messire Guillaume de Bonnemarc, messire Foudri- 
gais,Jean de Segur, FallcmontHanekin, François, 
et plusieurs bons chevaliers et écuyers apperts hom- 
mes d’armes qui ne desiroient fors que la guerre. Si 
se départirent ces gens d’armes d’Fvreux en grand’ 
ordonnance et bon ai roi, bannières et pennons dé- 
ployés, et chevachèrent devers Vernon. Si pa.ssèrent 
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à Acquegni(Aquigny) et puis à Passy et commen- 
cèrent à piller, à rober et à ardoir (brûler) tout le 
pays par devant eux et à faire le plus grand essU 
(ravage) et la plus forte guerre du monde. 

Le roi de France, qui n’en attcndoit autre chose 
et qui avoit jeté son avis et imagination à entrer 
efi’orcéraeut en la comté d’Evreux pour saisir villes 
et châteaux, avoit fait sou mandement par tout son 
royaume aussi grand et aussi fort que pour aller 
contre le roi d’Angleterre et sa puissance. Si en- 
tendit le dit roi que le duc de Lancastre, Anglois et 
Navarrois, cbevauclioicnt vers Rouen etmettoient le 
pays en grand’tribulalion et que les Anglois du 
temps passé n’y avoicnt point fait tant de dépits que 
ceux qui à présent y étoienty faisoient, parl’cnnort 
(conseil) et confort des JXavarrois. Adonc le roi de 
France, ému de contrevenger ces dépits, se partit 
de Paris et s’en vint à Saint Denis, où là l’atteu- 
doit grand’foison de gens d’armes, et encore l’eu ve- 
noient tous les jours. 

Le duc de Lancastre et les Navarrois, qui clie- 
vauchoient en grand’route (troupe) et qui ardoient 
(brûloient) tout le plat pays, s’en vinrent à Veruon 
qui étoit bonne ville et grosse : si fut toute arse 
(brûlée)et toute robée (pillée) joncques rien n’y de- 
meura que le château. Et puis chevauchèrent vers 
Vremiel et firent tant qu’ils y parvinrent. Si fut- 
la dite ville toute arse (brûlée) et aussi furent les 
faubourgs de Rouen. 

(t) Ce u’est point Passy près Paris, mais un autre Passy situé dans le 
département de l’Eure et assez près d’Evreux. J. A. B. 

(z) Sans doute Verneuil. J. A. B. 
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Adonc s’éraut le roi de France et s’en vint à 
Pontoise où ses deux maréchaux étoient, messire 
Jean de Clermont et messire Ariioul d’Andrehen 
(Audeneham) ; et toutes ces gens d’armes s’en vin- 
rent cette part et le suivoient à effort. Le roi s’en 
vint à Mantes pour apprendre du convenant (dis- 
position) des Anglois et des Navarrois. Si entendit 
qu’ils tenoient encore à Rouen, et ardoient (brû- 
loient) et détruisoient le plat pays. Adonc le roi 
ému et courroucé se départit de Mantes et chevau- 
cha tant qu’il vint à Rouen, et si y séjourna trois 
jours. En ce terme furent toutes ses gens venues, 
où plus avoit de dix miUe hommes d’armes sans 
les autres de moindre état; et étoient bien trente 
combattants un contre. Si entra le roi au droit en- 
clos des Anglois et des Navarrois et dit que jamais 
ne retourneroit à Paris si les avoit combattus, si ils 
l’osoient attendre. 

Le duc deLancastre, messire Philippe de Navar- 
re, messire Godefroy de Harcourt et messire Robert 
Canolle (Rnolles) qui gouvernoient leurs gens, en- 
tendirent et sçurent de vérité que le roi de France et 
les François venoient sur eux si efforcémenl; que bien 
à (avec) quarante mille chevaux. Si eurent conseil 
que petit à petit ils se retrairoient (retireroient), et 
point en forteresse qui fut en Normandie ni en Co- 
tentin ne s’enclorroient. Si se retrairent (retirèrent) 
tout bellement et prirent le chemin de l’Aigle pour 
aller devers Pontorson et vers Cherbourg. 

Le roi de France, qui grand désir avoit d’eux 

FROISSART. T. III. lO 
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trouver et combattre, les suivoit moult aigrement 
et avoit grand’compassion, ainsi qu’il cbevauclioit, 
de son bon pays qu’il trouvoit ars (brûlé), perdu 
et détruit trop malemeiit. Si promettoit bien aux 
dits Navarrois chèrement leur feroit comparer 
(payer) ce forfait, si il les pouvoit atteindre. Tant 
s’exploita le roi, et si fort les poursuhit, que ses 
coureurs trouvèrent les leurs assez près de l’Ai- 
gle en Normandie, où les dits Anglais et Navar- 
rois étoieiit logés et arretés et moutroient par sem- 
blant, contenance et visage qu’ils se voudroient 
combattre. Et tout ainsi fut rapporté au roi de 
France, qui en eut grand’joic, quand il ouït ces 
nouvelles; et clievaucha avant et commanda toutes 
gens à loger et à prendre place, car ïl vouloit com- 
battre scs ennemis. Si se logèrent les François ens 
(dans) un beau plain (plaine); et étoient bien qua- 
rante mille hommes. Là étoit toute la fleur de la 
chevalerie de France et tant de grands et de hauts 
seigneurs que merveilles seroit à rccordcr. Que 
vous ferois-je long conte de cette besogne ? Leroi 
de France et les François cuidèrent (crurent) bien 
ce jour combattre leurs ennemis, car les Anglois et 
les Navarrois avoieiit ordonné leurs batailles, et 
pour ce aussi d’autre part les François ordonnè- 
rent les leurs et furent tout ce jour en cet état l’un 
devant l’autre que point n’assemblèrent; et faisoient 
trop bien montre, les Anglois et les Navarrois, et or- 
donnance de bataille; et puis se faindoient (fei- 
g noient) et point ne traioient(marchoient) avant, car 
ils ne se véoicnt(voyoicnt) mie à juste parecon(parl) 
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contre les François. Si sç retrairent (retirèrent) 
les dits François pour ce soir en leurs logis et 
firent grand guet, car ils cuidoient (croyoient) 
bien être escarniouchés, pourtant (attendu) que les 
Navarrois ne s’étoient ce jour point traits (pu tés) 
avant. Moult fut cette ordonnance des Anglois et 
des Navarrois sagement et bellement deraenéej car* 
au soir ils ordonnèrent ceux des leurs tous des 
mieux montés à faire à lendemain montre et visace 

O 

contre les François jusques à heure de nonne et 
puis les suivroient; si leur dirent où ils les trouve- 
roient. Ainsi qu’il fut ordonné fut-il fait. Quand ce 
vint environ mie-nuit, le duc de Lancastre, messire 
Philippe de Navarre et tout le demeurant (reste) 
de l’ost (armée) montèrent et se partirent et prirent 
le chemin de Cherbourg, exceptés aucuns capitaines 
Navarrois, qui se retrairent (retirèrent) vers leurs 
garnisons, dont en devant ils étoient partis. Si s’en 
retournèrent à Évreux messire Jean Carbénia us 
(Carbonnel), messire Guillaume Bonnemarc et Jean 
de Ségurj à Conces (Couches) messire Foudrigais, 
messire Martin de Spargne, Fallcmont, Richard 
Frankeli n et Robin l’Escot ; à Breteuil messire Sanse 
Lopin, Radigos et Hennekins François j et ainsi 
tous les compagnons, chacun se retraist (retira) en sa 
garnison; et le duc de Lancastre et les autres se re- 
Irairent (retirèrent) en cette forte marche de Cher- 

Or vous conterons du roi de France, quia lende- 
main cuidoit (croyoit) avoir la bataille. Si fit au 
matin .sonner scs trompettes. Si s’armèrent toutes 

lu* 
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gens et montèrent cheval, bannières et pennoiis 
devant eux jet se trairent (rendirent) tous sur les 
champs et se mirent en ordonnance de bataillej et 
virent devant eux au dehors d’une haie ces deux 
cents Navarrois tous rangés. Si cuidoient (croyoient) 
les dits François que ce fut des leurs une bataille à 
* cheval qui s’arrêtassent là contre eux. Si les tinrent 
ces Navarrois ainsi jusques à nonne, et puis féri- 
rent chevaux des éperons et sc partirent. 

Le roi de France envoya ses coureurs jusques à 
là à savoir que ce vouloit être. Si chevauchèrent 
ceux qui envoyés y furent jusques à la haie et rap- 
portèrent que ils n’a voient nullui (personne) trouvé. 
Assez tôt vinrent nouvelles eu l’ost (armée) des gens 
du pays que les Anglois et les Navarrois pouvoient 
bien être éloignés quinze lieues, car ils étoient par- 
tis très (dès) la mie-nuit Adonc fut dit au roi que 
<le eux plus poursuivre il perdroit sa peine, mais 
prit un autre conseil. Lors se conseilla le roi à ceux 
qui de-lez (près)lui étoient où ilavoit le plus gi-and’ 
fiance, à ses cousins de Bourbon et à ses cousins 
d’Artois et à ses deux maréchaux. Le roi de France 
fut adonc conseillé, au cas que il avoit là si grands 
gens d’armes et toutes ses ordonnances prêtes pour 
guerroyer, que il se traist (rendît) devant la cité 
d’Évreux, et y mit le siège j car mieux ne pouvoit- 
il employer ses gens que d’aller devant cette cité, et 
lit tant que il l’eut et puis tous les forts et châteaux 

(■) Matteo ViUini, Lit. 6. Ch. 33 et 34> raconte le départ de l’armée 
du duc de Lancaslre à.pcu-prés de la même inaiiièrc; seulement il met 
la scène de la surprise h Breteuil k quelques lieues de l’Aigle. J. A. B. 
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du roi de Navarre. Ce conseil tint le roi de France à 
bon, et s’en retourna vers Rouen et fit tant que il y 
parvint et comment que il eut laissé la poursuite des 
Anglois et des Na\arrois, si ne ilonna-t-il nullui 
(à personne) congé. 

Quand le roi fut venu à Rouen, il n’y séjourna 
point long-temps, mais se traist (rendit) à(a\ec) 
tout son ost (armée) par devant la cité d’É\reux, 
et là mit le siège fortement et durementj et fit char- 
ger et amener avec lui de la cité de Rouen tous les 
engins (machines) pour dresser devant la ville et la 
cité d’É\reux et encore en fît-il faire assez. 

A Evreux , a bourg, cité et châtel , et tout fermé à 
part lui. Si se logea le roi de France devant le bourg 
et y fit faire plusieurs assauts. Finalement ceux de 
la ville doutèrent (craignirent) à perdre corps et 
biens, car ilsétoient moult appressés d’assauts que les 
François leur faisoient Si entrèrent en grands trai- 
tés que d’eux rendre, salve (saufs) leurs corps et 
leurs biens. Le roi Jean fut si conseillé qu’il le prit. 
Si ouvrent (ouvrirent) les bourgeois d’Evreux les 
portes de leur ville et mirent les François dedans, 
mais pour ce ne furcnl-Ils mie eu la cité, car elle 
éloit et est aussi bien fermée de murs, de uortes et 
de fossés comme le bourg est. Toutes fois Te roi de 
France fit loger son connétable et ses maréchaux 
et la plus grand’partie de son ost (armée) en la 
dite ville, et il tint encore son logis aux champs,' 
ainsi comme il avoit fait en devant. Les gens le (du) , 
roi de France, quand ils se fuirent logés aubourg d’E- 
vreux, commencèrent à subliller (s’imaginer) com- 
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ment ils poiirroient conquerre (conquérir) la cité. 

' Si firent emplir lés fossés au plus étroit et moins 
profond tant que on pouvoit bien aller jusqu’aux 
murs pour combattre main à main. Quand ceux qui 
en la cité demcuroient se virent ainsi appressés, si 
se commencèrent à ébahir et eurent conseil que 
d’eux rendre, salves (saufs) leurs vies et leurs biens. 
On remontra ces traités au roi de France si il les 
vouloit faire j il fut adonc si conseillé que il les prit 
à merci. Ainsi eurent les François le bourg et la cité, 
mais pour ce n’eurcnt-ils raie le cbâtcl, qui étoit eu 
la garde de messire Jean Carbiniel (Carbonncl) et 
de messire Guillaume de Gauville. Ainçois (mais) 
y sist (resta) le roi de France plus de sept se- 
maines devant qu’il le put avoir : et quand il l’eut, 
ce fut par composition telle que tous les cheva- 
liers et écuyers qui dedans étoient s’en partirent, 
salve (sauf) le leur et leurs corps, et se pouvoient 
sauvement (en sécurité) traire (rendre) là où il leur 
plairoit. Sise trairent (rendirent), si comme je fus 
inlormé, ens (dans) ou (le) cbâtel de Breteuil qui 
est un des beaux et des forts séants à pleine terre 
qui soit en toute Normandie. Si fit le roi Jean de 
France^rondre la saisine et possession par ses ma- 
réchaux du châlcl d’Évreux et en eut grand’joic 
quand il en fut sire, et dit bien que jamais de son 
temps ne le rendroit aux Navarroi.s. Ainsi eut le roi 
de France le bourg, la cité et le châtel d’Évreux, 
mais moult lui coûta d’or et d’argent en soiuloyers; 
et le fit depuisbien garder à son pou voir, mais encore 
le r’eut le roi de Navarre par le fait de monseigneur 
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Guillaume de Gauville, ainsi (jiie vous oi re//cnteii- 
drez) recorder avant en l’histoire. 

Après le concjuêt d’Évreux, si comme ci-de.ssus 
est dit, le roi de France et tout son host (armée) 
.s’en partit et se traist (rendit) par devant le châfel 
de Breteuil et là mit le siège. Si avoit bien en .son 
host (armée) soixante mille chevaux et eut de\ant 
Breteuil le plus beau siège et le plus plentui eux 
(abondant) et la plus grand’foison de chevaliers et 
d’éciyers et de hauts seigneurs que onavoit vus en 
France ensemble devant forteresse séant à siège 
depuis le siège d’Aiguillon. 

Làvinrent voirie roi deFranceplu.sieursseigneurs 
étrangers, tels que le comte de Douglas d’Ècosse, à 
qui le roi de France fit grand’chère et lui donna 
cinq livrées de revenu par an en héritage séant en 
France, et de ce devint le dit comte homme au roi 
de France et demeura toute la saison avec lui. 
Aussi vint en l’ost (armée) du dit roi de France 
Dan (Don) Henri de Castille, qui s’appeloit bâ- 
tard d’Espagne et comte de Tristemare (Trans- 
tamare), et amena avec lui une grand’route (troupe) 
d’E.spagnols qui furent tous reçus à saus (solde) 
et à gages par le commandement du roi de France. 

Et sachez que les François qui étoient devant 
Breteuil ne séjournoient (différoient) raie de ima- 

(i)Ileury étoit fils naturel d’AJphonse XI roi de Castille et U’ Éléo- 
nore Guzman sa maîtresse. On le verra plus tard reparcllre sur la scéue 
à côté de Duguesclin, eu opposition a O. Pedre dit le Cruel, soutenu 
par le priucc de Galics. Ueur^ finit eufiu par être reconnu roi de Castille 
»ous le titre de Ileury 11 . J. A. U. 
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giiier et subliller plusieurs assauts pour plus 
grever ceux de la garnison. Aussi les chevaliers 
et écuyers qui dedans ctoient subtilloient nuit et 
jour pour eux porter contraires et dommages^ et 
avoientceux de l’ost (armée) fait lever et dresser 
grands engins (machines) qui jetoient nuit et jour 
sur les combles des tours, et ce moult les travail- 
loit. Et fit le roi de France faire par grand’foison de 
charpentierii un grand beflroy (tour) à trois étages 
que on menoit à roues quelle part que on vouloit. 
En chacun étage pouvoient bien entrer deux cents 
hommes et tous eux aider jet étoit breteskié (crénelé) 
et cuirié (couvert de cuir) pour le trait trop male- 
ment fortj etl’appeloient les plusieurs un cas^*^ et les 
autres un atournement d’assauL Si ne fut raie si tôt 
fait, charpenté ni ouvré. Entremcntcs(pendant)que 
on le charpenta et appareilla, on fit, par les vilains 
du pays, amener, apporter et acharger grand’foi- 
son de bois el tout reuser (placer) ens (dans) ès 
fossés J et estraim (paille) ettrez(toile)sus pour ame- 
ner le dit engin (machine) sur les quatre roues jus- 
ques aux murs pour combattre à (avec) ceux dedans. 
Si mit-on bien un mois à remplir les fossés à l’en- 
droitoù on vouloit assaillir et à faire le char. Quand 
tout fut prêt, en ce beffroy (tour) entrèrent grand’ 
foison de bons chevaliers et écuyers qui se dési- 
roient à avancer. Si fut ce beffroy sur ces quatre 
roues abouté (poussé) et amené jusques aux murs. 
(Jeux de la garnison avoientbicn vu faire le dit bef- 
froy et savuieut bien l’ordonnance en partie com- 
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ment on les denoit assaillir. Si s’étoient pourvus 
selon ce de canons jetant feu et grands gros car- 


(i) Voici la première^ois qu'il est fait luention de canons dans 
Froissart. J. Viilaui, moi4 en i348 , a prétendu qu’on s’étoit servi de 
bombardes k la bataille de Crécy le 36 août 1 346 et voici dans quels 
termes il décrit leur elTet, « Les bombardes des Aitglois, dit-il, lan- 
çoieut de petites balles de fer, avec du feu pour épouvanter et con. 
fondre les chevaux, et causoient tant de bruit et de tremblement qu'on 
auroit dit que Dieutonnoit. »(Giov. Villani. L. 13, Cliap. 66) Les fusils ^ 
ne furent inventés que long-temps après. De nombreuses dissertations 
ont été écrites sur ce sujet. Il me suffit d’avoir consigné ici la date de 
l’époque où on rencoutre pour ta première fois cette invention qui eu 
mettant dans les mains des hommes le mo^eu de compenser l’inégalité 
entre les forces physiques, a contribué plus qu’aucune autre invention 
peut-être à la liberté publique et k la civilisation, n Sans ce puissant 
véhicule, a dit justement M. Carion Nisas dans son Essai sur l’art 
militaire, nous serions sortis bien péniblement de cet état de société 
où le chevalier bardé de fer lui et sou cheval, faisoit trembler toute 
ure contrée habitée par une population foible, disséminée dans de 
chétifs hameaux et livrée nue et sans armes k ses oppresseurs, a 11 
paroltroit au reste que du temps de Froissaii. onlauçoit en même temps 
le feu et le fer avec les instruments, et lui même fait plusieurs fois 
mention du feu grégeois qu’on laiiçoit avec des mangonneaux. Ce 
n’est pas sans étonnement qu’en lisant les livres sanscrits on retrouve 
l’usage de ces instruments bien long-temps ayant l’ère chrétienne, 
dans l’antiquité la plus reculée, a Le magistrat, dit l’antique législateur 
Indien Menou dans la préface de ses institntes, ne doit pas faire la 
guerre avec des machines perfides, des armes empoisonnées, des schet- 
aghni ( canons armes qui tuent cent persoimes k la fois) , ou aoçilBn 
autre e.spèce d’agni-aster (armes k feu), line tuera ni celui qcMHt 
étranger au combat, ni celui qui demande grâce, ni celui qniestbnasé, 
ni celui qui fuit, ni celui dont l'arme est brisée, ni celui qui. sé1)at 
avec un autre. » Déjà quelques savants avoient conclu d’ij)n passage de 
Qninle-Curce qu’Alexai drc le Grand avoit trouvé les afmèsk feuuSir 
tées dans l’Inde; ce qui rend cette opinion assez vraisenüklable, c’estqu'^ 
la langue sanscrite possède un très grand nombre de éâBts consacrés 
k désigner les diverses machines propres k lancer le feu et tous les 
métiers qui s’occupent de la coustruction de ces machines. On sait aussi 
que la poudre k canon est connue de temps immémorial k la Chine. 
Seulement il paroltroit qu’au lieu de bouletsfondus exprès on employa 
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roaux pour tout dérompre. Si se mirent tantôt eu 
ordonnance j)our assaillir ce biercfroi (beffroi) et eux 
défendre dcgrand’volonlc. Elle commencement, ain- 
çois (avant) (|ue ils lissent traire (Rrer) leurs canons, 
ils s’en vinrent combattre à ceux diibeffroy franche- 
ment, main à main. Là eut fait plusieurs grands 
apperlises d’armes. Quand ils se furent plenté (beau- 
coup) ébattus, ils commencèrent à traire (tirer) de 
leurs canons et à jeter feu sur ce beffroy et dedans, 
et avec ce feu traire épaissement grands carreaux et 
gros (jui en bles.sèrent etoccirent grand’foison, et 
tellement les ensonnyèrent (harassèrent) que ils ne 
savoient au quel entendre. Le feu qui étoit grégeois 
se prit au toit de ce beffroy, et convint ceux qui 
dedans éloient issir de force, autrement ils eussent 
été tout ars (brîilés) et perdus. Quand les compa- 
gnons de Breteuil virent ce, si eut entre eux grand*^ 
emprise et s’écrièrent haut : « Saint George ! 
Loyauté et Navarre! Loyauté! » Et puis dirent: 
«Seigneurs François, par Dieu, vous ne nous aurez 
point ainsi que ^ ous cuidez (croyez). » 

Si demeura la grigueure (majeure) partie de ce 
beffroy en ces fossés, ni oneques depuis nul n’y 
entra; mais entcudit-on à remplir les dits fossés à 
tous lez (côtés): et y avoit bien tous les jours quinze 
cents hommes qui ne faisoient autre chose. 

fart long-temps les pierres et que le feu suivoit la pierre ; car d’un 
côté les livres sanscrits prétcudent que la llainnie une fois lancée hors 
du tul)e du banihou se separoit en plusieurs jets qui s’cnllammoieut së- 
])arémeiit sans qu’on put les éteindre, et de l’autre Froissart dans 
ce passage iioas parle U la fois du projectile qu’il nomme carreau et du 
feu grégeois. J. A. B. 
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XXIR ADDITION. 

Comment nouvelles vinrent au roi de France qui 

SÉOIT DEVANT BrETEUIL DE LA CHEVAUCHÉE DU PRINCE 

DE Galles qui prenoit son adresse (direction) 

pour venir en Limousin et en Berry. 

En ce temps que le roi Je France tcnoit le siège 
devant Breteuil, se départit le prince de Galles 
de Bordeaux'sur Garonne, où tenu s’étoit tout le 
temps et avoit fait faire ses pou rvéances (provisions) 
si belles et si grosses qu’apparoît, car il vouloit che- 
vaucher en France bien avant, espoir (peut-être) 
venir jusqu’en Normandie et sur les frontières de 
Bretagne pour conforter les Navarrois : car bien 
étoit informé et signifié que le roi son père et les 
enfants de Navarre et ceux de Harcourt avoiént 
grands alliances ensemble. Si étoit le dit prince de 
Galles parti eu cette instance de Bordeaux atout 
(avec) deux mille hommes d’armes et six mille ar- 
chers, parmi les brigands: et tous ces barons et che- 
valiers y étoient spécialement, qui furent avec lui 
en la chevauchée de Carcassonne et de la Langue- 
doej si n’ontque faire d’être maintenant nommés.Si 
chevauchoient le ditprinec et ces seigneurs et leurs 
gens, ordonnément, et passèrentla rivière deGaronne 
à Bergeraej et puis outre, en venant en Roerge 
(Rouergue), la rivière de Dordogne. Si entrèrent en 
ce pays de Rouergue et commencèreut à guerroyer 
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fortement, à rançonner villes et cliatcaiix ou ardoir 
(brûler), à prendre gens, à trouver pourvéances 
(provisions) grandes et grosses : car le pays étoit lors 
pourvu J et demeuroit tout bri'sé et essillié (ravagé) 
derrière eux. Si entrèrent en Auvergne et passèrent 
et repassèrent plusieurs fois la rivière d’Allier, ni 
* nul ne leur alloit au devant Et prirent leur adresse 
(direction) en Limousin pour venir en ce bon et 
gras pays de Berry et trouver cette rivière de Loire. 

Des vivres qu’ils Irouvoient faisoieut-ils grands su- 
perfluités, car ce qui leur demeuroit (restoit) ils ar- 
doient (brûloient) et exilloient(détruisoient). 

Les nouvelles en vinrent au roi de France, qui se 
teuoit à siège devant Breteuil, comment le prince 
efîbrcémenl ebevaueboit en son royaume. Si en fut 
durement ému et courroucé j et volontiers eut vu 
que ceux de Bretueil se fussent rendus par compo- 
sition ou autrement pour ebevaueber contre les 
Anglois et défendre son pays que on lui ardoit 
(brûloit); et tondis (toujours) en tendoit-on à emplir 
les fossés de tous lez (côtés); et jetoient engins (ma- 
ebines), nuit et jour, à la forteresse pierres et man- 
i gonniaux : ce les ébabissoit plus que autre chose. 

Or avint à un cbevalier de Picardie, qui s’appe- 
I loit messire Robert de Montigni en Ostrevant, à ce 

siège une dure aventure: car il, et un sien écuyer 
qui se nommoit Jacquemart de Wingle, tous deux 
apperts hommes d’armes maleraent, s’en allèi’ent un 
jour au malin sur les fossés que on alloit remplir 

(i) On a|>i>clüit aiusi, lion seuleinent les machines, mais aussi tout 
CK i^u'elles lançuieut. J. A. B. 

•i 
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pour regarder la forteresse: si furent perçus de ceux 
de dans. Si issirent (sortirent) hors jusqu’à sept com- 
pagnons par une poterne et s’en vinrent sur le che- 
valier et l’écuyer, et furent assaillis fièrement. Ils 
se défendirent, car ils avoient leurs épées j et si ils 
eussent été confortés de ceux de l’ost (armée) d’au- 
tant de gens que ceux-ci étoient, ils se fussent bien 
ôtés de ce péril, mais nennil, car oucques nul n’en 
sut rien. Si fut le dit chevalier pris et mené au châ- 
tel et navré (blessé) parmi le genoux dont il demeura 
afiblé (fatigué) et l’écuyer mort sur la place, dont 
ce fut dommage. Et eu fut le roi de Erance bien 
courroucé, quand il le .sut 

Au septième jour après entrèrent les compagnons 
de Breteuil en traités devers le roi de Fiance pour 
eux rendre, car les engins (machines) qui nuit et 
jour jetoient, les travailloient (faliguoient) male- 
ment, et si ne leur apparoît confort de nul côté. Et 
bien savoient que si de force ils étoient pi’is, ils se- 
roient tous morts sans merci. Le roi de l' rance d’au- 
tre part avoit grand désir de chevaucher contre les 
Anglois qui ardoient (brûloient) son pays, etétoit 
aussi tout tané (ennuyé) de seoir (rester) devant la 
forteresse où bien avoit, et à grands frais, été et tenu 
soixante mille hommes. Si les prit à merci et se par- 
tirent, salves(sauf) leursviesetcequ’ilsenpouvoicnt 
porter devant eux tant seulement. Si se retrairent 
(retirèrent) les chevaliers et les écuyers de Breteuil à 
Cherbourg; jusques là eurent-ils conduit (sauf-con- 
duit)du roi. Si fit leditroi prendre la saisine du beau 
châlel de Breteuil et réparer bien et à point. Et se 
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délogea et retourna vers Paris, mais il ne donna nul 
de ses gens d’armes congé, car il les pensoit bien à 
employer autre part 




CHAPITRE CCCXLIII. 

COMMEMT LE ROI DE FrAHCE FIT SON SPÉCIAL MANDE- 
MENT A TOUS LES NOBLES DE SON ROYAUME POUR 
ALLER CONTRE LE PRINCE DE GaLLES QUI GATOIT ET 
EXILLOIT (rAVAGEOIt) SON PAYS DE GaSCOGNE^O, 

C^UAND le roi Jean de France eut faites ses 
chevauchées et ainsi reconquis en la basse Nor- 
mandie les villes et les châteaux du dit roi de Na- 
varre qu’il faisoit tenir en prison, il entendit que le 
prince de Galles ains-né(ainé)fils du roi d’Angleterre 

(i)Icl se termine ce curieux morceau destiné h combler le vide entre 
les mémoires fournis par Jean le Bel et le récit de la bataille de Poitiers. 
Après l’ayoir lu avec im peu d’attention, on reconnoltra aisément le 
stjle de F roissart et sa manière lieureuse de présenter les faits. Il parolt 
seulement que le copiste qui aura écrit le manuscrit, étant né dans 
ime province a substitué quelques-uns des mots de son idiome aux 
mots communément employés par Froissart. L’ortliograplie dilTère 
aussi beaucoup de l’orthographe des autres manuscrits. Après un exa- 
men scrupuleux, je me suis convaincu que ce fragment ne pouvoit être 
que de Froissart et je n’ai pas hésité à le lui restit uer, en renvoyant à la 
fin de ce volume, pour la satisfaction des curieux, les chapitres abrégés 
que Froissart ayoit d’abord empruntés aux Chroniques de France. J. A. B. 

(a) Les chapitres intermédiaires de 3ag k 343 sont renvoyés dans 
l’appendice k la fin de ce volume. 3. A. B. 

(3) Ici le texte de Froissart cesse dans les imprimés d’étre la copie 
lies Chroniques deFrance; ici reprennent aussi les notes delP.Dacier- 
J. A. B. 
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(juis’étoit parti de Bordeaux, étoil jàù(a\ec)tüut son 
efiôrt moult avant entré en sou pays, cl approclioit 
moult fortement le bon pays de Berry. Ces nou- 
velles ne furent mie bien plaisants au dit roi, et dit 
et jura qu’il chevaucheroit contre lui et le combat- 
troit quelque part qu’il le trou\ croit Adoneques 
le roi mu et encouragé de défendre et garder son 
royaume, fit de reclief un très spécial mandement 
et commandement à tous nobles et fiefs tenants de 
lui, que nul, sans soi trop grandement forfairc, ses 
lettres vues, ne s’excusât ni demeuiât (tardât) qu’il 
ne vînt devers lui sur les marches de Blois et de 
Touraine, car il vouloit combattre les Anglois. 

Donc s’émurent tous gentils hommes qui mandes 
et priés en furentj caries plusieurs avoient aussi 
grand désir, pour eux contrevenger des dépits et 
destourbiers (dommages) que les Anglois leur pou- 
voient avoir faits au temps passé, d’eux combattre. 
Et mémement le dit roi, pour hâter et avancer sa 
besogne, se départit de Paris, car encore tenoit-il 
grand’foison de gens d’armes sur les champs, et che- 
vaucha devers la bonne cité de Chartres, et lit tant 
qu’il y vint Si s’ari’éla là tout coi, pour mieux 
entendre et apprendre du convenant (disposition) 
des Anglois. 

Et tondis (toujours) lui venoient gens d’armc-s 
à effort de tous cotés, d’Auvergne, de Berry, de 
Bourgogne, de Lorraine, de Hainaut, de Yerraan- 

(i) Ou voit par la date de plusieurs ordonuaiires que le roi éloit h 
Cl arires le a 8 et le 3o d’août et qu’il étoil ù I.orhcs le i5 de septem- 
bre. ( Hecueil des oriloii. T. 3 deiiuis la I’. 78 jusqu'il la P, 85.) J. D. 
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dois, de Picardie, de Bretagne et de Norraaudie.Et 
tout ainsi comme ils venoient, ils passoient outre, 
et faisoient leur monstre (revue), et se logeoient sur 
le pays par l’ordonnance des maréchaux, messire 
Jean de Clermont et messire Arnoul d’Endrehen 
(Audeneliam). Et faisoit le dit roi grossement pour- 
voir et rafraîchir de bonnes gens d’armes les forte- 
resses et les garnisons d’Anjou, dePoitou, du Maine 
et de Touraine, sur les marches et frontières par où 
on espéroit que les Auglois dévoient passer, pour 
eux clorre le pas et tollir (enlever) vivres et pour- 
véances (provisions), qu’ils n’en pussent de nuUes 
recouvrer pour eux et pour leurs chevaux. 

Nonobstant ce, leprince et sa route (troupe), où 
bien avoit deux mille hommes d’armes et six mille ar- 
chers, chevauchoient à leur aise, et recouvroieut 
de tous vivres à grand’ foison ; et louvoient le pays 
d’Auvergne, où jà ils étoient entrés et avalés (des- 
cendus) , si gras et si rempli de tous biens, que 
merveilles seroit à considérer. Mais combien que 
plentureux le trouvassent, ils ne vouloient mie en- 
tendre ni arrêter à ce j ainçois (niais) vouloient 
guerroyer et grever leurs ennemis. Si ardoient 
(bruloient)et exilloient(ravageoient) toutlcpays de- 
vant eux, et environ. Et quand ils étoient enti’és en 
une ville, et ils la trouvoient remplie et pourvue 
largement de tous vivres, et ils se étoient rafraî- 
chis deux jours ou trois, et ils s’en partoient, ils 
exilloient (détrui.soient) le demeurant (reste), et 
elTondioient les tonneaux pleins de lins, et ar- 
doient (brûloient) blés et avoines, alin que leurs 
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ennemis n’en eussent aisément j et puis si chevau- 
choient avant Et tondis trouvoienteux bon pays et 
plentureux; car en Berry, en Touraine, eu Anjou, 
en Poitou, et au Maine, a une des gi'asses marches 
du monde pour gens d’armes. 








CHAPITRE CCCXLIV. 


COMMEHT LES NOUVELLES VINHENT AV PRINCE QUE LE 

ROI DE France venoit a grand’force de gens d’ar- 
mes CONTRE LUI', ET COMMENT LE SIRE DE CrAON, 
JIESSIRE BoüCICAUT ET l’eRMITE DE ChAUMONT ES- 
CARMOUCHÈRENT LES GENS DU PRINCE. 

Ainsi clievauchèrent les Anglois, ardant (brûlant) 
et exillant (détruisant) tout le pays devant eux; et 
firent tant qu’ils vinrent assez près de la bonne 
cité de Bourges, où l’Archevêque dudit lieu pour 
leteraps étoit, et deux chevaliers envoyés de par le 
roi de France, pour entendre à la cité si mestier (be- 
soin) étoit; et oil voir (vrai) car les Anglois l’appro- 
chèrent de si près qu’ils en ardireut (brûlèrent) les 
faubourgs. Et y eut graud’escarmouche à l’une 
des portes; et là furent bons chevaliers, de ceux 
de dedans, le sire de Cousant et messiie Hutin 
de Vermelles^’l Et y eut ce jour, et l’escarmouche 

(i) Probablement Eugoutsen, seignenrie qui appartenoit li la maison 
«le Cayeu. J. D. 

(a) Hutin (le Vermeilles étoit chambellan du roi: il épousa Marguerite 
de Bourbon fille de Louis I duc de Bourbon et veuve en premières 
noces de Jean II sire de Sully. ( fftst. gén. de la malt, de Fr T i 
P. ao8.)J. D. 

FROISSART. T. III. , j 
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durant, faites maintes belles appertises d’armes. 

Si s’en partirent les Anglois, sans autre chose 
faire , et passèrent outre, et vinrent àYssoldun 
(Issoudun)en Berry, un fort châtel, et l’assaillirent 
fortement et roideraenl; mais ils ne le purent ga- 
gner, car les gentilshommes qui dedans étoieut le 
gardèrent très bien. 

Si s’eu partirent les dits Anglois et prirent leur 
chemin devers Vieiïon , une grosse ville et bon 
châtelj mais la ville étoit foiblement fermée, et peu 
de gens y étoient demeurés pour la défendre. Si fut 
prise par force j et y trouvèrent les Anglois vins et 
vivres sans nombre. Si y demeurèrent trois jours 
pour eux aiser. Là vinrent les nouvelles au prince 
de Galles que le roi de France étoit à Chartres, à 
(avec)grand’foison de gens d’armes, et que toutesles 
villes et les passages de dessus la rivière de Loire 
étoient si bien gardés que nullement ils ne pour- 
roient passer la dite rivière. Si eut le dit prince con- 
seil qu’il se metlroit au retour et passeroit parmi 
Touraine et Poitou, et reviendroit tout en guer- 
royant, ardant (brûlant) et exillant (détruisant) le 
pays, à Bordeaux dont il s’étoit parti. Si s’ordonne- 
rent pour déloger de Vierzon, quand ils eurent fait 
leur bon et leur talent (désir) de la ville: et avoient 
en ce jour pris le châtel et occis la plus grand’partie 
de ceux qui dedans furent ti ouvés; puis chevau- 
chèrent vers Romorentin. 

Adonc étoient envoyés au pays de Berry, de par 
le roi de France, trois grands barons et bons cheva- 
liers durement, pour garder les frontières et aviser 
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le convenant (disposition) des Anglois. Si étoient 
cilz (ceux-ci)premièrciueat; le sire deCraon,niessire 
Boiicicaut, et rermite de Chaumont. Et avint ainsi 
fjueces trois seigneurs et leur route (troupe), où bien 
avoit trois cents lances, chevauclioient sur les fron- 
tières en costiant (côtoyant) les Anglois , et les 
avoient poursuivis jà par six jours et n’avoient pu 
trouver leur avantage d’entrer en eux, ni les assail- 
lir, car les Anglois chevauclioient si sagement que 
on ne les pouvoit envahir de nul côté où l’on put rien 
gagner j si se boutèrent un jour les dessus dits en 
embûche, assez près de Romorentiu, sur un pas qui 
étüit assez merveilleux, et par où il convenoitles 
Anglois passer. Ce jour s’etoient partis des routes 
(troupes) du prince et de la bataille des maréchaux, 
et par leur congé, messire Berlhelemy de Bruhes 
(Bartholomevv Burghersh),le siredeMucldent(Mu- 
cidan) Gascon, mc.ssirc Pétiton de Curton, le sire 
dclaWare,le sire de Basset, messire Daniel Paselle, 
messire Richard de Pontchardon, messire Neel Lor- 
nich, le jeune sire Despensier (Spenser), messire 
Édouard sire de Basset et messire Eustache d’Au- 
brccicourt j et s’en venoient tous ces chevaliers bien 
montés, et pouvoient etre parmi leurs gens environ 
deux cents, pour courir devant Romorentin. Si pas- 
sèrent parmi l’embûche des François, que oneques 
ne s’en donnèrent de garde. 

Si très tôt qu’ils furent outre, les François ouvri- 
rent leur embûche et férirent chevaux des éperons, 
qui aussi étoient montés sur fleur de coursiers et de 
roides roncins et apperts. Les Anglois qui étoient 
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jà bien avant sentirent le froy des chevaux der- 
rière eux. Si se retournèrent et aperçurent tjue 
c’etoient leurs ennemis qui les hâtoient Si s’arrê- 
tèrent tous à un faix, ainsi que pour eux attendre. 
Les François qui venoicut de grand’volonté , et 
avisés dece qu’ils dévoient faire, et tous serrés, les 
lances abaissées, s’en vinrent bouter eu eux de 
grand’ volonté. Adonc se ouvrirent les Auglois et 
les laissèrent passer outre; et n’en y eut des leurs 
pas plus de cinq ou six de cette empainte (attaque) 
rués par terre; et puis se rccloirent (reformèrent) et 
mirent ensemble, et s’en vinrent sur leurs ennemis. 
Là eut, et tout à cheval, bon pongneis (combat) et 
fort estecliis de lances; et dura le bouteis (choc) 
moult longuement; et y furent faites maintes belles 
appcrtiscs d’armes, maints chevaliers et maints 
écuyers d’un coté et d’autre abattus, et puis par 
force relevés et rescous (secourus). Et dura cette 
chose une bonne espace que on ne sut à dire: « Cilz 
(ceux-ci) ni cilz (ceux-là) en auront le meilleur,» 
tant étoient fort entouilliés (mêlés) l’un en l’autre^ 
et tant se combattoient vaillamment. 

Entreraentes (pendant) qu’ils étoient en cet état, 
la bataille des maréchaux Anglois alla approcher; et 
l’aperçurent les François comment elle leur venoit 
sur aile, en costiant (cê)toyant) un bois. Si se doutè*- 
rent (craignirent) detout perdre, ainsi qu’ils eussent 
fait si ils fussent demeurés. Si se partirent chacun 

(i) Le bruit que faisoient les ciieyaux eu marchant. J. P. 

(3) Ce mot qui signiile ordiuaireiucul, combat aux palissadex d'une 
place, parutt si|;uitier ici combat destoc ou de pointe. J. D. 
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qui mieux mieux, et prirent l’adresse (direction) 
devers Romorentinj et les Anglois après , férant , 
battant, sans eux épargner, ni leurs chevaux. Là 
eut grand enclias (poursuite) cl dur, etmainthomine 
mis à mcschef et renversé par terre. Toutes fois la 
moitié et plus se sauvèrent et se boutèrent au châtel 
deRomorentin , qui leur fut moult bien appareillé et 
qui trop bieu à point leur vintj car autrement ils 
eussent été tous pris. Si échappèrent, par spécial, les 
trois barons dessus nommés, et aucuns autres che- 
valiers et écuyers, qui étoient très bien montés. Et 
fut ju'ise la ville de Romorentin de première venues 
car lors il n’y avoit guères de forteresse j et chacun 
des François entendit à lui sauver et bouter au 
châtel. 

t 

CHAPITRE CCCXLV. 

Comment le prince fit dire aux trois chevaliers 
François qui dedans Romorentin étoient qu’ils 
se rendissent; et quelle chose ils répondirent. 

Ces nouvelles vinrent au prince que ses gens 
avoient eu rencontre. Il demanda de qui On lui 
dit, et tout ainsi que la besogne avoit allé , et 
comment ses gens avoient reboulé (repou.ssé) leurs 
ennemis au châtel de Romorentin. « Chevauchons 
cette part, dit le prince, je les vueil (veux) voir de 
plus près. » Lors s’arrouta (assembla) tout l’ost 
(armée) cette part , et vinrent jusques à la ville de 
Romorentin, qui jà étoit toute pleiue de leurs gens. 
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et qui étudioient comment à leur avantage ils 
pourroient assaillir le cliâlel. Là vint le prince armé 
de toutes pièces, monté sur un noir coursier, mes- 
sire Jean Cliandos de-lez (près) lui; et commencè- 
rent à aviser et à imaginer la forteresse, et connu- 
rent assez qu’elle éloit bien prenable. Adonc ap- 
pella le prince messire Jean Cliandos et dit; Jean, 
allez jusques aux barrières et parlez aux chevaliers 
qui sont laiens (dedans) à savoir si ils se vou- 
droient rendre bellement, sans eux faire assail- 
lir. a 

Lors se partit le dit messire Jean Cliandos du 
prince, et s’en vint devant les barrières, et fit signe 
qu’il vouloit parlementer d’aucune chose. Ceux qui 
étoient à la garde demandèrent son nom; et de par 
quiilétoit là tramis (transmis) ni envoyé. Il se nomma 
et dit qu’il étoit là tramis (envoyé) de par son sei- 
gneur monseigneur le prince Ceux à qui le dit che- 
valier avoit adressé sa parole vinrent à leurs maîtres 
et leur dirent tout ce que vous avez ouï. Adonc des- 
cendirent messire Boucicaut et l’ermite de Chau- 
mont, et vinrent aux barrières. Si très tôt que mes- 
sire Jean les vit il les salua et leur dit: « Seigneurs, 
je suis ici envoyé devers vous de par monseigneur 
le prince, qui veut être moult courtois à ses enne- 
mis, si comme il me semble. Il dit ainsi que si vous 
vous voulez mettre en sa prison,' et rendre cette for- 
teresse cy qui n’est pas tenable, il vous prendra à 
mercy et vous fera très bonne compagnie. » — 
« Messire Jean, répondit messire Boucicaut, grands 
mercis à monseigneur le prince qui nous veut être 
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si courtois ; ruais nous ne sommes pas avisés ni en 
volonté de ce faire, ni jà ne plaise à Dieu qu’il nous 

ait si légèrement. » « Comment, monseigneur 

Boucicaut, dit messire Jean Chandos, vous sentez- ' 
vous si bons chevaliers comme pour tenir cette for- 
teresse à assaut contre le prince et son effort, et si 

ne vous est apparant confort de nul côté ?» 

«Chandos, Chandos, répondit messircBoucicaut,je 
ne me tiens pas pour bon chevalier j mais folie nous 
feroit mettre en tel parti d’armes que vous nous of- 
frez j et plus grand’folie le nous feroit prendre 
quand il n’est encore nul besoin. Dites à monsei- 
gneur le prince, s’il vous plaît, qu’il fasse ce que 
bon lui semblera, que nous sommes tous confortés 
de l’attendre. » 

Ainsi se départirent eux l’un de l’autre. Et s’en 
revint le dit messire Jean Chandos devers le prince, 
et lui conta, ainsi qu’il le sut bien faire, toutes les 
paroles dessus dites. Quand le prince eut ouï la 
réponse de monseigneur Boucicaut, si ne l’en prisa 
raie moins, et commanda toutes manières de gens à 
eux log(y pour le jour et le .soir ensuivant; car len- 
demain il vouloit faire assaillir k forteresse et es- 
sayer si par assaut U la pourroit avoir. Au com- 
mandement du prince et à l’ordonnance des maré- 
chaux obéirent toutes manières de gens; ce fut rai- 
.son. Et se logèrent dedans la ville de Romorentin 
et dehors aussi, bien et failicement frégulière- 
ment|) 

(i)Cechapilrc et le suivant sontfurt abré|;Ù6 ilans les imprimés. J . D, 
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CHAPITRE CCCXLVI. 

Comment le prince fit assaillir le cmatel de Ro- 
moreniin; et comment les trois chevaliers des- 
sus NOMMÉS SE RENDIRENT AU PRINCE A SA VOLONTÉ. 

Quand vint lendemain bien matin, toutes maniè- 
res de gens s’armèrent, et arcliers aussi; et se traist 
(rendit) chacun à sa livrée et commencèrent .à 
assaillir au dit cliâtel de Romorentin âprement et 
durement. Là eut grand assaut et dur; et se te- 
noient les archers sur les fossés ettraioient (tiroient) 
si omniement (ensemble) que à peine osoit nul ap- 
paroir aux défenses. Et les autres nageoient (pas- 
soient) sur huis (portes) et sur claies , pics et hojaux , 
arcs et sajettes en leurs mains; et venoient au fond 
du mur houer (frapper) et piqueter. Là étoient les 
chevahers à mont, le sire de Craon, messire Bouci- 
caut, et l’ermite de Chaumont, qui trop bien s’ac- 
quittoient d’eux défendre, et jetoient et faisoient 
jeter à val pierres et cailloux et pots pleins de 
chaux , dont ils raehaignoient (raaltraitoient) et 
blessoient durement ceux qui atteints en étoient. Et 
là fut occis du côté des Anglois un bon écuyer de 
Gascogne et bien gentil homme et qui eut grand’ 
plainte, qui s’appeloit Raymon de Zedulach,ctétoit 
de la route (troupe) du Captai de Beuch (Buch) 

(i) Sous la banuirre ou k pennon de celui de qui ils recevoit-Rt leur 
solde. J. n. 
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Si dura cet assaut toute jour à journée, à (avec) 
bien petit de repos; et se retrairent (retirèrent) 
toutes manières de gens à leurs logis; et entendi- 
rent les haitiez (sains) à remettre à point les navrés 
et les blessés, et passèrent la nuit aiiisL 

Quand soleill’ut levé lendemain, les maréchaux 
de l’ost (armée) firent sonner les trompettes pour 
armer toutes manières de gens et traire (marcher) 
avant à Tassaut. Si s’ordonnèrent et mirent en con- 
roy (ordre) tous ceux qui pour assaillir étoient ap- 
pelés et appareillés. Là de rechef commença un as- 
saut plus dur et plus fort sans comparaison que le 
jour devant; car le prince de Galles y étoit person- 
nellement, qui les admonestoit et enjoignoit de 
bien faire, et disoit à la fois: « Et comment! Nous 
durera huy mais celte forteresse ? » 

Les paroles du prince et la présence de lui éver- 
tuoit grandement toutes manières de gens d’armes 
et d’archers qui s’aventuroient les aucuns moult 
follement pour être plus prisés. Là fut occis assez 
- près du prince, du trait d’une pierre, un moult ap- 
pert écuyer de Gascogne, frère germain au sei- 
gneur de Labret (Albret) et l’appcloit-on Ber- 
nardet de LabretSi en furent tous ses parens,dont 
il avoit là grand’ foison, durement courroucés, et 
par spécial le prince; et jura adonc si haut que plu- 
sieurs l’ouïrent, que jamais ne se partiroit de là, si- 
auroit gagné le dit châtcl et ceux de dedans aussi, 
et mis à sa volonté. 

(i) Les imprimés diseut simpkmeat, un escuier appelle Bernard, 
et omettent le reste. J.D. 
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Donc renforça l’assaut de toutes parts pour leur 
besogne avancer , et pourtant (attendu) que le prince 
en avoit parlé si avant. Si regardèrent et imaginè- 
rent les aucuns subtils hommes d’armes que ils se 
travailloicnt en vain et faisoient blesser leurs gens 
et occire sans raison et que par tel assaut que de 
traire et de lancer on ne les auroit jamais. Si or- 
donnèrent à apporter canons avant et à traire car- 
reaux et feu grégeois dedans la basse cour: si cil 
(ce)feu s’y vouloit prendre, il pourroit bien tant mon- 
teplier (multiplier) qu’ilsebouteroit(jeteroit)au toit 
des couvertures des tours du cbâtel^ qui pour le 
temps étoient couvertes d’estrain (paille): si par cette 
manière ils ne l’av'oient, ils ne pouvoient mie voir 
voie comment ils pu.ssent le dit chuteau gagner et 
les chevaliers qui le cbâtel défendoient Adonc fut 
le feu apporté avant et trait (jeté) par bombardes et 
par canons en la basse cour et si prit et multiplia 
tellement que toutes ardirent (brûlèrent), et entra 
en la couverture d’une grosse tour, qui étoit d’es- 
traiu (paille), où les trois chevaliers étoient, qui ce 
jour et celui de devant moult d’armes fait avoienL 
Quand ils virent le feu pardessus eux et que rendre 
les convenoit, ou là périr, si ne furent pas bien à 
leur aise, et vinrent tantôt à valj et se rendirent au 
prince à sa volonté: autrement il ne les eut point 
reçus, pourtant (attendu) qu’il en avoit juré et parlé 
si avant. Ainsi eut et prit le prince de Galles les des- 
susdits chevaliers et les fit, comme ses prisonniers, 
aller et chevaucher avec lui , et plusieurs autres 
gentils hommes, chevahers et écuyers, qui étoient 
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au châtel de Romorentin , qui fut laissé tout va- 
gue, ars (brûlé) et essillié (détruit)} etprirent, pillè- 
rent et emportèrent tout, quant (autant) qu’ils trou- 
vèrent au châtel et en la ville 


V'V%'V%^ WV 

CHAPITRE CCCXLTll. 

Comment lç roi de France se partit de Chartres 
A (avec) grahd’compagkie de gens d'armes pour 
aller a l’encontre du prince de Galles 

Après la prise du châtel de Romorentin et des 
ch(#aliers dessus nommés, le prince et ses gens che- 
vauchèrent comme devant, ardant (brûlant)et exil- 
lant (détruisant) le pajs et en approchant durement 
Anjou et Touraine. Les nouvelles vinrent au roi 
de France, qui se tenoit en la cité de Chartres, que 
le prince de Galles malmenoit trop horriblement 
son pays et ardoit (brûloit) et exilloit (détruisoit) 
tout devant lui} dequoi le dit roî fut moult cour- 
roucé, et dit qu’il y pourverroit de remède. Sise 

(i) Eoliert d’Avesburj ne Jit quetlcux mots r.ur la p rise de Romo- 
rantiu et les petits combats qui la précédèrent. On y lit, P. 355 : 

Item. Mémorandum quod per XV'"®. dies ante prædictum præliiim 
(la bataille de Poitiers ) in Saloyne (Sologne) apud Romcraiitjn.captis 
villa et Castro per obsidionera domini principis,captifucruut ibidem i 

Le sire de Cran Butoun ( (iraoii. ) 

Mounsire Bnrsyngaud (Boucicaut ) et auJtrcs cliivalers et es(juiers et 
gentz d’a: mes enviroun six vingt. Item. Eu venaunt près Romeranlyn 
estoient pris de Frauiioeys entour VI vingt hommes d’armes. J. D. 

(3] Les im}>rimés abrègent beaucoup le commencement de ce chapi- 
tre. J. D. 


ijgitized by Google 



inl^ 


172 LES aiRONIQUES (i 55 (i) 

partit de Chartres et chevaucha vers Blois et com- 
manda à ses maréchaux que ils fissent hâter et 
avancer toutes manières de gens d’armesjet passa la 
rivière de Loire, car il vouloit aller combattre les 
Anglois. Le dit roi s’en vint à Blois, et là s’arrêta, 
et y fut deux jours. Son commandement fut fait: 
donc commencèrent gens d’armes, ducs, comtes, 
barons, et chevaliers, et leurs routes (troupe.s), à 
avaler (descendre) et à poursuir (suivre) le roi, qui 
toudis (toujours) alloit avant II se partit de 
Blois et vint ce jour gésir à Amboise, et lendemain 
à Loches et là se tint pour apprendre et enten- 
dre du convenant (disposition) des Angloisj dont 
tous les jours il oyoit nouvelles^ car les Ad^lois 
étoieut costiez (côtoyés) et poursuis (suivis) d’au- 
cuus apports chevaliers de France et de Bourgo- 
gne, qui lui en rapportoient, allant ctvenant, la cer- 
taineté. Si entendit le dit roi qu’ils étoient eu Tou- 
raine et prenoient leur chemin et leur retour devers 
Poitou. 

Lors se partit le roi de France de Loches et vint 
à la Haie en Touraine; et ses gens avoient passé 
la Loire au pont d’Orléans, à Mehun, à Saumur, à 
Blois et à Tours, et là où ils pouvoient. Et y avoit si 
grand nombre de bonnes gens, que bien vingt mille 
hommes d’armes sans les autres; et y avoit bien 
vingt six que ducs, que comtes; et plus de sept 
vingt bannières. Et avoit là le roi ses quatre fils 

(i)Le roi ëtoit certainement h Loches le i3 de septembre. ( 
des rois de France, T. 3. P, 84 et 85. ) J. D. 

( 0 ) Petite ville sur la Creuse, ti la frontière du Poitou. J. D. 
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qui pour le temps étoient bien jeunes, monseigneur 
Charles duc de Normandie, monseigneur Louis qui 
puis fut duc d’Anjou, monseigneur Jean aussi de- 
puis duc de Berry, et monseigneur Philippe le 
inains-né (plus jeune) qui depuis fut duc de Bour- 
gogne. Si pouvez bien croire et sentir que là étoit 
toute la fleur de France de chevaliers et d’écuyers, 
quand le roi de France et scs quatre enfants y étoient 
pcisonncllcment. 

En ce temps avoient été envoyés enFrance de par 
notre saint père le Pape Innocent VI®. monsei- 
gneur Talerau(Talleyrand) cardinal de Pierregort 
(Périgord) et raessire Nicole cardinal d’ürgel 
pour traiter paix et concorde entre le roi de France 
et ses malveillants, premièrement contre le roi de 
Navarre que il faisoit tenir en prison. Et en avoient 
cils (ceux-ci) été et parlementé par plusieurs fois 
au roi de France, le siège de Breteuil durant; mais 
rien n’y avoient pu impétrer (obtenir). Or s’étoit 
retrait (retiré) le dit cardinal de Pierregort (Péri- 
gord), après le département et la prise de Breteuil, en 
la bonne cité de Tours en Touraine: et là lui Ain- 
rent les nouvelles que le roi de France se haloit 
moult pour trouver les Anglois. Si que le dit cardi- 
nal rau et encouragé de mettre remède à ces beso- 
gnes et d’apaiser s’il eut pu par nulle voie ces deux 
seigneurs, ou de y mettre moyen ou attrempance 
(modération) que la bataille ne s’adressât point, se 
partit de Tours hâtivement, et chevaucha devers 

( I ) Nicolas Cappoelii , romain, «Svique «TUrgel. J . D. 
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la cité de Poitiers; car il entendit que ces deux osts 
(armées) y tiroientà aller; et tant exploita qu’il y 
vint 

^ Nous laii’ons (laisserons) un petit à parler du car- 
dinal de Pierregort ^Périgord) et parlerons du roi 
dePrance qui raettoît grand’entente (intention) à ce 
qu’il put trouver son adversaire le prince de Galles 
pour combattre à lui, pour contrcvenger ses raauta- 
lents (mécontentements) et les grands dommages de 
son royaume. 






CHAPITRE CCCXLYIII. 


COMMEHT LE COMTE OE JoiGîVY, LE SIRE DE CoUCY ET 
LE VICOMTE DE BrüESE (BrOSSE) ES CHASSANT LES 
COUREURS DU PRINCE SE BOUTÈRENT (jEXÈRENt) EN 
l’oST du PRINCE ET Y FURENT PRIS. 

Nouvelles vinrent au roi de France que le prince 
de Galles se liâtoit durement de retourner au pays 
dont il étoit parti et venu. Si se douta le dit roi qu’il 
ne lui échappât, ce qu’il n’eut nullement volontiers 
vu, tant le désiroit-ilà combattre. Si se partit le dit 
roi de France de la Haie en Touraine, et toutes 
gens d’armes après lui, et chevauclièrent à Chauvi- 
gny,et vint là le jeudi au soir quinzième jour de 
septembre, l’an dessusdit mil trois cent cinquante 
six. Si se logèrent grand’foison de seigneurs dedans 
la ville de Cb au vigny, et dehors aussi tout contre 
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val un beau pré, au loug tic la rivière de Creuse 
Le vendrcdi^’^ ensuivant, après boire, passa le roi de 
France la dite rivière au pont de Chauvigtiy, et cui- 
doit (croyoit) adoiic que les Aiiglois fussent devant 
luijetnon étoient.Toutesfois,en le poursuivant pas- 
sèrent ce vendredi plus de soixante mille chevaux; 
et encore en passèrent assez à Chatelleraut; et tout 
ainsi qu’ils passoient, ils prenoient le chemin de 
Poitiers. 

D’autre part, le prince de Galles et ses gens ne 
savoient nul convenaut (disposition) des François, 
ni ne pouvoient savoir. Bien avoient entendu qu’ils 
ctoient sur les champs; mais ils ne savoient mie jus- 
tement quel part, fors tant qu’ils siipiK)soient assez 
qu’ils n’étoient mie loin: car leurs coureurs ne pou- 
voient plus trouver que fourrager;dequoi ils avoient 
grand deflaute (manque) en leur ost (armée) de 
vivres, et se repentoieut les plusieurs grandement 
de ce qu’ils en avoient fait si grand essil (dégât), 
entrementes (pendant) qu’ils étoient en Berry, en 
Anjou, en Touraine, et qu’ils ne s’en étoient autre- 
ment pourvus. 

Or avint ainsi que ce vendredi que le roi de 
France et son grand ost (armée) passèrent la ri- 
vière au point de Chauvigny, pour la foule et 
presse qui si grande étoit,et pour être logés mieux à 

(i) Chaiirignjt n'est point sur la Creuse; relie ville, ainsi que ChAieL 
leraut dont il sera parlé dans la phrase suivante, est située sur la 
Vifime. J. D. . '.-I.-!, 

(a) Le vendredi i6 de septembre. J. D. : . . 

(3) La rivière de VicLnc. J. D. , . 
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leur aise, trois grands barons de France, c’est à 
savoir , le comte d’Auxerre , le comte de Joigny , le 
seigneur de Chastillon^'*^ sur Marne, souverain maî- 
tre de l’hôtel du roi et plusieurs autres chevaliers 
et écuyers deriiôteldu roi demeurèrent ce vendredi 
tout le jour en la ville dessus dite de Chauvigny, et 
une partie de leurs gens^ et les autres passèrent, et 
tous leurs harnois, excepté ce qu’ils en avoientretenu 
pour leurs corps. Le samedi au matin ils se délogè- 
rent et passèrent le dit pont, et poursuivirent la 
route (troupe) du roi, qui pouvoitêtre environ trois 
lieues loin^ et prirent les champs et les chemins des 
bruyères au dehors d’un bois pour venir à Poitiers. 

Ce samedi au matin s’étoient délogés d’un village 

O O X 

assez près de là le prince et ses gens, et avoient en- 
voyé découvrir , aucuns compagnons des leurs , 
pour savoir s’ils trouveroient aucune aventure, ou 
orroient (en tendroient) aucunes nouvelles des Fran- 
çois. Si pouvoient etre ces coureurs environ soixante 
amures de fer, tous bien montés selon leur affaire^ 


(1) Les imprimés disent le stre de Craon.’LA leçon du texte paroît 
devoir être préférée; car il tf est guères vraisemblable que le sire de 
Craon, qui avoit été fait, prisonnier dans Romoranlin, comme on vient 
de le voir, eut été déjà mis en liberté. J. D. 

( 2 ) Jean de Cbastillon, second fils du connétable Gaueber de Chas- 
tillon, pourvu de la charge de souverain maître de Thotel du roi, en 
i35o. ( Hist. gén. de la mais, de Fr, T. VI. P. ii3. ) J. D. ' 

(3) Quelques manuscrits et les imprimés, au lieu du seigneur de 
Chastillon, disent, messire Raoul de Coucy. Celte leçon est bonne» 
comme on le verra cy après, sans que celle du tex.te soit mauvaise, 
puisque ces deux' seigneurs pouvoient être en même temps dansChau- 
vigny. J. D. 

(4) Dix-sept de septembre. J. D. • • ' 
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car leurs chevaux étoient assez lassés. Entre ces com- 
pagnonsy avoit deux chevaliers de Hainaut,messire 
Eiistache d’Aubrecicourt et messire Jean de Guis- 
telles. Si se trouvèrent d’aventure au dehors de ce 
bois et entre ces bruyères dont je parlois mainte- 
nant; et connurent les barons de France assez tôt 
que c’ctoient leurs ennemis. Si mirent leurs bassinets 
au plutôt qu’ils purent, et développèrent leurs ban- 
nières et abaissèrent leurs lances et férirent chevaux 
des éperons. Messire Eustache d’Aubrecicourt et 
ses compagnons qui étoient montés sur fleur de 
coursiers virent venir cette grosse route (troupe) 
de leurs ennemis vers eux, qui bien étoient deux 
cents armures de fer; et ils n’étoient que une poi- 
gnée de gens au regard d’eux. Si n’eurent mie pro- 
pos d’attendre les, et s’avisèrent qu’ils se feroient 
chasser; car le prince et son ost (armée) n’étoient 
pas trop loin de là. Si retournèrent les freins de 
leurs chevaux et prirent la forère du bois et les 
François après eux, en écriant leurs cris et déme- 
nant grand butin; et les cuidoient (croyoieiit) jà 
avoir tous pris d’avantage. 

Ainsi que cils (ceux-ci) chevauch oient en chas- 
sant, ils s’erabattirent (arrivèrent) si avant qu’ils 
vinrent sur la bataille duprince,quiétoit toute arre- 
tée entre bruyères et grands ronces, et attendoient 
là à ouïr nouvelles de leurs compagnons. Si furent 
bien émerveillés quand ils les virent chasser. 

Messire Raoul de Coucy et sa bannière les sui- 

1 2 


(i) Le bord du bois en dehors. J. I>. 
FKOISSAR^T. T. ItX. 
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vit si avant qu’il se bouta droitemeut dessous la 
bannière du prince. Là eut grand butin et durj et 
y fit le dit chevalier assez d’armes, et s’j combattit 
moult vaillamment, mais toutefois il fut pris et 
fiance prisonnier des gens du prince, et aussi le 
comte de Joigny et le vicomte de Bruese sire de 
Cbauvigny J et tous les autres morts ou pris : peu 
s’en sauvèrent par lesquels le prince de Galles et 
scs gens sçurent que le roi de France les avoit ade- 
vancés à (avec) si grand nombre de gens d'armes 
que merveilles seroit à penser. 






CHAPITRE CCCXLIX. 


Comment les cooreurs du prince se périrent en la 

QUEUE DE l’oST (ARMÉe) DES FrANÇOIS; ET COMMENT 
LE ROI DE France fit ses cens loger, et aussi le 
PRINCE LES SIENS. 

Quand le prince do Galles et son conseil enten- 
dirent qne le roi Jean de France et ses batailles 


( I ) Le vicomte de Brosse. ( Voy. la Thaumassière. Hist. de Berry, 
P. 5aa. ) J. D. 

( 3 ) Robert d'Avesbury parle très snccinctenient de cette rencontre: 
voici comme il s’exprime, P. iSS'.Nomina captorum die sabbeui proxi- 
md ante dictUTi prœlium (la bataille de Poitiers) <n v/d dr<cente de 
Chaœnjr vertus Peylert ( Poitiers ). 

Le coonte d’Âunser ( d’Auxerre). 

Le coonte de Juny (Joigny ). 

Le marscbal de Bourgoygne. 

Item mortz et pris entour CCXL liomues d’armes. J . D. 
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étoient devant eux et avoieut le vendredi passé au 
pont à Chauvigny, et que nullement ils ne se pou- 
voient partirdupays,sansy être combattus, si se re- 
cueillirent et rassemblèrent ce samedi sur leschamps^ 
et fut adonc commandé de par le prince que nul, 
sur la tête, ne courût ni chevauchât sans comman- 
dement devant les bannières des maréchaux. Ce 
ban fut tenu J et chevauchèrent les Anglois ce sa- 
medi dès l’heure de prime jusques à vespres, et tant 
qu’ils vinrent à deux petites lieues de Poitiers. 
Adonc furent ordonnés pour courir et savoir où les 
François tenoicnt les champs, le captai de Beuch 
(Bucli), messire Ayraemon de Pommiers, messire 
Bretremieu de Bruhes (Bartholomew Burghersh) et 
messire Eustache d’Aubrecicourt Et se partirent 
ces chevaliers atout (avec) deux cents armures de 
fer, tous bien montés sur fleur de coursiers; et che- 
vauchèrent si avant d’une part et d’autre que ils 
virent clairement la grosse bataille du roi. Et étoient 
tous les champs couverts de gens d’armes. Et ne se 
purent abstenir qu’ils ne vinssent férir et courre en 
la queue des François; et en ruèrent aucuns par 
terre et fiancèrent prisonniers, et tant que l’ost 
(armée ) se commença grandement à estourmir 
émouvoir). Et en vinrent les nouvelles au roi de 

(t) Ce titre de Captai apparlenoit autrefois & plusieurs des nobles 
les plus puissauts de l'Aquitaine. Il parolt avoir répondu originaire- 
ment au litre de comte. Cette dignité d'abord personnelle et devenue 
ensuite héréditaire étoit d'abord assez roiumune en Aquitaine, mai% 
au XIV*. siècle on ne voit plus guère que <leux captais, le captai de 
Buch et le captai de France. ( Vojcx Uuraiige, au mot Capita/is, } 
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France, ainsi qu’il devoit entrer en la cité de Poi- 
tiers. 

Quand le roi entendit la vérité, que ses ennemis, 
que tant désivoil à trouver, étoient derrière et non 
devant, si en fut grandement réjoui; et retourna 
tout à un faix et fit retourner toutes manières de 
gens bien avant sur les champs, et eux là loger. Si 
fut ce samedi moult tard ainrois (avant) qu’ils fus- 
.sent tous logés. Les coureurs du prince revinrent 
devers lui, et lui recordèrent une partie du conve- 
nant (disposition) des François, et 1 ui dirent bien 
qu’ils étoient malement grand’gent. De ce ne fut le 
prince néant efi'raj^ et dit : « Dieu y ait part ; or nous 
faut avoir avis et conseil comment nous les combat- 
trons à notre avantage. » Cette nuit se logèrent les 
Anglois assez en fort lieu, entre haies, vignes et 
buissons; et fut leur ost (armée) bien gardé et 
éguetté; et aussi fut celui des François. 

CHAPITRE CCCL. 

CoMMEHT LE ROI DE FrAUCE COMMANDA QUE CHACUN 

SE traist (allat) sur les champs; et comment il 

ENVOYA quatre CHEVALIERS CI-APRES NOMMÉS POUR 

SAVOIR LE CONVENANT (DISPOSITION) DES ÂhGLOIS. 

C^oAND vintledimanche^’^au matin, le roi deFrance, 
qui grand désir avoit de combattre les Anglois, fit 
en son pavillon chanter messe moult solennellement 

(t) Dix-huit septembre. J. D. 
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tlevant lui, et s’escummicha (communia), et ses qua- 
tre fils. Après la messe se trairent (rendirent) devers 
lui les plus grands et les plus prochains de son li- 
gnage, le duc d’Orléans son frère, le duc de Boui - 
bon,le comte de Ponthieu messire Jacques de Bour- 
bon, le duc d’Athènes connétable de France le 
comte d’Eu,le comte de Tancarville, le comte de 
Sarr^ruche (Saarbruck), le comte de Dampmartin, 
le comte de Ventadour, et plusieurs autres grands 
barons de France et des terres voisines, tels que mes- 
sire Jean de Clermont, messire Arnoul d’Andrehen 
(Audeneham) maréchal de France, le sire de Saint 
Venant, messire Jean de Landas, messire Eustache 
de Ribeumont, le siredeFiennes, messire Godefroy 
de Chargny, le sire de Chaslillon le sire de 
Sully, le sire -de Neelle, messire Robert de Duras 
et moult d’autres qui y furent appelés. Là furent 
en conseil un grand temps, à savoir comment ils 
se maintiendroient. Si fut adonc ordonné que toutes 
gens se traissent (rendissent) sur les champs, et 
chacunseigneur développâtsa bannièieet mîtavant, 
au nom de Dieu et de Saint Denis, et que on se mît 
eu ordonnance de bataille, ainsi que pour tantôt 
combattre. Ce conseil et avis plut grandement au 

(i) Gautliier df Brieniie duc d’.\thènes avoit été revêtu de la dignité 
de conoetalde, le 6 mui de celle année sur la démission de Jacques de ^ 
Bourbon comte de la Marche et de Ponthieu. (//»(. gén. de la mais. Je 
t'r. T. 6. P. i65. ) J. D. 

(a) Apparemment qu’il n'avoit pas été pris dans la rencontre dont 
il a été question ci-dessus, Cliap, 348 . J. D. 

(3) Il étoit de la maison de Fra-icc, d'une des branches d’Aiqou- 
Sicile. ( His(. gen.dela mais, de J-r. T. i. P. 4>7. ) J. U. 
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roi de France : si sonnèrent les Irompetles parmi 
l’ost (armée). Adoncques s’armèrent toutes gens et 
montèrent à cheval et vinrent sur les champs là où 
les bannières du roi ventilloient et étoient arrêtées, 
et par spécial, l’oriflambe (oriflamme) que messire 
Godel’roj de Chargny portoiL Là put-on voir grand’ 
noblesse de belles armures, de riclies annoieries,de 
bannières, de pennons,de belle chevalerie et étuyc- 
rie; car là étoit toute la fleur deFrancej ni nid che>- 
valier ni écuyer n’étoit demeuré à l’hôtel, si il ne 
vouloit être deshonoré. 

Là furent ordonnées, par l’avis du connétable de 
France et des maréchaux, trois grosses batailles; en 
chacune avoit seize raille hommes, dont tous étoient 
passés et montrés pour hommes d’armes. Si gouver- 


(i) On a fait tant de dissertations sur cet étendard célèbre et sur Irs 
ditTérentes bannières de nos rois qu'il suflit'd’y renroj'cr. On les trou- 
vera tous iiidiquos dans \a. Dibliothèqtte des Histor. de France, parM. de 
FontcUe » T. 3. N“. 3 i,8ao jusqu’au N“. 3 1 .833. Froissart qui en parle 
.encore 'dans sa description de la bataille de Bosebecq admet l'opinion 
propagée par les moines que l’oriflamme descendoit du cid. C'est h la 
bataille d'.^zincourt que l'oriflamme a été portée |iour la dernière fois. 
Depuis cette époque la peur qu’curent les moines de Saint-Denys que 
cet étendard no tombât entre les mains des Auglois le leur fît cacher 
arec tant de soin qu'on n'en entend plus parler. Le père Doubler rap- 
porte seulement qu'elle fut comprise dons l'inventaire du trésor de 
l’église de Saint-Denys fuit eu i534 par les commissaires de la chambre 
des comptes et qu’elle y est ainsi désignée; Étendard d'un ccndal fort 
espais , J'endit par le milieu en façon d'un gpnfanon ,fort caduque , em>e. 
h>ppé autour d un bâton, couvert dun cuivre dore et un fer longuet 
aigu au bout. Il ajoute même que de son temps, en i5g4> l’oriflamme 
exlstoit encore; mais il paroit certain qu’il faut nmttre cette assertiou 
au nombre des fraudes monacales qui étoient une des branches les plus 
productives de l’industrie des couvents. Il ne faut pas confondre l’on, 
flamme avec la bannière des fleurs de 1rs, T. A. B. 
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noitla première le duc d’Orléans, à (avec) trente six 
bannières et deux tant de pennons : la seconde le 
duc de Normandie, et ses deux frères, messire Louis 
et messire Jean; la tierce devoit gouverner le roi de 
France. Si pouvez et devez bien croire que en sa 
bataille avoit grand’foison de bonne chevalerie et 
noble. 

Enti’ementes (pendant) que ces batailles s’ordon- 
noient et mcttoient en arroy, le roi de France ap- 
pela messii’e Eustache de Ribeumont, messire Jean 
de Laudas, messire Guichard de Beaujeu etmessire 
Guichard d’ Angle, et leur dit: « Chevauchez avant 
plus près du convenant (ordre de bataille) des An- 
glois, et avisez et regardez justement leur arroy, et 
commentilssont,etpar quelle manière nous les pour- 
rons combattre, soit à pied ou à cheval. » Et cils 
(ceux-ci) répondirent: « Sire, volontiers. » 

Adoncques se partirent les quatre clievalicrs des- 
sus nommés, du roi; et chevauchèrent avant, et si 
près des Anglois qu’ils conçurent et imaginèrent 
une partie de leur convenant Et en rapportèrent la 
vérité au roi, qui lesattendoit sur les champs, monté 
sur uu grand blanc coursier; et regardoit de fois à 
autre ses gens et louoit Dieu de ce qu’il en véoit 
(voyoit) si grand’foison, et disoit tout en haut: 
« Entre vous quand vous êtes à Paris, à Chartres, à 
Rouen, ou à Orléans, vous menacez les Anglois et 
vous souhaitez le bassinet en la tête devant eux: or 
y êtes vous, je les vous montre; si leur veuilliea 

(i)Deux fois autant de (leniious. J. A. B. 
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montrer vos mautalens (mécoatenteincnts)et contre- 
venger les ennuis et les dépits qu’ils vous ont faits ;car 
sans faute nous les combattions. » Et cils (ceux-ci)- 
qui l’avoient entendu répondoicnt : « Dieu y uil 
part, tout ce verrons nous volontiers. » 
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CHAPITRE CCCLI. 

Comment les qvàtke cuevaliebs dessus dits rappor- 
tèrent LE CONVENANT (DISPOSITION) DES ÂNOLOIS 

AU HOi DE France. 

En ces paroles que le roi de France disoit et mon- 
troit à se.s gens pour eux encourager, vinrent les 
quatre chevaliers dessus nommés, et fendirent la 
presse et s’arrêtèrent dcvantle roi. Là étoient le con- 
nétable de France et les deux maréchaux, et grand’ 
foison de bonne chevalerie, tous venus et arrêtés 
pour savoir comment on se combattroit. Le roi de- 
manda aux dessus dits tout haut; « Seigneurs, quel- 
les nouvelles ?» « Sire, bonnes; si aurez, s’il plait 

à Dieu, une bonne journée sur vos ennemis. » 

« Telle l’espérons nous à avoir, par la grâce de Dieu , 
répondit le roi. Or nous dites la manière de leur 
convenant (disposition), et comment nous les pour- 
rons combattre. » Adonc répondit messire Eustache 
de Ribeumont, pour tous, si comme je fus informé, 
car ils lui en avoient prié et chargé, et dit ainsi : 
« Sire, nous avons vu et considéré les Anglois; si 
peuvent être par estimation deux mille hommes d’ar- 
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mes, quatre mille archers et quinze cents 'bri- 
gands^'’.» _ « Et comment gissent-ils, dit le roi?» 

Sire, répondit messire Eustachc, ils sont en très 
fort lieu, et ne pouvons voir ni imaginer qu’ils aient 
que une bataille j mais trop bellement et trop sage- 
ment l’ont ils ordonnée, et ont pris le long d’un che- 
min fortifié maleraent de haies et de buissons, et 
ont vêtue cette haie d’une part et d’autre de leurs 
archers, tellement que on ne peut entrer ni chevau- 
cher en leur chemin fors que parmi eux. Si convient- 
il aller cette voie si on les veut combattre. En cette 
haie n’a que une seule entrée et issue, où espoir 
(peut-être) quatre hommes d’armes , ainsi que au 
chemin , pourroient chevaucher de front Au coron 
(coin) d’icelle haie, entre vignes et espinettes oii on 
ne peut aller ni chevaucher, sont leurs gens d’ar- 
mes, tous à pied; et ont mis les gens d’armes tout 
devant eux leurs archers eu manière d’une herse: 
dont c’est trop sagement ouvré, ce nous semble; car 
qui voudra ou pourra venirpar fait d’armes jusques 
à eux, il n’y entrera nullement, fors que parmi ces 
archers qui ne seront mie légers à déconfire. » 
Adonc parla le roi, et dit: « Messire Eustache, et 
commenty conseillez-vous à aller ? » Donc répondit 
le chevalier et dit: « Sire, tout à pied, excepté trois 
cents armures de fer des vôtres, tous des plus ap- 
ports et hardis, durs et forts et entreprenants de 
votre ost (armée), et bien montés sur fleur de cour- 
.siers,pour dérompre et ouvrir ces archers; et puLs 


( i) Soldats de pied armes à la légère. J. A. D. 
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vos batailles et gens d'armes vîtement suivre tous à 
pied et venir sur ces gens d’armes, main à main, et 
eux combattre de grand’ volonté. C’est tout le conseil 
que de mon avis je puis donner ni imaginer j et qui 
mieux y scet (sait), si le die. » Ce conseil et avis plut 
grandement au roi de France, et dit que ainsi 
seroit-il fait 

Adoncques par le commandement du roi, sur cet 
arrêt, se départirent les deux maréchaux, et chevau- 
chèrent de bataille en bataille, et trièrent et élurent 
et dessévrerent à leur avis, par droite élection, jiis- 
ques à trois cents chevaliers et écuyers, les plus 
roideset plusapperts de toutl’ost (armée), et chacun 
d’eux monté sur fleur de coursiers et armés de toutes 
pièces. Et tantôt après fut ordonnée la bataille des 
Allemands J et dévoient demeurer à cheval pour 
conforter les maréchaux , dont le comte de Sarre- 
bruche (Saarbruck), le comte de Nido le comte 
Jean de Nasco étoient meneurs et conduiseurs. 
Là étoit et fut le roi Jean de France, armé lui ving- 
tième de ses parements et avoit recommandé son 
ains-né (aîné) fils en la garde du seigneur de Saint 
Venant, de monseigneur de Landas et de messire 
Thibaut de Voudenay j et sesautres trois fils puis nés, 
Louis, Jean et Phihppe, en la garde d’autres bons 
chevaliers et écuyers j et portoit la souveraine ban- 

(i)ï^idau, ou Nidou. (Ge/iéd/oÿ. liist. de Chazot, T. 4 .Tab. 78 .) 

J.D. 

(z) Sans doute, Nassau. J. D. 

(3) Cëtoit une coutume reçue, et qui se conserva même assez long- 
temps , d’armer plusieurs combattants de la même manière que le com- 
mandant de l'armée. J . A. B. 
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nicre du roi raessire GefFroy de Chargny, pour le 
plusprud’homme de tous lesautres et le plus vaillant ; 
et ctoit messire Régnault de Cervolle, dit Archi prê- 
tre armé des armures du jeune comte d’Alen- 



CHAPITRE CCCLII. 


Comment le cardinal de Pierregort se mit en grand’ 
PEINE d'accorder LE ROI DE FrANCE ET LE PRINCE 
DE Galles. 

(^UAND les batailles du roi furent ordonnées et ap- 
pareillées, et chacun sire dessous sa bannière et entre 
ses gens, et sa voit aussi chacun quelle chose il de- 
voit faire, on fit commandement de par le roi que 
chacun allât à pied, exceptés ceux qui ordonnés 
étoient avec les maréchaux pour ouvrir et fendre 
les archers, et que tous ceux qui lances avoient les 
retaillassent au volume de cinq pieds, parquoi on 
s’eu put mieux aider, et que tous aussi ôtassent 
leurs éperons. Cette ordonnance fut tenue j car elle 
sembla à tout homme belle et bonne. 

(i) Renautde Cen’ole empnmtoit vraisemblablement le surnom d’Ar- 
clûprêlrc, de la possession d'un archiprêtré: il n’éloit pas rare alors de 
voir des laïques posséder des bénéfices et des dignités reclésiastiques. 
On peut consulter sur la personne de Renaut de Cervolc et sur sa maison 
le savant mémoire de M. le baron de Zur-Lanbeii, inséré dans le T. 2 ^ 
lie Si Bibliothèque militaire, historique et politique, in-ia. Paris, 
1760, 1 . D. 

(a) Pierre II comte d’Alençon fils de Charles qui avoil été tué en ■ 341» 
à la journée de Crécy. J . D. 
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Ainsique ilsdevoientapprocheret étoientpar sem- 
blant en grand’volonté de requerre (attaquer) leurs 
ennemis, vintle cardinal de Pierregort (Périgord) fé- 
raiitet ballant devanlle roi,ets’étoitparti moult ma- 
tin dePoitiers,et s’inclina devant le roi moult bas, en 
cause d’humilité et lui pria à jointes mains, pour si 
haut homme que Dieu est, qu’il se voulût abstenir 
et alîiéner (modérer) un petit tant qu’il eut parlé à 
lui. Le roi de France qui étoit assez descendant à 
toutes voies de raison, lui accorda et dit: « Volon- 
tiers, que vous plaît-il à dire ?» « Très cher sire, 

dit le cardinal, vous avez ci toute la fleur de la che- 
valerie de votre royaume assemblée contre une poi- 
gnée de gens que les Anglois sont au regard de vous; 
et si vous les pouvez avoir et qu’ils se mettent en 
votre mercy sans bataille, il vous seroit plus hono- 
rable et profitable à avoir par cette manière, que 
d’aventurer si noble chevalerie et si grand’que vous ! 

avez cy: si vous prie au nom de Dieu et d’humilité 1 

que je puisse chevaucher devers le prince et lui mon- • 

trer en quel danger vous le tenez. «Encore lui ac- j 

corda le roietlui dit: « Sire,ilnousplaîtbien,maisre- : 

tournez tantôt.» Aces paroles se partit le cai’dinaldu i 

roi de France et s’envint moulthâtivement devers le 
prince, qui étoit entre ses gens tout à pied au fort 
d’une vigne, tout conforté par semblant d’attendre 
la puissance du roi de France. Sitôt que le cardinal 
fut venu il descendit à terre et se traist (rendit) de- ' 

vers le prince qui moult bénignement le recueillit; et 
lui dit le cardinal, quand il l’eut salué et incliné: 

« Certes, beau fils, si vous aviez justement considéré 
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et imaginé la puissance du roi de France, vous me 
laisseriez convenir de vous accorder envers lui, si 
jepouvois. » Donc répondit le prince, qui étoit lors 
un jeune homme et dit: « Sire, l’honneur de moi 
sauve et de mes gens, je voudrois bien encheoir en 
toutes voies de raison. » Adoneques répondit le car- 
dinal: « Beau fils, vous dites bien, et je vous accor- 
derai si je puis; car ce seroit grand’pitié si tant de 
bonnes gens quicy sont, et que vous êtes d’un coté 
et d’autre, venoient ensemble par bataille; trop y 
pourvoit grand mesebef avenir. » 

A ces mots se partit le cardinal du prince, .sans 
plus rien dire, et s’en revint arrière devers le roi de 
France et commença à entamer traités d’accord et à 
mettre paroles avant et à dire au roi, pour lui mieux 
atraire (attirer) àson intention: « Sire, vous ne vous 
avez que faire de trop bâter pour eux combattre; 
car ils sont tous vôtres sans coup férir, ni ils ne vous 
peuvent fuir, ni échapper, ni éloigner: .si vous prie 
quebuy tant seulement et demain jusques à soleil 
levant vous leur accordez répit et souffrance. » 
Adoneques commença le roi de France à muser 
(songer) un petit et ne voulut mie ce répit accorder 
à la première prière du cardinal, ni à la seconde; 
car une partie de ceux de son conseil ne s’y consen- 
toient point, et par spécial messire Eustacbe de Ri- 
beumont et messire Jean de Landas, qui étoient 
moult secrets du roi. Mais le dit cardinal qui s’en en- 
sonnioit (intriguoit) en espèce de bien , pria tant 
et prêcha le roi de France que il se consentit et 
donna et accorda le répit à durer le dimanche tout 


jitized by Google 


igo LES CHRONIQUES (lüàe) 

le jour et lendemain j usqiies à soleil levant; et le 
rapporta ai nsi le dit cardinal moult vîteinent au 
prince et à scs gens, qui n’en furent raie courroucés, 
pourtant(altendu) que toudis (toujours) s’elTorçoient 
eux d’avis et d’ordonnance. 

Adonc fit le roi de France tendre sur les champs, 
au propre lieu où il avoit le répit accordé, un pavil- 
lon de vermeil samis moult cointe (orné)et moult 
riche, et donna congé à toutes gens de retraire (reti- 
rer)chacun à son logis, exceptée la bataille du con- 
nétable et des maréchaux. Si étoient de-lez (pi-ès)le 
roi ses enfants et les plus grands de son lignage à 
qui il prenoit conseil de ses besognes. Ainsi ce di- 
manche toute jour chevaucha et travailla le cardi- 
nal de l’un à l’antre; et les eut volontiers accordés 
si il eut pu; mais il trouvoit le roi de France et son 
conseil si froids qu’ils ne vouloient aucunement des- 
cendre à accord, si ils n’avoient des cinq les quatre, 
et que le prince et ses gens se rendissent simple- 
ment, ce que ils ne eussent jamais fait. Si y eut 
offres et paroles plusieurs et de divers propos mis 
avant^’l Et me fut dit jadis des gens du dit cardinal 
de Pierregort (Périgord), qui là furent présents et 
qui bien en cuidoient (croyoient) savoir aucune 
chose, que le prince offroit à rendre au roi de 
France tout ce que conquis avoit en ce voyage, 
villes et châteaux, et quitter tous prisonniers que il 
et ses gens -avoicut pris, et jurer à soi non armer 

(i) Élofli- de soie. J. D. 

(a) Celle phrase esl omi.se dans les imprimés: ces sortes d'omissions 
y sontlrès fréquentes. J . D. 
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contre le royaume de France sept ans tous entiers. 
Mais le roi de France et son conseil n’en voulu- 
‘ rent rien faire^ et furent longuement sur cet état 
que le prince et cent chevaliers des siens se vinssent 
mettre en la prison du roi de France, autrement on 
ne les voiiloit mie laisser passer: lequel traite le 
prince de Galles et son conseil n’eussent jamais 
accordé. 



CHAPITRE CCCLIII. 

Comment messire Jean de Clermont maréchal de 
France et messire Jean Ghandos eurent grosses 
PAROLES ensemble. 

Entrementes (pendant) que le cardinal de Pierre- ^ 

gort (Périgord) portoit les paroles et chevauchoit de J 

l’un à l’autre, en nom de bien, et que le répit duroit, 

étoient aucuns jeunes chevaliers bachelereux (vail- ‘ ^ 

lants) et amoureux, tant de la partie des François ^ 

comme des Anglois, qui chevauchèrent ce jour en '■i 

costiant (côtoyant) les batailles; les François pour 

aviser et imaginer le convenant des Anglois; et les 

chevaliers d’Angleterre celui des François, ainsi que 

en tels besognes tels choses avienneiit. Donc il avint ^ 

que messire Jean Chandos qui étoit preux chevalier, 

gentil et noble de cœur, et de sens imaginatif, avoit ; 

ce jour chevauché etcostié (côtoyé) sur aile durement j 

la bataille du roi deFrance, et avoit pris grand’ plai- | 

sance au regarder, pourtant (attendu) qu’il y véoit 
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(voyoit) si grand’ foison de noble chevalerie frique- 
inent (lestement) armés et appareillés; et disoit et 
devisoit en soi même: « Ne plaise jà à Dieu que 
nous partions sans combattre, car si nous sommes 
pris ou déconfits de si belles gens d’armes et de si 
grand’foison comme j’en vois contre nous, nous n’y 
devrons avoir point de blâme; et si la journée étoit 
pour nous, et que fortune le veuille consentir, nous 
serons les plus honorés gens du monde. » 

Tout en telle manière que messire Jean Chandos 
avoit chevauché et considéré une partie du con- 
venant (disposition) des François, en étoit avenu à 
l’un des maréchaux de France, messire Jean de 
Clermont; et tant chevauchèrent ces deux cheva- 
liers qu’ils se trouvèrent et encontrèrent d’aventure; 
et là eut grosses paroles et reproches moult félon- 
nesses (durs) entre eux. Je vous dirai pourquoi. 
Ces deux clievaliers qui étoient jeunes et amoureux , 
on le peut et doit-on ainsi entendre, portoient cha- 
cun une même devise d’une bleue dame ouvrée de 
broduie au ray (rayon) d’un soleil sur le seuestre 
bras; et toujours étoit dessus leurs plus hauts vête- 
ments, en quelque état qu’ils fussent. Si ne plut raie 
adonc à messire Jean de Clermont ce qu’il vit porter 
sa devise à messire Jean Chandos; et s’arrêta tout 
coi devant lui et lui dit: « Chandos, aussi vous dési- 
rois-je à voir et à encoutrer; depuis quand avez- 
vous empris à porter ma devise.? » — « Et vous la 
mienne, ce répondit, messire Jean Chandos? Car 
autant bien est-elle mienne comme vôtre. » — » Je 
levons nie, dit messire Jean de Clermont; et si la 
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soufrrance(trève) ne fut entre lesnôtres et les vôtres, 
je le vous montrasse tantôt que vous n’avez nulle 
cause de la porter.» — «Ha, ce répondit messire Jean 
Cliaiidos, demain au matin vous me trouverez tout 
appareille du défendre et de prouver par fait d’ar- 
mes que aussi bien est-elle mienne comme vôtre. » 
A ces paroles ils passèrent outrer et dit encore mes- 
. sire Jean de Clermont, en raniponnant (raillant) 
pins avant messire Jean Cliandos: « Cliandos, Clian- 
dos, ce sont bien des pompes de vous Anglois qui 
ne savent aviser rien de nouvel, mais quant (tout 
ce) qu’ils voient leur est bel. » 

Il n’y eut adoneques plus dit ni plus fait: cha- 
cun s’en retourna devers ses gens, et demeura la 
chose en cet état 






CHAPITRE CCCLIV. 

Comment les Anglois firent fossoyer et hàieh 
LEURS archers; et comment le cardinal de Pier- 

REGORD (pÉRIGORd) PRIT CONGÉ DU ROI DE FrANCE 
ET DU PRINCE DE GalLES. 

"Vous avez bien ouï conter ci-dessus comment le 
cardinal de Pierregort (Périgord) se mit en peine, 
ce dimanche tout le jour, de chevaucher de l’un à 
l’autre pour accorder ces deux seigneurs, le roi de 
France et le prince de Galles: mais il n’en put à 
chef venir, et furent basses vespres (presque nuit) • 
quand il se partit et renti’a en Poitiers. 

(i) Ce chapitre est fort abre'gé dans les iuiprimés. J. D. 

FROISSART. T. III. l3 
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(îe dimanche se tinrent les François tout le jour 
sur les champs, et au soir ils se trairont (rendirent) 
en leurs logis et se aisèrent de ce cpi’ils eurent. Ils 
avoicnthien de quoi vivre, et pourvéances (provi- 
sions) assez, et largement j cl les Anglois en avoieut 
grand delTautc. C’étoit la chose qui plus les éhahis- 
soil; car ils ne savoient où ni quel part aller fourra- 
ger, si fort leur étoit le pas clos j ni ils ne pouvoient 
partir de là sans le danger^ des François. Au voir 
(vrai) dire, ils ne rcssoingiioient (craignoient) point 
tant la bataille comme ils faisoient ce que on ne les 
tint en cet état, ainsi comme pour a.ssiégés et affa- 
més. 

Le dimanche tout le jour entendirent eux parfai- 
tement à leur besogne, et le passèrent au plus bel 
•pi’ils purent, et firent fossoyer et haier leurs ar- 
chers autour d’eux, pour être plus forts. Quand vint 
le lundi au matin, le prince et ses gens furent tous 
tantôt appareillés et rais en ordonnance, ainsi com- 
me devant, sans eux desroier (mettre en désarroi) ni 
effrayerj et en telle manière firent les François. En- 
viron soleil levant ce lundi matin revint le dit cardi- 
nal de Pierregort (Périgord) en l’ost (armée) de l’un 
et de l’autre, et les cuida (crut) par son prêchement 
accorder: mais il ne put; et lui fut dit yreusement 
(avec colère) des François que il retournât à Poi- 
tiers, ou là où il lui plairoit, et que plus ne portât 
aucunes paroles de traité ni d’accord ; car il lui en 
pourroit bien mal prendre. Le cardinal qui s’en eii- 
sonnioit (mêloit) en espèce de bien , ne se voulut pas 
bouter en péril; mais prit congé du roi de France, 
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car il vit bien qu’il se travailloit en vain,ets’en- 
vint au départir devers le prince et lui dit: «t Beau 
fils, faites ce que vous pourrez, il vous faut combat- 
tre; ni je ne puis trouver nulle grâce d’accord ni de 
paix devers le roi de France. » Cette dernière pa- 
role enfelonni (irrita) et encouragea grandement le 
cœur du prince et répondit: « C’est bien l’intention 
de nous et des nôtres , et Dieu veuille aider le 
droit » 

Ainsi se partit le cardinal du prince et retourna à 
Poitiers. En sa compagnie avoit aucuns apports 
écujers et hommes d’armes qui étoient plus favora- 
bles au roi que au prince. Quand ils virent que on 
se combattroit ils se emblèreut (échappèrent) de leur 
maître et se boutèrent (jetèrent) en la route (troupe) 
des François, et firent leur souverain du châtelain 
d’Amposte^*^,qui étoit pour le temps de l’hôtel dudit 
cardinal et vaillant homme d’armes durement Et 
de ce ne se aperçut point le cardinal, ni n’en sut 
rien jusques à ce qu’il fut revenu à Poitiers; car si 
il l’eut su, il ne l’eut aucunement souffert, pour- 
tant (attendu) qu’il avoit été traiteur de apaiser, 
si il eut pu, l’une partie et l’autre. 

Or parlerons un petit de l’ordonnance des An- 
glois, aussi bien qu’avons fait de celle des François. 

(i)On trouve ce nom mentionné parmi les membreii des (iortèe. 

J. A. B. 
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CHAPITRE CCCLV. 

Comment le prince ordonna ses cens pour combat- 
tre; et CY s’ensl'ivent les noms des vaillants sei- 
gneurs ET chevaliers QUI DE-LEZ (pRÈs) LUI ÉTOIENT. 

* 

I^’oRDONNANCE du princc de Galles étoit auques 
(aussi) telle comme les quatre chevaliers de France 
dessus nommés rapportèrent en certaineté au roi, 
fors tant que depuis ils avoient ordonné aucuns ap- 
ports chevaliers pour demeurer à cheval contre la 
bataille des maréchaux de France j et avoient en- 
core, sur leur dextre coté, sur une montagne qui 
n’étoit pas trop roide à monter, ordonné trois cents 
hommes à cheval et autant d’archers tous à cheval, 
pour costier (côtoyer) à la couverte toute cette mon- 
tagne et venir autour sur aile férir en la bataille 
du duc de Normandie qui étoit en sa bataille à pied 
dessous cette montagne. Tout ce étoit qu’ils avoient 
fait de nouvel. Et se tenoit le prince et sa grosse ba- 
taille au fond de ces vignes, tous armés, leurs che- 
vaux assez près d’eux pour tantôt monter, si il étoit 
besoin; et étoient fortifiés et enclos, au plus foible 
lez (côté), de leur charroy et de tout leur harnois: 
si ne les pouvoit-on approcher de ce côté. 

Or vous vueil (veux) je nommer des plus renom- 
més chevaliers d’Angleterte et de Gascogne qui 
étoientlà adonc de-Iez(près)le prince de Galles. Pre- 
mièrement le comte de Wanvick, le comte de Suf- 


Digitized by Google 


DE JEAN FROISSART. 


v'i.î56) 


*97 


folk mavéclial de l’ost (armée), le comte de Salle- 
briu(Salisbui-y)et le comte d’Eskcsuflorcb (Oxford 
messire JcanCbandos, messirc Richard deStaraford , 
niessire Régnault de Cobham , messire Edouard sei- 
gneur deSpenscr, messire Jacques d’Audlej et mes- 
sire Pierre son frère, le seigneur de Bercler (Berk- 
ley)^'^,lc seigneur de Basset, messire Guillaume Fitz- 
Warine^’^, le seigneur de la Ware, le seigneur de 
Manne (Mauley), le seigneur deVillebiCW’illongb- 
by), messire Bertbelemy de Bruwes (Bartboloniew 
Burgbersli),le seigneur de Felton, messire Richard 
tic Pennebr uge (Pembridge) , messire Étienne de Con- 
senton (Cosington), le seigneur de Braseton (Bra- 
destan) et plusieurs autres: Gascons, le seigneur 
de Labret (Albret), le seigneur de Pommiers, mes- 
sire Helie et messire Aymemon de Pommiers, le 
seigneur de Loiigeren (Languoiran), messire Jean 
de Grailly captai de Bucb, messire Jean de Chau- 
mont, le seigneur de l’Esparre, le seigneur de 
Mucidan, le seigneur de Curton , le seigneur de 
Rozem , le seigneur de Condom, le seigneur de 
Montferrant, le seigneur de Landuras, monsei- 
gneur le Souldicli de l’Estrade et aussi des au- 

(i) Fils de lord Maurice Berkicy mort it Calais neuf ans auparavanl. 

J.D. 

(a) Jolm lord Warren, Gis aine de J. Plaulageiict, fût comte de 
Warren, Strathern et Surry par sa première femme liady Mande da 
Hereford. ( Voyez Johnes. ) J. A. B. 

(î) Ânstis parle de ce clieralier comme membre de Tordre do la Jar- 
retière dans son histoire de cet ordre. Il pense que SouIJich répondoib 
4'omme capta/ an titre de comte. J. A. B. 

(4) Le Souldicb de l'Estrade ou de la Trau, terre dans le Bazaduis, 
èloit de raacieune marson dePreissac, plus comme aujourd’hui sous lu 
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très que je ne puis mie tous nommer: Hainuyers, 
messire Eustaclie d’Aubrecicourt et messire Jean 
de Glïistellesj et deux autres bons chevaliers étran- 
gers, messire Daniel Pasele et messire Denis de 
Morbeke 

Si vous dis pour vérité que le prince de Galles 
avoit là avec lui droite fleur de chevalerie, combien 
qu’ils ne fussent pas grand’ foison ; car ils n’étoient, 
à tout compter, pas plus haut de huit mille hommes ; 
et les François étoientbien cinquante mille com- 
battants, dont il y avoit plus de trois mille cheva- 
liers. 


CHAPITRE CCCLVI. 

CoMMEBT LE PRINCE DE GaLLES RECONFORTA SAGEMENT 
SES gens; et comment messire Jacques dAudley 

REQUIT AU PRINCE Qu’iL COMMENÇAT LA BATAILLE, 
LEQUEL LUI ACCORDA. 

Quand ce jeune homme le prince de Galles vit 
que combattre le convenoit et que le cardinal de 
Pierregort (Périgord) sans rien exploiter s’en r’alloit, 
et que le roi de France son adversaire moult peu 
les prisoit et aimoit, si se réconforta en soi-même et 
réconforta jpoult sagement ses gens et leur dit; 
K Beaux seigneurs, si nous sommes un petit contre la 

nom d'SAcligaao. ( CénéaL de Preistae par M. Gastellier de la Tour, 
ia- 4 '. 1770. ) J. D. 

(i) Les imprimés disMt soixante mille. Knygbton dit quarante 
mille. J. A, B. 
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puissance de nos ennemis, si ne nous eu ébahissons 
raie pour ce, car la vertu ni la victoire ne gît raie en 
grand peuple, mais là où Dieu la veut envoyer. Si il 
avient ainsi que la journée soit pour nous, nous se- 
rons les plus honorés du monde; si nous sommes 
morts, j’ai encore monseigneur mon père et deux 
beaux-frères , et aussi vous avez de bons amis qui 
nous contrevengeront: si vous prie que vous veuil- 
lez buy entendre à bien combattre; car s’il plaît à 
Dieu et à Saint-George vous me verrez buy bon che- 
valier ». De CCS paroles et de plusieurs autres belles 
raisons que le prince démontra ce jour à ses gens 
et fit démontrer par ses maréchaux, étoient-ils tous 
confortés. 

De-lez (près) le prince, pour le garder et conseil- 
ler, étoit messire Jean Chandos; ni oneques le jour 
ne s’en partit, pour chose qui lui avint Aussi s’y 
étoit tenu un grand temps messire Jacques d’Aud- 
ley par lequel conseil le dimanche tout le jour la 
plus grand’partie de l’ordonnance de leurs batailles 
étoit faite; car il étoit sage et vaillant chevalier du- 
rement, et bien le montra ce jour que on se combat- 
tit, si comme je vous dirai. Messire Jacques d’Aud- 
ley tenoit en vœu, grand temps avoit passé, que si 
il se trouvoit jamais en besogne, là où le roi d’An- 
gleterre ou l’un de scs enfants fut et bataille adres- 
sât, que ce seroit le premier assaillant et le mieux 
combattant de son côté, ou il demeureroit en la 
peine. Adonc quand il vit que on se combattroit et 

(1) Les impritnés oinetteat tout ce qui coucerue James d’AucIley, 
jusqu'il ce» mots: Aïoiisei gneur, pai toujoun servi, etc. J. D. 
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que le prince de Galles fils ains-né (aîné) du roi 
étoit là, si en fut tout réjoui, pourtant (attendu) 
qu’il se vouloit acquitter à son loyal pouvoir de 
accomplir son vœu ; et s’en vint devers le prince, et 
lui dit; (( Monseigneur, j’ai toujours servi loyale- 
ment monseigneur votre père et vous aussi et ferai 
tant comme je \ivrai: cher sire, je le vous montre 
pourtant (attendu) que jadis je vouai que à la pre- 
mière besogne oii le roi votre père ou l’un de ses fils 
seroit, je serois le jiremier assaillant et combattant^ 
si vous prie chèrement, en guerredon (récompense) 
(les services que je fis oncques au roi votre père et 
à vous aussi, que vous me donnez congé que de vous 
à mon honneur je me puisse partir et mettre en état 
d’accomplir mon vœu. » Le prince, qui considéra 
la bonté du chevalier et la grand’ volonté qu’il avoit 
de requerrc (chercher) ses ennemis, lui accorda be- 
rnent et lui dit: « Messire Jacques, Dieu vous doint 
(donne) huy grâce et pouvoir d’étre le meilleur des 
autres. » Adonc lui bailla- t-il sa main. Et se partit 
le dit chevalier du prince; et se mit au premier 
front de toutes leurs batailles, accompagné tant 
seulement de quatre moult vaillants écuyers qu’il 
avoit priés et retenus pour son corps garder et con- 
duire; et s’en vint tout devant le dit chevalier com- 
battre et envahir la bataille des maréchaux de 
France et assembla (attaqua) à monseigneur Arnoul 
d’Andrehen (Audeneham) et à sa route (troupe) 
et là fit-il merveilles d’armes, si comme vous orrex 
recorder en l’état de la bataille. 

D’autre part aussi messire Eustache d’Aubreci- 
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court, qui à cc jour ctoit jeune bacliclier cl en graïul 
désir d’acquérir grâce et prise en armes, mit et ren- 
dit grand’peine qu’il fut des premiers assaillants: si 
le fut, ou auques (aussi) près, à l’iicure que messire 
Jacques d’Audley s’avança premier de requerre 
(chercher) ses ennemis; mais il en chéy (arriva) à 
messire Eustache ainsi que je vous dirai. 

Vous avez ci-dessus assez ouï record er, en l’or- 
donnance des batailles aux François, que les Alle- 
mands qui costioicnt(côtoyoient) les maréchaux de- 
meurèrent tous à cheval. Messire Eustache d’Aubre- 
cicourt qui étoit à cheval baissa son glaive et em- 
brassa sa large (bouclier) et férit cheval des épe- 
rons et vint entre les batailles. Adonc un cheva- 
lier d’Allemagne qui s’appeloit et nommoit messire 
Louis de Recombes et portoit un écu d’argent à 
cinq roses de gueules, et messire Eustache d’her- 
mine à deux hamèdes de gueules, vit venir messire 
Eustache; si issit (sortit) de son conroy (rang) de la 
route (troupe) du comte Jean de Nasço (INassau), 
dessous qui il étoit et baissa son glaive et s’en vint 
adresser au dit messire Eustache. Si se consuirent 
(atteignirent) de plain eslai (choc) et se portè- 
rent par terre; et fut le chevalier Allemand navré 
en l’épaule: si ne se releva mie sitôt que messire 
Eustache fit Quand messire Eustache fut relevé, U 
prit son glaive et s’en vint sur le chevalier qui là gi- 
soit, en graud’volonté de le requerre (chercher) et 
assaillir: mais il n’en eut mie le loisir, car ils vinrent 

. (i) Johaes le nomme Coucibras. J, A. B. 
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sur lui cinq hommes d’armes Allemands qui le por- 
tèrent par terre. Là fut-il tellement presse et point 
aidé des leurs, que il fui pris et emmené prisonnier 
entre les gens du dit comte Jean de Nasço (Nassau), 
qui n’en firent adonc nul compte; et ne sais si ils 
lui firent jurer prison ; mais ils le lièrent sur un 
char avecques leur harnois. 

Assez tôt après la prise d’Eustache d’Aubreci- 
court, se commença le estour (combat) de toutes 
parts; et jà étoit approchée et commencée la bataille 
.des maréchaux; et chevauchèrent avant ceux qui 
dévoient rompre la bataille des archers, et entrè- 
rent tous à cheval au chemin où la grosse haj'e et 
épaisse étoit de deux côtés. Sitôt que ces gens d’ar- 
mes furent là embattus, archers commencèrent à 
traire (tirer) à exploit, et à mettre main en œuvre à 
deux côtés de la haye, et à verser chevaux et à en- 
filer tout dedans de ces longues sajetes (flèches) bar- 
bues. Ces chevaux qui traits (tirés) étoient et qui les 
fers de ces longues sajetes (flèches) sentoient, res- 
soignoient (s’cflrayoient) et ne vouloient avant aller , 
et se tournoient l’un de travers, l’autre de côté, ou 
ils chéoient (tomboient) et trébuchoient dessous 
leurs maîtres qui ne se pouvoient aider ni relever; 
ni oncques la dite bataille des maréchaux ne put 
approcher la bataille du prince. Il y eut bien au- 
cuns chevaliers et éciiyers bien montés, qui par 
force de chevaux passèrent outre et rompirent la 
haye, et cuidèrent (crurent) approcher la bataille 
du prince; mais ils ne purent ' 

Messire Jacques d’Audley en la garde de ses. 
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quatre écuyers ^*^et l’épée en la maia,si comme des- 
sus est dit, étoit au premier front de cette bataille; 
et trop en sus de tous les autres, et là faisait mer- 
veilles d’armes ; et s’en vint par grand’ vaillance com- 
battre sous la bahnière de monseigneur Arnoul 
d’Andrelien (Audeneliam) , maréchal de France , 
un moult hardi et vaillant chevalier; et se combat- 
tirent grand temps ensemble. Et là fut durement 
navré (blessé) le dit messirc Arnoul; car la bataille 
des maréchaux fut tantôt toute déroutée et décon- 
fite par le trait des archers, si comme ci-dessus est 
dit, avec l’aide des hommes d’armes qui se boutoieut 
entre eux quand ils étoient abattus et les prenoient 
et occioient à volonté. Là fut pris messire Arnoul 
d’Andrehen (Audeneham); mais ce fut d’autres 
gens que de messire Jacques d’Audley, ni des qua- 
tre écuyers, qui de-lez (près) lui étoient; car onc- 
ques le dit chevalier ne prit prisonnier la journée, 
ni entendit à prendre, mais toujours à combattre et 
à aller avant sur ses ennemis. 






CHAPITRE CCCLVII. 


Comment messire Jean de Clermont maréchal de 
France FUT occis; et comment ceux de la bataille 
DU DUC DE Normandie s’enfuirent. 

D’autre part, messire Jean de Clermont, maré- 
chal de France et moult vaillant et gentil chevaher. 


(t) Ils s'appeloieot: Dutton de Dulton, Delves de Doddingtun, 
Fowleluirst de Crew, Hankestone de Wainehill. J. A. B. 
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se combattoit dessous sa bannière et y fit assez d’ar- 
mes tant qu’il put durer.; mais il fut abattu, ni onc- 
ques puis ne sc put relever, ni venir à rançon. Là 
fut-il mort et occis en servant son seigneur. Et vou- 
lurent bien maintenir et dire les aucuns que ce fut 
pour les paroles qu’il avoLl eues la journée devant 
à (avec) messire Jean Cliandos. A peine vit onc- 
ques homme avenir en peu d’heures si grand mes- 
chef sur gens d’armes et bons combattants, que il 
avint sur la bataille des maréchaux de France; car 
ils fondoient l’un sur l’autre et ne pou voient aller 
avant: ceux qui derrière étoient et qui le meschef 
véoieiit (vojoient) et qui avant passer nepouvoient, 
reculoicnt etvcnoient sur la bataille du duc de Nor- 
mandie qui étoit grand’ et espesse (épaisse) parde- 
vantrmais tût fut éclaircie et despessie (moins épais- 
se) par derrière, quand ils eu tendirent que les maré- 
chaux étoient déconfits; et montèrent à cheval le 
plus et s’en partirent; car il descendit une route 
(troupe) d’Anglois d’une montagne, en costiant (cô- 
toyant) les batailles, tous montés à cheval, et grand’ 
foison d’archers aussi devant eux, et s’en vinrent 
férir sur aile sur la bataille du duc de Normandie. 
Au voir (vrai) dire, les archers d’Angleterre portè- 
rent très grand avantage à leurs gens et trop ébahi- 
rent les François, car ils ti-aioient (tiroient) si om- 
nicment (ensemble) et si épaissement que les Fran- 
çois ne savoient de quel côté entendre qu’ils ne fus- 
sent atteints du trait; et toujours se avançoient les. 
Anglois et petit à petit conquéroieut terre. 
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CHAPITRE CCCLVIII. 


Comment le prince de Galles , quand il \it la 

BATAILLE DU DUC DE NORMANDIE BRANLER, COAIMANDA 

A SES GENS CHEVAUCHER AVANT. 

Quand les gens d’armes virent que cette première 
bataille ctoit déconfite et que la bataille du duc de 
Normandie branloit et se comraençoit à ouvrir, si 
leur vint et recrut force, haleine et courage trop 
grossement, et montèrent erraument (aussitôt) tous 
achevai qu’ilsavoient ordonnés et pourvusà demeu- 
rer de-lez(près) eux. Quand ils furent tous montés 
et bien en hâte, ils se remirent tous ensemble et 
commencèrent à écrier à haute voix, pour plus éba- 
hir leurs ennemis: « Saint George, Guyenne! » Là 
dit messire Jean Chandos au prince un grand mot 
ethonorable: « Sire, sire, chevauchez avant, la jour- 
née est vôtre, Dieu sera huy en votre main; adres- 
sons-nous devers votre adversaire le roi de France; 
car cette part gît tout le sort de la besogne. Bien 
sçais que par vaillance il ne fuira point; si nous de- 
meurera, s’il plaît à Dieu et à Saint George, mais 
qu’il soit bien combattu ; et vous dites orains (na- 
guères) que huy on vous verroit bon chevalier. » 
Ces paroles évertuèrent si le prince qu’il dit touten 
haut: « Jean, allons, allons, vous ne me verrez mais 
huy retourner, mais toujours chevaucher avant » 
Adoncques dit-il à sa bannière: Chevauchez avant, 
bannière, au nom de Dieu et de Saint George. « Et 
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le clievalier qui la portoit fit le commandement du 
prince. Là fut la presse et renclias (choc) grand et 
périlleux j et maints hommes y furent renversés. Si 
sachez (jue qui éloil chu il ne se pouvoit relever, si 
il n’étoit trop bien aidé. 

Ainsi que le prince et sa bannière chevauchoit en 
entrant en ses ennemis et que ses gens le suivoient, 
il regarda sur destre (droite) de-lez (près) un petit 
buisson: si vit messire Robert de Duras qui là gissoit 
mort et sa bannière de-lez (près) lui, qui étoit de 
France au sautoir de gueules j et bien dix ou 
douze des siens à l’environ. Si commanda à deux de 
ses écuyers et à trois archers: « Mettez le corps de 
ce chevalier sur une targe (bouclier) et le portez à 
Poitiers, si le présentez de par moi au cardinal de 
Pierregort (Périgord) et dites-lui que je le salue à 
(avec)ces enseignes. Les dessus dits varlets du prince 
firent tantôt et sans délai ce qu’il leur commanda. 

Or vous dirai qui mut le prince à ce faire: les 
aucuns pourroient dire qu’il le fit par manière de dé- 
rision. On avoit jà informé le prince que les gens du 
cardinal de Pierregort (Périgord) étaient demeurées 
sur les champs et eux armés contre lui, ce qui n’é- 
toit mie appartenant ni droit fait d’armes: car gens 
d’église qui, pour bien, et sur tx’aité de paix, vont et 
travaillent de l’un à l’autre, ne se doivent point ar- 
mer ni combattre pour l’un ni pour l’autre, par rai- 
son; et pourtant (attendu) que cils (ceux-ci) l’a- 
voient fait, en étoit le prince courroucé sur le car- 
dinal et lui envoya voircment (vraiment) son ne- 
veu, messire Robert de Duras, si comme ci-dessu.ç 
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est contenu. Et vouloit au châtelain d’Amposte, 
qui là fut pris, faire trancher la tête; et l’eut fait 
sans faute en son yre (colère), pourtant (attendu) 
qu’il étoit de la famille du dit cardinal, si n’eut été 
messire Jean Chandos qui le refréna par douces 
paroles et lui dit: « Monseigneur, soufTifz-vous et 
entendez à plus grand’chose que cette n’est j espoir 
(peut-être) excusera le cardinal dePierregort (Péri- 
gord) si bellement ses geus que vous en serez tout 
content » Ainsi passa le prince outre, et commanda 
que le dit châtelain fut bien gardé. 



CHAPITRE CCCLIX. 


CoMMEKT LE DUC DE NoRMAEDIE ET SES DEUX FRÈRES 
SE PARTIRENT DE LA BATAILLE; ET COMMENT MEsSlRE 

Jean de Landas et messire Thibaut de Vodenay 

RETOURNÈRENT A LA BATAILLE^'\ 

Ainsi que la bataille des maréchaux fut toute per- 
due et déconfite sans recouvrer, et que celle du duc 
de Normandie se commença à dérompre et à ouvrir, 
et les plusieurs de ceux qui y étoient et qui par rai- 
son combattre se dévoient, se prirent à monter à 
cheval, à fuir et eux sauver, s’avancèrentAngloisqui 
là étoient tous montés, et s’adressèrent première- 
ment vers la bataille du duc d’Athènes connétable de 

t 

(i) Les imprimes omettent la première phrase de ce chapitre, el 
co.ilinueut de retrancher tantôt des mots, tantôt des phrases entières. 

J. n. 
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r rance. Là eut grand froissis et grand boutis (choc) 
et maints hommes renversés par terre; là éewioient 
les aucuns chevaliers et écuyers de France qui 
par troupeaux (troupe) se comhattoient, Montjoye 
Saint Denis', et les Anglois, Saint George Guyenne. 
Là étoit grandement prouesse remontrée; car il n’y 
avoit si petit qui ne vaulsist(valut) un homme d’ar- 
mes. Et eurent adonc le prince et ses gens d’encon- 
trela bataille des Allemands du comte de Sarrebrü- 
che (Saarbruck), du comte de Nasço (Nassau) et du 
comte de Nido(Nidow) et de leurs gens; mais ils ne 
durèrent mie grandement; ainçois (mais) furent eux 
reboutés et mis en chasse. 

Là étoient archers d’Angleterre vîtes et léger.s 
de traire (tirer) omniement (ensemble) et si épaisse- 
ment que nul ne selasoit ni pouvoit mettre en leur 
trait : si blessèrent et occirent de cette rencontre 
maints hommes qui ne purent venir à rançon, ni à 
inercy. Là furent pris, assez en bon convenant 
(ordre), les trois comtes dessus nommés, et morts et 
pris maints chevaliers et écuyers de leur route 
(troupe). En ce pongnies (combat) et reculleis (re- 
traite) fut rescous (délivré) messire Eustache d’Au- 
brecicourt par ses gens qui le quéroient et qui pri- 
sonnier entre les Allemands le sentoient; et y rendit 
messire Jean de Ghistelle grand’peine; et fut le dit 
messire Eustache remis à cheval. Depuis fit ce jour 
maintes appertises d’armes, et prit et fiança de bons 
prisonniers dont il eut au temps avenir grand’finance 
et qui moult lui aidèrent à avancer. 

Quand la bataille du duc de Normandie, .si 
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comme je vous ai dit, vit approcher si fortement 
les batailles du prince qui jà avoient déconfit les 
maréchaux et les Allemands et étoient entrés en 
chasse, si en fut la plus grand’partie toute ébahie, 
et entendirent les aucuns et presque tous à eux sau- 
ver, etles enfantsdu roiaussi,le duc de Normandie, 
le comte de Poitiers, le comte de Touraine, qui 
étoient pour ce temps moult jeunes et de petit avis : 
si crurent légèrement ceux qui les gouvernoient 
Toutefois messire Guichard d’Angle et messire 
Jean de Saintré, qui étoient de-lez (près) le comte 
de Poitiers, ne voulurent mie retourner ni fqir , mais 
se boutèrent au plus fort de la bataille. Ainsi se 
partirent, par conseil, les trois enfants du roi et 
avec eux plus de huit cents lances saines et entières 
qui oneques n’approchèrent leurs ennemis; et pri- 
rent le chemin de Chauvigny, * 

Quand messire Jean de Landas, messire Thi- 
baut de \'odenay,qui étoient maîtres et gouver- 
neurs du duc Charles de Normandie, avecques le 
seigneur de Saint-Venant, eurent clievauché envi- 
ron une grosse lieue en la compagnie du dit duc, ils 
prirent congé de lui et prièrent au seigneur de Saint- 
Venant que point ne le voulut laisser, mais mener 
àsauvetéet qu’il y acquerroit autant d’honneur à 
garder son corps, comme s’il demeuroit en la ba- 
taille, mais les dessus dits vouloient retourner et 
venir de-lez (près) le roi et en sa bataille; et il leur ré- 
pondit que ainsi feroit-il àson pouvoir. Ainsi retour- • 
lièrent les deux chevaliers et encontrèrent le duc 
d’Orléans et sa grosse bataille toute saine et toute 
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entière ,qui étoient partis et venus par derrière la ba- 
taille du 1’^. Bien est voir (vrai) que plusieurs bons 
chevaliers et écuyers, quoique leurs seigneurs se 
partissent, ne se vouloient mie partir; mais eussent 
eu plus cher à mourir que il leur fut reproché fuite. 


CHAPITRE CCCLX. 

Comment le roi de France fit toutes ses gens 

ALLER A PIED, LEQUEL SE COMBATTOIT TRÈS VAILLAM- 
MENT COMME BON chevalier; ET AUSSI FAISOIENT 

SES gens. 

/ 

Vous avez ci-dessus en cette histoire bien ouï 
parler de la bataille de Crécy et comment fortune 
fiit moult merveilleuse pour les François : aussi à la 
bataille de Poitiers elle fut très merveilleuse, diverse 
et très félonnesse (cruelle) pour eux et auques 
(aussi) pareille à celle de Crécy; car les François 
étoiejit bien de gens d’armes sept contre un. Or 
regardez si ce ne fut mie grand’infortuneté pour 
eux quand ils ne purent obtenir la place contre 
leurs ennemie Mais au voir (vrai) dire, la ba- 
taille de Poitiers fut trop mieux combattue que 
celle de Crécy, et eurent toutes manières de gens 
d’armes mieux loisir d’aviser et considérer leurs en- 
nemis, que ils n’eurent Crécy; car la dite bataille 

(i) Le commeucemrat de ce chapitre, jusqu'à ces mots:£àsr/l grant 
hutin /<er et criieuz , etc. est omis dans les imprimés. Johnes dans sa 
traduction an»loise le <Ionne en note d'après un de ses manuscrits. 
J. A, P. 
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deCiécy commença au vespre tout tard, sans arroy 
et sans ordonnance, et cette de Poitiers matin, à 
heure de prime, et assez par bon convenant (ordre) 
si heurey eut été pour lesFrançois. Ety avinrent trop 
plus de beaux et de grands faits d’armes sans compa- 
raison qu’ils ne firent à Crécy , combien que tant de 
grands chefs de pays n’y furent mie morts, comme 
ils furent à Crécy. Et se acquittèrent si loyalement 
envers leur seigneur tous ceux qui demeurèrent à 
Poitiers, morts ou pris, que encore en sont les hoirs 
(héritiers) à honorer et les vaillants hommes qui se 
combattirent à recommander. Ni on ne peut pas dire 
ni présumer que le roi Jean de France s’eflrayât 
oncques de chose qu’il vit ni ouït dire; mais demeura 
et fut toujours bon chevalier et bien combattant; et 
ne montra pas semblant de fuir ni de reculer quand 
il dit à ses hommes: « A pied ,à pied ! » et fit descendre 
tous ceux qui à cheval étoient, et il même se mit à 
pied devant tous les siens, une hache de guerre en 
scs maius,etfit passer avant ses bannières en nom de 
Dieu et de Saint-Denis, dont messire Geffroy de 
Chargny portoit la souveraine, et ainsi par bon 
convenant (ordre) la grosse bataille du roi s’en vint 
assembler (attaquer) aux Anglois. Là eut gi-and 
butin fier et cruenx (cruel), et donnés et reçus 
maints horions de haches, d’épées et d’autres*bâtons 
de guerre. Si assemblèrent (attaquèrent) le roi de 
France et messire Philippe son mains-né (plus jeune) 
fils à la bataille d es marécha ux d’Angleterre , le com te 
de WanN'ick et le comte de Sufiblk ; et aussiy avoit- 
i! là des Gascons, monseigneur le captai de Buch, 
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k* seigneur de Pommiers, messirc Aymevi de Tarse, 
le seigneur de Mucidan, le seigneur de Longueren 
('Langoyrau) et le soudicli de l’Estrade 

Bien avoit sentiment et connoissance le roi de 
France que scs gens étoient en péril; car il véoit 
(voyoit) ses batailles ouvrir et branler, et bannières 
et peimons trébueber et reculer, et par la force 
de leurs ennenûs reboutés : mais par fait d’ar- 
mes il les cuida (crut) bien toutes recouvrer. Là 
crioient les François, Montjoye Saint Denis, et les 
Anglois, Saint George Guyenne. Si revinrent ces 
deux cbevalici’s tout à temps, qui laisse avoient la 
route (troupe) du duc de Normandie, messire Jean 
de Landas et messire Thibaut de Vodenay ; si se 
mirent tantôt à pied en la bataille du roi et se com- 
battirent depuis moult vaillamment. D’autre^ part, 
se combattoient le duc d’Athènes, connétable de 
France et scs gens; et un petit plus dessus, le duc 
de Bourbon, avirouné de bons chevaliers de son 
pays de Bourbonnois et de Picardie. D’autre lez 
(côté) sur côtière étoient les Poitevins, le sire de 
Pons, le sire dePartenay,le sii’e dePuiane,le sirede 
Tonnay-Boutonne, le sire de Surgères, messirc Jean 
de Saintré, messire Guichard d’ Angle, le sire d’Ar- 
genton, le sire de Linières, le sire de Montendre et 
plusieurs autres, le vicomte de Roebeebouart et le 
vicomte d’Ausnay. Là étoit chevalerie démontrée et 
tonte appertise d’armes faite; car créez (croyez) fei'- 
mement que toute fleur de chevalerie étoit d’une 
part et d’autre. 

Là SG combattirent vaillamment messire Guichard 
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(leBeaujeu, le Sire de Châleaii-villahi et plusieurs 
bons chevaliers et écuyers de Bourgogne. D’auli e 
part étoient le coratede Yentadour et de Montpeii- 
.sier, incssire Jacques de Bourbon, en grand arroy, 
et aussi messire Jean d’Artoys et niessire Jacques 
son frère, et messire Begnault de Cervoles dit ar- 
chiprêtre, armé pour le jeune comte d'Alençon. 

Si y avoit aussi d’Auvergne plusieurs grands ba- 
rons et bons chevaliers, tels comme le seigneur de 
Mercucil^’^, le seigneur de La Tour, le seigneur de 
Chalençon, messire Guillaume de Montagu, le sei- 
gneur de Rochefort , le seigneur d’Apchier et le 
.seigneur d’Apclion. Et de Limosin , le seigneur de 
Malval, le seigneur de Moreil, et le seigneur de 
Pierrebufièrej et de Picardie, messire Guillaume de 
Neelle, messire Raoul de Rayneval, messire Geffroy 
de Saint Dizier le seigneur de Cany, le seigneur 
de Helly, le seigneur de Monsault,le seigneur de 
llangest et plusieurs autres. 

Encore en la bataille du dit roi étoit le comte de 
Douglas d’Ecosse, et se combattit une espace assez 

( I ) Probablemeut Mercoeur. J . D. * 

(3) Seigneurie appartenant à une brandie cadette de la maisun de 
l'iaudre. J. A. B. 

(3) Ce Llouglas ctoit le même Guillaume de Douglas, qui aveit pro- 
fité de la présence d'Édouard au siège de Calais pour faire une invasion 
eu Angleterre. Ou a vu dans le fragment restitué P. jSi qu’il ctoit 
venu trouver le roi Jean avant la bataille de Puiticrs.La Scala chronica 
rapjiorte qu’il se disposoit alors h faire un voyage à la terre sainte 
qu’il interrompit pour assister il cette bataille avec quelques-uns des 
siens. P ordun ( dans son A'cot(-c/irom'co/t ) rapporte, de même que la 
Scala chnmica que le Roi Jean le fit chevalier. Il rap[>orle ainsi la re- 
traite de William Douglas; a llomiues vero duraiuiii Doublas, siipradicta 
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vaillamment j mais quand il vit que la déconfiture 
se contoumoit du tout sur les François, il se partit 
et se sauva au mieux qu’il put; car nullement il n’eut 
voulu être pris ni échu ès mains des Ânglois; mais 
eut eu plus cher à être occis sur la place, car pour 
certain il ne fut jamais venu à rançon. 


CHAPITRE CCCLXI. 

Comment messire Jacques d’Audlet eh fut mené de 
LA bataille moult NAVRÉ (bLESSÉ) ; ET COMMENT 
MESSIRE Jean ChANDOS ÉNORTE (exhorte) le PRINCE 
DE CHEVAUCHER AVANT. 

On ne vous peut mie de tous parler, dire ni re- 
corder: « Cil (celui-ci) fit bien et cil (celui-ci) fit 
mieux; » car trop j faudroit de paroles: nonpour- 
quant d’armes on ne se doit mie légèrement départir 
ni passer; mais il y eut là moult de bons chevaliers 
et écuyers d’un côté et d’autre, et bien le montrè- 
rent; car ceux qui y furent morts et pris de la par- 
tie du roi de France ne daignèrent oncques fuir, 
mais demeurèrent vaillamment de-lez (près) leur 

yldcnles in prælio qnod factum erat , de medio pugnte dominüm suutn 
capieutes, secuBi indè invitum abduxeruat, pluribus de melioribas 
suis iu bello interemptis, captisque aliis et redemptione expeditis. u 
Saûrant la Scidà chronica il retourna de suite enÉcosse.Plus tard, après 
la délivrance du roi David Bruce, il fut créé comte de Douglas Lord 
Hailes ( Annales d'Ecosse, ’X. l. P. ’4*- ) rapporte qu’Archibald 
Douglas, fils naturel du fameux Jacques de Douglas, tué parles Sarra- 
sins k Grenade, avoit aussi été fait prisonnier k cette bataille et qu’il 
fut délivré par la présence d’esprit d’un de ses compagnons sir William 
Ramsay de Colluthy. J. A. B. 
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seigneur, et liardiraent se combaUirent. D’autre part, 
on vit chevaliers d’Angleterre et de Gascogne eux 
aventurer si très hardiment et si ordonnément che- 
vaucher et requérir leurs ennemis que merveilles 
seroit à penser, et leurs corps au combattre aban- 
donner; et nel’eurent mie d’avantage;mais leur con- 
vint moult de peines endurer et JTôufTrir ainçois 
(avant) qu’ils pussent en la bataille du roi entrer. Là 
étoient de-lez (près) le prince et à son frein messire 
.lean Chandos, messire Pierre d’Audley, frère de 
messire Jacques d’Audley, de qui nous; avons parlé 
ci-dessus, qui fut des premiers assaillants, ainsi qu’il 
avoit voué, et lequel avoit jà tant fait d’armes, paa- 
mi l’aide de ses quatre écuyers, que on Je doit bien 
tenir et recommander pour preux; car il toudis (tou- 
jours), comme bon chevalier, étoitentré au plus fort 
des batailles et combattu si vaillamment que iTy fut 
durement navré au corps, au chef et auvisage;et 
tant que haleine et force lui purent durer, il se com- 
battit et alla toujours devant et tant que il fut moult 
essaingnié (ensanglanté). Adonc sur la fin de la ba- 
taille le prirent les quatre écuyers qui le gardoient 
et l’amenèrent moult foiblement et fort navré au de- 
hors des batailles, de-lez (près) une baye, pour lui 
un petit refroidir et éventer, et le désarmèrent le 
plus doucement qu’ils purent et entendirent à ses 
plaies bander et ber et recoudre les plus périlleuses. 

Or reviendrons au prince dtf Galles qui chevau- 
choit avant, en combattant et occiant ses ennemis; 
de-lez (près) lui messire Jean Chandos par lequel 
conseil il ouvra et pei sévéra la journée; et le gentil 
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chevalier s’en acquitta si loyalement que oncques il 
n’entendit ce jour à prendre prisonnier; mais disoit 
en outre au prince: « Sire, chevauchez avant, Dieu 
est en votre main, la journée est vôtre. » Le prince 
qui tendoit à toute perfection d’honneur, chevau- 
choit avant, sa bannière devant lui, et réconfortoit 
ses gens là ou il les véoit (voyoit) ouvrir et bran- 
ler, et y fut très bon chevalier ^ . 

CHAPITRE CCCLXII. 

COMMEHT LE DUC DE BoURBON, LE DUC d’AtHÈNES ET 
PLUSIEURS AUTRES BARONS ET CHEVALIERS FURENT 
MORTS, BT AUSSI PLUSIEURS PRIS. 

Oe lundi fut la bataille desAnglois et des François, 
assez près de Poitiers, moult dure et moult forte ; 
et y fut le roi Jean de France de son côté moult bon 
chevalier; et si la quarte partie de ses gens l’eussent 
ressemblé, la journée eut été pour eux; mais il n’en 
avint mie ainsi Toutefois les ducs, les comtes, les 
barons et les bons chevaliers et écuyers qui demeu- 
rèrent se acquittèrent à leur pouvoir bien et loyale- 
ment et se combattirent tant que ils furent tous 
morts ou pris; peu s’en sauvèrent de ceux qui des- 
cendirent à pied jus (à bas) de leurs chevaux sur le 
sablon,de-lez(près) le roi leur seigneur. Là furent 
occis, dont ce fut pitié et dommage, le gentil duc de 
Bourbon qui s’appeloit messire Pierre , et assez 
près de lui messire Guichard de Beaujeu et messire 

(i) Ce chapitre est omis presque tout entier dans les imprimés. J. D< 
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Jean de Landasj et pris et durement navré l’archi- 
prêtre, messire Thibaut de Vodenay et messire Bau- 
douin d’Ennequinj morts le duc d’Athènes conné- 
table de France et l’évéque de Châlons en Cham- 
pagne et d’autre part, pris le comte de Waude- 

mont et de Genville (Joinville), et le comte de Ven- 
tadour, et cil (celui) de Vendôme j et occis un petit 
plus dessus messire Guillaume de Neelle cl messire 
Ëustache de Ribeumont j et d’Auvergne , le sire 
de La Tour, et messire Guillaume de Montagu, et 
pris messire Louis de Maleval, le sire de Pierre- 
buffière,et le sire de Sereguach (Sérignac)^ et en 
cette empainte (attaque) furent plus de deux cents 
chevaliers morts et pris. 

D’autre part se combattoient aucuns bons cheva- 
liers de Normandie à une route (troupe) d’Anglois^ 
et là furent morts messire Grimouton de Cliambli et 
monseigneur le Baudrain de la Heuse et plusieurs 
autres qui étoient déroutés et se combattoient par 
troupeaux W et par compagnies, ainsi que ils se 
trouvoient et recueilloient. Et toudis (toujours) 
cbevaucboit le prince et s’adrcssoit vers la bataille 
du roi; et la plus grand’parlie des siens entendoit à 
faire la besogneà son profit et au mieux qu’ils pou- 
voient, car tous ne pouvoient mie être ensemble. Si 
y eut ce jour faites maintes appertises d’armes qui 

(1) SuivantM.ViUani.lcroi auroit accepté les conditions proposées 
par les deux Ié<:^ts médiateurs, les cardinaux de Périgord et d’ürgel, 
s’il n’en eiSt été détourné par les conseils violents de ce prélat guerrier 
nommé Renaud Chauveau. Cet historien rapporte même le discours que 
l'évéque tint au roi pour l’animer au combat. VII. C. la.JJ, D. 

(a) La fin de ce chapitre manque dans les impriirés. I. D. 
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toutes ne vinrent raie à connoissance; car on ne 
peut pas tout voir ni savoir, ni les plus preux et les 
plus hardis aviser ni concevoir. Si en vueil (veux) 
parler au plus justement que je pourrai, selon ce 
que j’en fus depuis informé par les chevaliers et 
écuyers qui furent d’une part et d’autre. 

CHAPITRE CCCLXIII. 

CoMMEIfT LE SIRE DE ReHTI, EH FUYAHT DE LA BATAILLE, 
PRIT DM CHEVALIER AhgLOIS QDI LE POÜRSÜIVOIT ; 
ET COMMEHT UN ÉCUTER DE PiCARDIE PAR TEL PARTI 
PRIT LE SIRE DE BeRCLER (BeRKELEy). 

Entre ces batailles et ces rencontres et les chasses 
et les poursuites qui furent ce jour sur les champs, 
enchey (arriva) à messire Oudart de Renty ainsi 
que je vous dirai. Messire Oudart étoit parti de la 
bataille, car il véoit (voyoit) bien qu’elle étoit per- 
due sans recouvrer: si ne se voulut mie mettre au 
danger des Anglois, là où il le put amender, et s’é- 
toit jà bien éloigné d’une lieue. Si l’avoit un cheva- 
lier d’Angleterre poursuivi une espace, la lance au 
poing, et écrioit à la fois à messire Oudart: « Cheva- 
lier , retournez j car c’est grand’honte de ainsi fuir. » 
Messire Oudart qui se sentoit chassé, se vergogna 
(eut honte) et se arrêta tout coy et mit l’épée en 
fautre^'^ et dit à soi-même qu’il attendroit le cheva- 
lier d’Angleterre. Le chevaüer Anglois cuida (crut) 

Ci) Et mit l'épée hors du fourreau, du verbe /àulrer, tirer, meure 
dehors. J. D. 
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venir dessus messire Oudartet asseoir son fçlaive 
sur sa large (bouclier); mais il faillit, car messire 
Oudart se détourna contre le coup et ne faillit 
pas à asséner le chevalier Anglois, mais le férît tel- 
lement de son épée en passant sur son bassinet qu’il 
l’étonna tout et l’abattit jus (à bas) à terre de son 
cheval, et se tint là toutcoy une espace sans relever. 
Adonc mit pied à terre messire Oudart et vint sur 
le chevalier qui là gissoit et lui appuya son épée sur 
la poitrine et lui dit vraiment qu’il l’occiroit s’il ne 
serendoit à lui et lui fiançoit prison, rescous (se- 
couru) ou non rescous. Le chevalier anglois ne se 
vit pas adoneques au dessus de la besogne et se 
rendit audit messire Oudart pour son prisonnier et 
s’en alla avecques lui; et depuis le rançonna bien et 
grandement 

Encore entre les batailles et au fort de la chasse 
avint une aussi belle aventure et plus grande à un 
écuyer de Picardie qui s’appeloit Jean d’Ellenes, 
appert homme d’armes et sage et courtois dure- 
ment Il s’éloit ce jour combattu assez vaillamment 
en la bataille du roi: si avoit vu et conçu la décon- 
fiture et la grand’pestillcnce qui y couroit: et lui 
étoit si bien avenu que sou page lui avoit amené 
son coursier et étoit le dit écuyer monté sus et parti 
de tous périls; car il trouva son coursier frais et 
nouveau qui lui fit grand bien. Adonc étoit sur les 
champs le sire de Bercler (Berkeley), un jeune et 
appert chevalier, et qui ce jour avoit levé bannière: 
si vit le convenant (dessein) de Jean d’Ellenes et 
issit (sortit) 1res appertement des conrois (rangs) 
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après lui, monté aussi sur fleur de coursier j et pour 
l’aire plus grand’vaillance d’armes il se cmbla (sé- 
para) de sa roule (troupe) et voulut le dit Jean 
suivir (suivre) tout seul, si comme il fît Et chevau- 
chèrenthors de toutes batailles moult loin, sanseux 
approcher, Jean d’Ellenes devant et le sire de Ber- 
clcr (Berkeley) après, qui mettoit graud’peine à l’a- 
consuir(atleiudrc). L’intention del’écuycr François 
étoit bien telle qu’il retourneroit voirement (vrai- 
ment), mais(pourvu) qu’il eut amené le chevalier en- 
core un petit plus avant. Et cbevauchèient ainsi que 
par haleines de coursiers plus d’une grosse lieue, et 
éloignèrent bien autant et plus toutes les batailles. 
Le sire de Bercler (Berkeley écrioità la fois à Jean 
d’Ellenes: « Belournez, retournez, homme d’’armes, 
ce n’est pas honneur ni prouesse de ainsi fuir. » 
Quand l’écuyei' vit son tour et que temps fut, il 
tourna moult aigrement sur le chevalier, tout à un 
faix, l’épée au poing et la mit dessous son bras, en 
manière de glaive, et s’en vint en cet état sur le 
seigneur de Bercler (Berkeley) qui oneques ne le 
voulut refuser, mais prit son épée qui étoit de Bor- 
deaux, bonne et légère et roide assez et l’empoigna 
par les hans (poignée) en levant la main pour 
jeter eu passant à l’écuyer, et l’escouy (agita) et 
laissa aller. Jean d’Ellenes qui vit l’épée en volant 
venir sur lui, se détourna; et perdit par cette voye 
l’Anglois son coup au dit écuyer. Mais Jean ne per- 
dit point le sien ; mais atteignit en passant le che- 
valier au bras , tellement qu’il lui lit voler l’épée 
au champ. Quand le sire de Bercler (Berkeley) vit 
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t{u’il n’avoit point d’épée et l’écuyer avoit la sienne, 
si saillit (sauta) jus (à bas) de son coursier et s’en 
vint tout le petit pas là où son épée étoit: mais il n’y 
put oncques si tut venir que Jean d’Ellenes ne le 
hâtât (atteignit); et jeta par avis si roidemcnt sou 
épée au dit chevalier, qui étoit à terre, et l’atteignit 
dedans les cuissiens (cuissarts) tellement que l’épée 
qui étoit roide et bien acérée et envoyée de fort 
bras et de grand’volonté, entra es cuissiens (cuis- 
sarts, et s’encousit (enfonça) tout parmi les cuisses 
jusqiies aux hanches. De ce coup cliéy (tomba) le 
chevalier, qui fut durement na^Té et qui aider ne 
se pouvoiL Quand l’écuyer le vit eu cet état, si des- 
cendit moult appertement de sou coursier et \iut 
à l’épée du chevalier qui gissoit à terre et la prit; 
et puis tout le pas s’en vint sur le chevalier et lui 
demanda s’il se vouloit rendre, rescous (secouru) ou 
non rescous-Lcchevalier lui demanda son nom. lldit: 
« On m’appelle Jean d’Ellenes; et vous comment ? » 
— « Certes, compain (compagnon), répondit le che- 
valier, on m’appelle Thomas et suis sire de Bercler 
(Berkeley), un moult beau châtel séant sur la rivière 

(le Saverue eu la marche de Galles. » « Sire de 

Bercler (Berkeley), dit l’écuyer, vous serez mon pri- 
sonnier, si comme je vous ai dit, et je vous mettrai à . 
sauveté et entendrai à vous guérir; car il me semble 
que vous êtes durement navré (blessé). » Le sire de 
Bercler répondit : « Je le vous accorde ainsi, voire- 
meut (vraiment) suis-je votie prisonnier, car vous 
m’avez loyalement conquis. » Là lui créanta-t-il sa foi 
(juc, rescous (secouru) on non rc.scous,il scroit .son 
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prisonnier Adonc traist (tira) Jean l’épée hors 
des cuissiens (cuissarts) du chevalier: si demeura la 
plaie toute ouverte; mais Jean la banda et lia bien 
et bel au mieux qu’il put et fit tant qu’il le remit 
sur son coursier et l’emmena ce jour sur son cour- 
sier tout le pas jusques à Chasteauleraut (Châtelle- 
raut); et là séjourna-t-il plus de quinze jours, pour 
l’amour de lui, et le fit médeciner; et quand il eut 
un peu mieux , il le mit en une litière et le fit ame- 
ner tout souef (doucement) à son hôtel en Picardie. 
Là fut-il plus d’un an, et tant qu’il fut bien guéri: 
mais ildemeura affolé (estropié); et quand il partit, 
il paya six mille nobles. Et devint le dit écuyer che- 
valier, pour le grand profit qu’il eut de son prison- 
nier, le seigneur deBercler (Berkeley). Or re\ien- 
drons-nous à la bataille de Poitiers. 

CHAPITRE CCCLXIV. 

N 

Comment il y eut grand' occision des François de- 
vant LA PORTE DE PoiTIERs; ET COMMENT LE ROI 

Jean fut pris. 

Ainsi aviennent souvent les fortunes en armes et 
en amours, plus heureuses et plus merveilleuses que 
on ne les pourroit ni oseroit penser et souhai- 
ter, tant en batailles et en rencontres, comme par 

(i) Cet exemple et le précédent prouventja fausseté de ce que dit 
Koygliton que le roi de France ayoit défendu qu'on laissât la vie ii au- 
cun Anglois excepté an prince de Galles: Rex Franciœ edidit preeerp- 
liim ne tpiisAnifUcus viUe resen>aretur ,solo principe excepta.» (Knjrgh- 
lon,Col.a6i3.jj. D. 
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Ibllement chasser. Au voir (vrai) dire, cette bataille 
fjuii’ui assez près de Poitiers, ès champs de Beauvoir 
et de Maupertuis, fut moult gi-ande et moult péril- 
leuse j et y purent bien avenir plusieurs grandes 
aventures et beaux faits d’armes qui ne vinrent mie 
tous à connoissance. Cette bataille fut très bien 
combattue, bien poursuie (poursuivie) et bien che- 
vauchée pour les Angloisj et y souffrirent les com- 
battants d’un côté et d’autre moult de peines. Là lit 
le roi Jean de sa main merveilles d’armes, et te- 
noit la hache dont trop bien se défendoit et coin- 
battoit. 

A la presse rompre et ouvrir furent pris assez 
près de lui le comte de Tancarville et mcssire Jac- 
ques de Bourbon, pour le temps comte de Ponthieu, 
et messire Jean d’Artois comte d’Euj et d’autre part 
un petit plus en sus, dessous le pennon du captai, 
messire Charles d’Artois et moult d’autres cheva- 
liers. La cha.sse de la déconfiture dura jusques aux 
portes de Poitiers et là eut grand’occision et grand 
abatis de gens d’armes et de chevaux; car ceux de 
Poitiers refermèrent leurs portes et ne laissoient 
nullui (personne) entrer dedans: pourtant y eut-il 
sur la chaussée et devant la porte si grand’horribleté 
de gens occire, navrer (blesser) et abattre, que mer- 
veilles seroit à penser; et se rendoient les François 
de si loin qu’ils pouvoient voir un Anglois; et y eut 
là plusieurs Anglois, archers et autres, qui avoieut 
quatre, cinq, ou six prisonniers; ni on n’ouït onc- 
ques de telle meschéance parler, comme il a vint là 
sur eux. 
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Le sire de Pons, un grand baron de Poitou, fut 
là occis et moult d’autres chevaliers et écuyers; et 
pris le vicomte de Rochechouart ^'\le sire de Puiane , 


(i) Jean 1er. du nom, vicomte de Rochechouart, fut toë dans cette 
bataille. (Voy. CHist. gèn. de la M. de France, T. IV. P. 65i.) Robert 
d’Avesbury,qui nous a conservé la liste des principaux seigneurs Fran- 
çois tués ou faits prisonniers dans cette fatale journée, le compte aussi 
parmi les morts. Voici cette liste telle qn'on la trouvek la P. aSa et 
suivantes. 

Nomina interfeclorum in prælio juxtà Peyters commisse inter 
dominum Edwardum, primogenitum regis Ângliæ, principem Walliae, 
et regem Franciæ Johannem, XIX.° die mensis septembris, auno Do- 
uiiui millesiino CCC“'®- LVI‘“- 


Le Duez de Bourboim. 
Mounsire Robert Duras, 
f Le duez d’Athènes. (») 

) Le constable de Fraunce. 
L’ovesqede ChaJouns. 

Le marschnl Clermound. 


Mounsire Eustas de Riplemoùnd 
( Bibeinont ). 

Mounsire Andrea de Charny. 
Mounsire Johan de Lisle. 
Mounsire Gilliam de Neiboun 
( Narbonne) 


Le vlscounte de Bruse ( Brosse ). MounsircRobert de Angest (Han- 
Mounsire Gichard de Beauge gest ). 


Le sire de Chastiel-rilain. 

Le sb'e de Mountreban. 

Le sire d’Argentyn ( d’Argenton ). 
Mounsire Johan de Sawcer ( Sau- 
cerre . 

Mounsire Lovris de Briche. 


( Guichard de Beaujeu). 

Mounsire Renaud de Pountz (Pons) 

Mouesire Geflray Charny. 

Le sire de Mathas. 

Le viscountc de Richouware ( Ro- 
cliechouart ). 

Le seigneur de Banndos. 

Le fiitz au sire de Mountagu et aultres II mil hommes d’armes et 
aultres a nombre de DCGC et pluisours. 

Nomina captorum in dicto prælio et in fuga die et anno domini su- 
pradictis sunt hæc: 


Rex Franciæ Johannes. 


Dominus Philippus, filius junior 
regis. 


(«)L«ducd’àlhine«avoiiélJponrvn daUelurgedetonnJukle If 6 mai <lf 

cplteannde; ainii ces deux pcriou uagci n'ca fout qu'un. ( CAraa. ain. im/ii. T. 
• .P.S,.) 


e 
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et le sire dePartenayj et de Saintonge, le sire de 
Montendre; et pris messire Jean de Saintré et tant 


t Monngire Jakes de Bonrboun, 
I de sanguine regio. 

J Le counte de Ponntif ( de 
I Ponthieu ) (a). 

Le counte de Eawe ( d'Eu ). 

Le counte de Longcville, filtz k 
Mounsire Robert d’Artois. 

Le counte de Tankervyle. (Tan- 
carrille ). 

Le counte de Vendôme. 

Le comité de Rousby ( Roucj ). 

Le counte de Vaudemound. 

Le counte Denmarlin ( de Dam- 
martin). 

Le counte de Nessowe (de Nassau}. 
Le counte de \ entedoure. 

Le counte de Saresburgli (Saar- 
bruck). 

L’erchevesque de Sauns ( Sens ). 
Le chastejyn de Empost. 

Le marschal d'Odeiibain. 

Le riscounte de ISerbone. 

Le viscountc de Bedemound. 


Le filiz k counte d’Aunser ( d’Au- 
xerre). 

Le friére a counte de Vendôme. 

I.e sire de Mountagu. 

Le sire de Tygcr. 

Le sire de Rochefordred ( lîoclie- 
fort ). 

Le sire deValoys. 

Le séneschal de üeintonge. 
Mounsire Gicbard d’ Acres ( d'An- 
g'«)' 

Mounsire Moris Matyne^ 

Le captain ce Peiters ^Poitiers ). 
Le sire de la Tour. 

Le sire de Durerai. 

Le sire de \ illebernaiJ. 

Le sire de Crowe. 

Mounsire Aleyn de Moundtendre. 
Le sire de Mangleir ( Maigne- 
1ers y. 

Mounsire Joban de Blaunche. 

Le sire d’Aubeneyc ( d’Aubigny ). 


Le sire de Sully et aultres cbivalers et esquiers pluisqe II niil 
hommes d’armes. J. D. 

t 

Eo parcourant r Itriidwiica pour voir si ^ n’y rencon- 
Irerois rien de relatif k la bataille de Poitiers, j’aitrouvé(Vol.i.P.oi3.) 
la pièce suivante qui m’a paru fort curieuse. Je l’extrais d’uu mé- 
moire luk la société des Antiquaires de Londres le janvier 17^4 
communiqué par le docteur Lyttleton doyen d’Exeter. 


Lettre du prince noir à V évêque de TV orcester datée 30 octobre i356 
relative à la bataille de Poitiers dans laquelle le roi Jean fut Jait 
prisonnier» 

Ex regUtro Rcgiualdi Brien, Wigorn, episcopi , folio ii3. 

L’ ra d’ ni principis Wall’ de capcione B. Frauciæ par le prince de 
Galles. 

(a) Les detix no sont qu*nn : Jacques de Bourbon étoi* comte de PnOthien. 
FROISSART. T. UI. * 
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battus que oncques puis n’eut sauté ^ si le tenoit ou 
pour le meilleur et plus vaillant chevalier de 
France; et laissé pour morts entre les morts, messire 


Keré' nt piere en Dieu, et tresch'ami. Nous vous mercions entiè- 
rement de ce que nous avons entendu q’vous estes si bien et si naturel- 
ment porte dev's nous, en p’ ant Dieux p’r nous et p’r n’ re exploit; et 
sûmes tout certiens q’ p’r cause de vous devoutes p’ eres et d'autres, 
Dieunousaen toutes nosbesoqpiesbe’vueliz aide; de quoi nous sûmes 
a touzjo’s tenuzde luigrazier, en p’aiit que v’ re part ancy vieuillietz 
faire en continuant dev’s nous corne devant ces heures avetz fait, de 
quoi nous nous tenons g’ n’ ment tenuz a vous. 

Et, rev’ ent piere, endroit de n’re eslat, dont nous penceons bien 
q’ vous desirez la v' re merci doier bones nouvelles, vuellietz entendre 
q’a la faisance (date) de cestes, estions sains et heures et tout en bon 
loiez en soit Dieux q’ uous douit y ce mesmes de vous toutes foitz 
oir et saver , et de ce nous vueilletz certifier p’r vos I’ res et p’ les 
entrevenanlz a plus souvent q’ vous p’ res bonemeut en droit de nou- 
velles ceandroitz. 

Vueilletz sazoir q’ la veille de la translation Saint Thomas de Can- 
terbire, nouz conimenceasmes a chivauch’ ove n’re povar v’s les 
parties de France et sou vrai ;;nement p’ cause q’ nousentendismes la 
venue de n’ re très honii’ é scigu’ r et piere le roy la endroilz, et si 
neismes dev’s les parties de Burges en Berye, Orlions et Tours, et 
avions nouvelles q’Ie roy de France ove g’ nt povar bien près de celles 
luarches venoit p’ combattre ov’ no’s et approchasmes tant q’ la 
bataille se prist entre nous en tirle maniéré q’ les ennemis estoient 
desconfiiez, grâce en soit Dieux, et le dit roi et sou fils et plusiers 
autres g’ ntz pris et mortz, les noms de qiieauz nous vous envions 
p’n’re tresch’ bachilcr inons’ Roger de Cottesford portoir de ceste. 

Hev’ ent piere en Dieux et n’re tresch’ami, le Saint Esprit vous 
ait toute jours en sa guardc. 

Donne souz n’re seal h Bordeaux le XX.< jour d’octob'r. (Tra- 
dilaruitista 1’ ra domino Reginaldo de Bricne, Ep'o VVygorn, apud 
Alvech’, pr’ mo die decembr’, au’ Dom’ CGC. quiuquagesimo 
sexto, cura cedula uomina continento capl’ et mortuonim in bello 

prædicto, cujiis cedijic ténor inspquitur p'o’ia parte folü 

istius suprascript ILS. ) 

Arev’ent piere en Dieux Evesqede Worcester, ces sont les noms 
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Guichard d’ Angle , qui trop vai llamment se combattit 
cette journée. 

de ceaux q’esloient pris k la bataile de Poyters p’ie prince de (iales 

fitz a noble roi de Ei^leterre Edward tierts. 


Jobn de Valoys, roy de France, 
liions. Philip, sou filx. 

Arcevesque de Leyns. 

COUNTES. 

Mons. Jakes deBourboun, counte 
de Pontois. 

Mons. John d’Artoys , comité d’Eu. 
Mons. Charles de Artoys, counte 
de Louggcvil. 

Le counte de Tankervill. 

Le counte de Veutadour. 

Le counte de Sanssier, 

Le counte de Salesbery. • 

Le counte de Vendôme. 

Le counte de Wademont. 

Le counte de Damraartyu. 

Le counte J ohn de Nasso. 

Le countedeSahrplok(Saarlirui k). 
Le châtelain de Composta. 
VISCONTES. 

Leriscontede iNarbone. 

Le visconte de Vychiclioarii. 

Le visconte de Walemont. 

Le visconte de Beaumont. 

Le S. de Sully. 


BANNRRETS. 

Messire Arnold Douli i,ham. 
MessireRauf de 'loussy. 

Le S. de Daubency. 

Le S. de Denyn. 

Le S. dè Sninl-Dyser. 

Le S. de la Tour. 

Le S. Damboisa. 

Le S. de Dcrval. 

Le S, de Manholes. 

Le S. de PLmuches. 

Le S. de Montagu. 

Le S, de Beaufremonl. 

Le S. de Plamory. 

Mons. Giscard d’ Angle, sencschal 
de Sentonge. 

Mons. Moris Mauvinet, seneschal 
de Tours en Toreyne. 

Mons. Renaud de Guilhon , seiies- 
chal de Peytou. 

BANKERETS. 

Mons. Pierres de Creon. 

Mons. Giscard de Arx. 

Mons. Gauler de Castellion. 

M ons. Giscard de Beaugon. 

Le S. de Basentin. 


Ceaux furent ceaux dessouti p’s devant la battaile k Remoarlin. 


BANNERETS. 

Le S. de Aron. 

Mous. Bnsignant. 

Mon'. Guv Turpin. 


BACHELEBS. 
Mons. Guillaume de Lorak. 
Mous. Folles de Forsela. 

Mous.LakclyndePonsey. 

1 5 * 
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Là se combattit vaillamment et assez près du roi 
messire GefTroy de Chargny } et étoit toute la presse 


Et sont pris outre les noms dessus esep' Iz des geutz d'armes 
M. IX* XXXIII. Gaudeie in Domino temper. 


Les noms de ceaux q' furent 'morts a la dite battaile sont ceux 


DÜCS. 

Le duc de Bourbon. 

Le duc Datermes. 
Leevesquede Cludons. 

Mons. Rob. de Duras. 

Le marischal de Clermont. 
Le viscoute de Vrons. 
Mons. Ueflrei de Charnj'. 
Mons. Benuad de Pointz. 


Le S. de Landas. 

Le S. de Chastel ^ ileyu. 

Le S. de Àrgenton. 

Le S. de Mountgay. 

Le S. de Malevres. 

Mons. John de Sausar. 

Mons. Leires de Broysc. 
Mons. GuilUem de Viele. 
Mons. John de Joie. 

Mous. Ândrevr de Chaveny. 
Mous. Enstas de Kirpemout. 


Et outre les noms surnometz sont mortz des genlz d'armes: 

M. M. CCCCXXVI. lurum dico goudele. 

Bouchet dans ses annales d'Acquitaine, quarte partie folio XIV, 
rapporte sons l'année i356 une pièce qui me paroi t nécessaire ici pour 
coinpletler les renseignements que je riens de doncer sur les per- 
sonnes tuées ou prises dans cette bataille. La voici. 

Extraict prins ou couvent des hères minetirs du dict Poitiers des 
cheralicrs occis à la dicte balaille et autres gens de France qui furent 
enterrez en leur couvent. 


Cecy sont les noms de ceulx qui ont ésté enterrez choux les frères 
mineurs de Poitiers au temps de la desconfiture qui fut faicte d’avant 
Ja dicte ville, l’an mil trois cent cinquante six le dix-iieufviesme jour 
du moys de septembre au jour de lundy. — Premièrement les chev.a- 
liers cpii s’en suyvent. 


Monsieur le duc d’Athènes, con- 
nestable de France. 

L’evesque de Chaslons. 

Monsieur André de Chauvigny 
vicomte, 


Messire Loys de Brosse. 

M. Jehan seigneur de MilJy en Ber . 

'•J'- 

M. Geoffroy de Chamy enCham- 
paigne. 
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et la huée sur lui, pourtant (attendu) qu’il portoit 
la souveraine bannière du roi; et il meme avoit sa 


Monsieur de Monjouau. 

Messiie Jehan de l'Isle. 

MessireGris mouton de Chanibely 
Messire Pierre de Chambely sou 
frère. 

Monsieur de Chastcau Vilen de 
Champaigne. 

Messire Jehan de Montiguy. 
Messire Jehan de Mauimout. 
Messire Jehan de Bourbon. 

Messire Phelippes de Boutenuü- 
lier. 

Messire Hue de Maille. 
MessireGeoflroy de Sainct-Digier 
Messire Aytnery de la Barre. 
Messire Guillaume de Blese. 
Messire Jehan de Grillon. 
Monsieur de Chitre seigneur de 
Kademon. 

Monsieur Clerin de Cherrcs. 
Messire Baudin de Gargalingaen, 
Messire Anseau de Hois. 

Messire Micheau de Pommois. 
Messire Richart de Beaulieu. 
Messire Guillaume de Fuylle. 
Messire Hugues Bonnin. 

Monsieur Dance de Melon. 

Messire Guillaume de Creneut. 
Messire Guillaume de I.inières. 
Messire Olivier de Sainct-Giles. 
Messire Guillaume de Bomeneuil. 
Messire Jehan de Cranches. 

M. Yvon du Pont seigueur de 
Rochcrviere. 

Messire Guillaume de Mongy. 
Messire Jehan de Tigny. 

Messire Jehan Brigdeue. 

Messire Jehan de Noire-terre. 


Messire Guillaume de Paty. 

Messire Robert de Chalur. 

Messire Bonnabes de Beaulyilier; 
Messire Bonnabet deRogcs. 

Messire Vynies de Sainct-Denis. 
Messire Mau de Grosboys. 

Messire Loys de Nully. 

Messire Simon Oyenpnille et Hen- 
ry son frère. 

Monsieur de Champrecourt. 

Messire Guillaume Sauvage. 
Messire Guillaume du Bétail. 
Messire Seguin de Cloua. 

Momieur le Budane de la Roche- 
dagoD. 

Messire Boul de Beday. 

Monsieur Jehan de Mirebeau. 
Messire Guischer de Chantylon. 
Monsieur Aroelin de Caron sei- 
gneur de Hes. 

M. Guy des Barres seigneur de 
Chaumoy. 

Messire Jehan de Cloys. 

Monsieur le Bonrgua de Prie. 

ÉCUYERS 

Bernard de Doazenac. 

Robert messire Gilles Miraumonl. 
Guicheux de Marounay. 

Girard de Pierre. 

Guillaume de la Pousse. 

Robert de la Roche Pierre de Bras. 
Jehau Ribrichc seigneur de Corbon. 
Col art Ilérausant. 

Hopart de Hanpedourt. 

Guymon Pery. 

Guillaume delà Jarraccre. 
Guillaume Grian Olivier de Rosay, 
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banoièresur les champs, qui étoit de gueules à trois 
écussons d’aigenC Tant y survinrent Anglois et 


n irard de Lee. 

Berard de Lëmont. 
iteymoiinet Embert. 

Robert Dartoys. 

Richnrt de Vende). 

(ruillauDae Sevrin. 

.Telian du Glume. 

Teban Deslcat Guy de Boumay. 

Le moync de Montigüy. 

'juinet de Buysson. 

Jelian de fjrinac. 

V'mbert de Chamboranl. 

Plusieurs autres corpsoccis k la dite bataille, par la licence de rolTi- 
cialdc Poicliers et du maire de la dite ville, furent ainennez en cliareles 
parles dicls frères mineurs en icelle ville de Poictiers et enterrés en 
de grands tousses eu leur cimetière qui est hors l’église le jour de Saine t 
V alcnliu ou dict on mil trois cent cinquante et six; et furent faicles 
obsèques honiiorables par toutes les églises, convens et monastères 
aux despens des bous bourgeois d’icelle dicte ville. 

Ce sont les noms de ceidx qui furent enterrés en l’é . dise des frères 
prc'sclicurs du dict Poictiers que j’ay prins et extraits du livre qu’on 
apj>ellelekalendaire dudict convent et traduicts de latin en trançois. 

Le duc de Bourbon de la partie dextre du grand aultier. 

La inareschal de Clermont aussi del’autre couste. 

Au dessoudz près de luy messire Aubert de Angest. 

Après lui le vicomte de Rocheebouart. 

Du milieu du cueur .\ymer de la Roche Foucault. 

A l’entrée du cueur h main dextre messire Jehan de Sanserres. 

En la chappelle de Magdalaiuc messire Jehan de Sainct Didier. 

Eu la dicte chappelle près du mur Thiebault de Laval. 

Ein la. chappelle des Apoulstrcs près du mur messire Ihommas de 
Motur. 

En la chappelle de nostre Dame messire Gaultier de Montàgu. 

Après luy mes.sirc Raoul Rabiuard. 

Enlà nef près de la portef messire Jehan Ferdiaut. 


Brunet d’.Vugun Jehan Sarrayn. 
Pierre de Saint Denis. 

Perrine de Pache. 

Ferry Pâte, Jehan Dynie. 

Le petit Dinchequiu. 

Jehannotde Montabis. 

Jolivet BuRàrt. 

Jehande Bourmeuille Jehan Martin. 
Ardouyn de la Touche. 

Guillaume de Lusange. 

Le petit Bidautdela Boche Degon. 
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Gascons, de toutes parts, que par force ils ouvri- 
rent et rompirent la presse de la bataille du roi de 


Prés de luy incssirc Pierre Marchadirr et lléliot son frère. 

L'nvant l’^'inage Sainct Mirlicl messirc Olivier de Monville. 

Dr l'autre couste messire Phclipcs de Forges. 

Üavantia grant porte messire Guillaume de Bar et messire Jehan 
de Nullj. 

Ceiilx i/U‘ sont ès cloislrcs du dit couvent. 


Le chevalier Miloton. 

Messire Jehan de Chamhes. 
Messire Jehan Maeillon, 

Messire Olivier de Sainct George. 
Messire Ymbrrt de Sainct Saturnin, 
Messire Jehan de Ridde. 

Messirc Hnguet Odard. 

Messire Gilles Chcrchemont. 
Messire Jehan de .Sengcs, 

M, Guillaume de Digogne et son 

filz. 

Messire Jehan Drouyn de Betzen 
Lorraine. 

Messire Robert de .Auinay. 

Maistre Jehan Dannemarye. 
Messire Jehan de la Laing. 

Me.ssire Symon de Rcnouille. 
Messire Phelipes dePierrefitc. 
Messire Guillaume de Mausenac. 
Messire Guillaume de Miiiers. 
Messire Raonllc Bouteillier. 
Messire Pierre de la Rochele. 

Le seigneur de la Fayette. 
Ungalcmans nommé Erroys Pin- 
cerne. 

M. Boulenville vicomte d'AunialIc 
Messire Jelian Fréta rt. 


Messire Robert d’ -Ancre. 

Messire Jehan la garde. Ung ap- 
pelé le fils de Roy. 

Messire I.oys d’Escrinel. 

Messire Jehan de Vemicourl. 
Messirc Pierre Audouy. 

Messire Jehan de Vemoil. 

M. Jehan de Montmorillou et son 
fils. 

Messire Hugueliu de Vaux 
Messire Jehan de Almaignr. 

Le seigneur Despraingy. 

Messire Hugues de Tincles. 

Le seigneur de Sainct Gildart. 
Messire Henry de Latmoy. 

Messire Girard de Hclrhemanccs. 
Messire Oourrad Guenif. 

Messire Vipert Beau. 

Messire Henry Miihiver. 

Messire Jehan de Bred. 

Messire Raoul Seil. 

Messire Symon de BIcsy. 

Messire Hugues Orry de Melle. 
Messire Thommas de Baigiiel. 
Messire Pierre Bâillon. 

Messire -Seguin de Cluys. 


Eu trois fousses.buyt dont on ne scet lesnom-S et simioms; et y avoit 
le corps d’un chevalier qui |>orloit iiug escu de gueules a ung chryioii 
J’or. Et de tous les princes chevaliers et seigneurs dessus nomme/. 
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France; et furent les Fi-ançois si entortillés entre 
leurs ennemis qu’il y avoit bien, en tel lieu étoit et 
telle fois fut, cinq lioiumes d’armes sur un gentil 
homme. Là fut pris messirc Baudouin d’Enne- 
quin de racssire Bertlielemien de Brunes (Bar- 
tholomewBiirglicrsli); et fut occis messire Geffroy 
de Chargny, la bannière de France entre ses 
mains; et pris le comte de Dampmartin de mon- 
seigneur Régnault de Cobham. Là eut adoncques 
trop graud’prcsse et trop grand bouteis (choc) 
sur le roi Jean, pour la convoitise de le prendre; 
et le crioient ceux qui le connoissoient, et qui le 
plus prèsdeluiétoient: «Rendez-vous, rendez-vous, 
autrement vous êtes mort ». Là avoit un chevaber 
de la nation de Saint-Omer, que on appeloit mon- 
seigneur Denis de Mortbeque, et avoit depuis cinq 
ans servi les Anglois, pour tant (attendu) que il 
avoit de sa jeunesse forfait le royaume de France 
par guerre d’amis et d’un homicide qu’il avoit fait 
à Saint-Omer, et étoit retenu du roi d’Angleterre 
aux solx (à la solde) et aux gages. Si ebéy (arriva) 
adoncques si bien à point au dit chevalier que il 
étoit de-lez(près)le roi de France et le plus prochain 
qui y fut, quand on droit ainsi à le prendre : si se 
avance eu la presse, à la force des bras et du corps, 
car il étoit grand et fort, et dit au roi, eu bon Fran- 

les armes furent painotes’ afin de perpétuelle mémoire ès siege des 
dietz conrens. Froissurta escript que la dicte bataille fut le vingt 
deuxième jour de septembre l'an mil trois cents cinquante et sept; 
mais par ces diclz extraietz qui sont véritables, appert que ce fut le 
lundi dix neufviesme jour du dict mo^sde septembre l’au mil trois 
cens cin-'tiniite et six. J. B. 
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çois,où le roi se arrêta plus que à autres: «Sire, sire, 
rendez-vous.» Le roi qui se vit en dur parti et trop 
eflbrcé de ses ennemis, et aussi que la défense ne lui 
valoit rien, demanda en regardant le chevalier: 
« A qui me rendrai-je! à qui? Où est mon cousin le 
prince de Galles? Si je le véois (vojois), je parle- 
rois.» — «Sire, répondit messire Denis, il n’est pas 
ci^ mais rendez-vous à moi, je vous mènerai devers 
lui. » — « Qui êtes vous, dit le roi? — « Sire, je suis 
Denis de Mortbeque, nn chevalier d’Artois j mais 
je sers le roi d’Angleterre, pour ce que je ne puis au 
royaume de France demeurer et que je y ai tout 
forfait le mien. » Adoneques répondit le roi de 
France, si comme je fus depuis informé, ou dut 
répondre : « Et je me rends à vous. » Et lui bailla 
son destre (droit) gant Le chevalier le prit, qui 
en eut grand’joie. Là eut grand’ presse et grand 
tireis (choc) entour le roij car chacun s’efTorçoit de 
dire : «Je l’ai pris, je l’ai pris. » Et ne pouvoit le roi 
aller avant, ni messire Philippe son mainsné (jeune) 
fils. 

Or lairons (laisserons) unpetitàparlerdece touil- 
Icment (désordre) qui étoit sur le roi de France et 
parlerons du prince de Galles et de la bataille 


Digitized by Google 


LES CHRONIQUES 


(i556) 


ü34 

CHAPITRE CCCLXV. 

f 

Comment il y eut grand débat entre les Anglois 
ET LES Gascons sur la prise du roi Jean; et com- 
ment LE PRINCE ENVOYA SES MARÉCHAUX POUR SAVOIR 
OU IL ÉTOIT. 

Le prince de Galles qui durement étoit hardi et 
courageux et le bassinet en la tête étoit comme un 
lion Ici (félon) et crueux (cruel), et qui ce jour avoit 
graiid’plaisance à combattre et à enchâsser ses en- 
nemis , sur la fin de la bataille étoit durement 
écbaufFé;si que messire Jean Chandos,qui toujours 
lut de-Iez (prés) lui, ni oncques ce jour ne le laissa, 
lui dit: <c Sire, c’est bon que vous vous arrêtez ci et 
mettez votre bannière haut sur ce buisson^ si se retrai- 
ront (retireront) vos gens qui sont durement épars ^ 
car Dieu merci la journée est vôtre et je ne vois 
mais milles bannières ni nuis peinions François ni 
conroy (ordre) entre eux qui se puisse rej oindre j et 
si vous rafraîcliirez un petit, car je vous vois moult 
écbaullé. ^ A l’ordonnance de monseigneur Jean 
Cbandos s’accorda le prince et fit sa bannière met- 
tre sur un haut buisson, pour toutes gens recueillir, 
et corner ses ménestrels et ôta son bassinet. 

Tantôt furent ses chevaliers appareillés, ceux du 
corps et ceux de la chambre^ et tendit-on illecques 
(là) un petit vermeil pavillon où le prince entra 5 et 
lui apporta-t-on à boire et aux seigneurs qui étoient 
de-lez(près) lui. Et toujours multiplioient-ils,car ils 
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revenoient de la chasse: si se arrètoient là ou envi- 
ron, et s’embesognoient entour leurs prisonniers. 

Si tôt que les maréchaux tous deux revinrent, le 
comte de Warwick et le comte de Suffblk, le prince 
leur demanda si ils savoient nulles nouvelles du i-oi 
de France. Ils répondirent: « Sire, nenil, bien cer- 
taines j nous créons (croyons) bien ainsi que il est 
mort ou pris J car point n’est parti des batailles.» 
Adoncques le prince dit en grand’hâte au comte de 
Warwick et à monseigneur Régnault de Cobham : 
« Je vous prie, partez de ci et chevauchez si avant 
que à votre retour vous m’en sachiez à dire la vé- 
rité.» Ces deux seigneurs tantôt de rechef montè- 
rent à cheval et se partirent du prince et montèrent 
sur un tertre pour voir entour eux : si aperçurent 
une gi’and’flotte de gens d’armes tous à pied et qui 
venoient moult lentement Là étoit le roi de France 
en grand péril ; car Anglois et Gascons en étoient 
maîtres et l’avoient jà tollu (enlèvé) à monseigneur 
Denis de Mortbeque et moult éloigné de luij et 
disoient les plus forts: «Je l’ai pris, je l’ai pris, » 
Touteslois le roi de France, qui sentoit l’envie que 
ils avoient entr’eux sur lui, pour eschever (détour- 
ner) le péril, leur dit: «Seigneurs, seigneurs, menez 
moi courtoisement, et mon fils aussi, devers le prince 
mon cousin, et ne vous riotez (querellez) plus en- 
semble de ma prise, car je suis sire et grand assez 
pour chacun de vous faire riche». Ces paroles et 
autres que le roi lors leur dit les saoula (apaisa) 
un petitj mais néanmoins toujours recommençoit 
leur riote (querelle) et n’alloient pied avant de terre 
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que ils ne notassent. Les deux l)arons dessus nom- 
més, quand ils virent cette fonle et ces gens d’ar- 
mes ainsi ensemble, s’avisèrent que ils setrairoient 
(rendroient) cette part: si férirent coursiers des épe- 
rons et vinrent jusques là et demandèrent: « Qu’est- 
ce là, qii’est-ce là ? » Il leur fut dit: «C’est le roi de 
France qui est pris et le veulent avoir plus de dix 
chevaliers et écuyers. » Adoneques, sansplus parler, 
les deux barons rompirent, à force de chevaux, la 
presse et firent toutes manières de gens aller arrière, 
et leur commandèrent de par le prince et sur la tête 
que tous se traissent (marchassent) arrière et que 
nul ne l’approchât, si il n’y étoit ordonné et requis. 
Lors se partirent toutes gens qui n’osèrent ce com- 
mandement briser, et se tirèrent bien arrière du roi 
et des deux barons qui tantôt descendirent à terre 
et inclinèrent le roi tout bas; lequel roi fut moult lié 
(joyeux) de leur venue; car ils le délivrèrent de 
grand danger. 

Or vous parlerons un petit encore de l’ordon- 
nance du prince qui étoit dedans son pavillon et 
quel chose il fit, en attendant les chevaliers dessus 
nommés. 
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Comment le prince donna a messire Jacques d Addlet 

CINQ CENTS MARCS d’ARGENT DE REVENUE ; ET COM- 
MENT LE ROI DE France fut présenté au prince. 

Si trè&tôt que le comte de Warwick et messire 
Régnault de Cobliam se furent partis du prince, si 
comme ci-dessus est contenu, le prince demanda 
aux chevaliers qui entour lui étoient: « De messire 
James d’Audley est-il nul qui en sache rien?» _ 
« Oil, sire, répondirent aucuns chevaliers qui là 
étoient et qui vu l’a voient j il est moult navré (bles- 
sé) et est couché en une litière assez près de ci. » 
« Par ma foi, dit le prince, de sa navreure (bles- 
sure) suis-je moult durement courroucé: mais je le 
verrois moult volontiers. Or sache-t-on, je vous 
prie, si il pourroit souffrir le apporter cij et si il ne 
peut, je l’irai voir. » Et y envoya deux chevaliers 
pour faire ce message. « Grands raercis, dit messire 
James, à monseigneur le prince quand il lui plaît à 
souvenir d’un si petit bachelier que je suis ». Adonc- 
ques appela-t-il de ses varlets jusques à huit, et se 
fit porter en sa litière là où le prince étoit. Quand le 
prince vit monseigneur James, si se abaissa sur lui, 
et lui fit grand’chère, et le reçut doucement, et lui 
dit ainsi: « Messire James, je vous dois bien hono- 
rer, car par votre vaillance et prouesse avez-vous 
huy acquis la gi’âce et la renommée de nous tousj 
ef y êtes tenu par certaine science pour le plus 
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preux. » « Monseigneur, répondit messire James, 

vous pouvez dire ce qu’il vous plaît, je voudEois 
bien qu’il fut ainsi; et si je me suis avancé pour 
vous servir et accomplir un vœu que je avois fait, 
on ne le me doit pas tourner à prouesse, mais à ou- 
trage. » 

Adoncques, répondit le prince et dit: « Messire 
James, je et tous les autres vous tenons pour le 
meilleur de notre côté ; et pour votre grâce accroî- 
tre et que vous ayez mieux pour vous étoffer et sui- 
vir (suivre) les armes, je vous retiens à toujours 
mais pour mon chevalier, à cinq cents marcs de reve- 
nue par an, dont je vous assignerai bien sur mon 
héritage en Angleterre. » — « Sire, répondit messire 
James, dieu me doint (donne) desservir (mériter) 
les gi-and biens que vous me faites. » 

A ces paroles prit-il congé au prince, car il étoit 
moult foiÛe; et le rapportèrent ses varlets arrière en 
son logis. 11 ne pouvoit raie encore être guère éloigné , 
quand le comte de Warwick et messire Régnault 
de Cobham entrèrent au pavillon du prince et lui 
firent présent du roi de France; lequel présent le 
dit prince dut bien recevoir à gi’and et à noble. Et 
aussi fit-il vraiment, et s’inclina tout bas contre le 
roi de France, et le reçut comme roi, bien et sage-^ 
ment, ainsi que bien le savoit faire; et fit là appor- 
ter le vin et les épices; et en donna-t-il même au roi, 
en .signe de très grand amour. 

• 
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CHAPITRE CCCLXVII. 

Ci DIT QüAKS (combien) GRANDS SEIGNEUHS IL EUT PRIS 
AVEC LEROI Jean et combien il en y eut de morts; 

ET comment les Anglois fêtèrent leurs prison- 
niers. 

Ainsi fut cette bataille déconfite que vous avez ouïe, 
qui fut ès champs de Maupertuis, à deux lieues de 
la cité de Poitiers le dix-neuvième jour du mois 

de septembre, l’an de grâce notre Seigneur mil trois 
cent cinquante six. Si commença environ petite pri- 
me, et fut toute passée à nonne:mais encore n’étoient 
point tous les Anglois qui chassé avoient retournés 
de leur chasse et remis ensemble: pour ce avoit fait 
mettre le prince sa bannière sur un buisson , pour 
ses gens recueillir et rallier, ainsi qu’ils firent: mais 
ils furent toutes basses vêpres ainçois (avant) que 
tous fussent revenus de leur chasse. Et fut lâ mort, 
si comme on recordoit, toute la fleur de la chevale- , 

(i) T a découverte de ce clianip de bataille fut faite en 1743 . Ce n’est 
pash Beauvoir au Slul de Poitiers , niaish Beaumont au nord de celte 
ville que se trouve le champ de Maupertuis. J. A. B. ' 

(a^ La plupart des manuscrits disent mal, le vingt deuxième jour de 
septembre. La date en est fixée au lundi 19 de ce mois par les autres . ' 

historiens contemporains et parles lettres qu’Kdouard III adressa aux . 

évôqucs de scs états, pour leur ordomier de rendre grâces au ciel de > -1 

la victoire de son fils. (Rjmer, T. 3. Part. i. P. lap.) J. D. 1 

Williehuus \Viiiccster,dans scs annales, dereriim An^Ucarum, i356. -jt ' 
«lit aussi: « Hoc anno, XIX die septembris, Caplio regis Tohannis *7 

I' rai'iciæ per Edwardum principem. J. A. B. ' I 
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rie de France j de quoi le noble royaume de France 
fut durement affoibli; et en grand’misère et tribu- 
lation escliéy (tomba), ainsique vous orrez ci-après 
recorder. ; 

Avec le roi et son jeune fils, monseigneur Phi- 
lippe, eut pris dix sept comtes, sans les barons, les 
chevaliers et écuyers j et y furent morts entre cinq 
cents et sept cents hommes d’armes, et six mille 
hommes, que uns que autres 

Quand ils furent tous en partie retournés de la 
chasse et revenus devers le prince qui les attendoit 
sur les champs, si comme vous avez ouï recorder, si 
trouvèrent deux tants (deux fois autant) de prison- 
niers qü’ils n’étoient de gens. Si eurent conseil l’un 
par l’autre, pour la grand’charge qu’ils en avoient, 
qu’ils en rançonneroient sur les champs le plus, 
ainsi qu’ils firent Et trouvèrent, les chevaliers et 
les écuyers prisonniers, les Anglois et les Gascons 
moult courtois; et en y eut ce propre jour mis à fi- 
nance grand’foison , ou reçus simplement sur leur 
foi à retourner dedans le noël ensuivant à Bordeaux 
sur Gironde, ou là rapporter les paiements. 

Quand ils furent ainsi que tous rassemblés, si se 
traist (retira), chacun en son logis, tout joignant où 
la bataille avoit été. Si se désarmèrent les aucuns, et 

{i)La Scala chronica apud Lelanddit qu’il j eut treize comtes, un 
archevêque, soixante six barons et bannerels et deux mille liommes 
d’armes prisonniers, et que, sans compter les comtes, vicomtes, bar- 
nerets, etc. trois mille hommes lurent tnés dans la poursuite. Les Fran- 
çois laissèrent en outre huit mille hommes d’armes sur le champ de 
bataille. Les Anglois n’en perdirent que dix neuf cents et quinze cents 
archers. J. D. 
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non pas tousj et firent désarmer leurs prisonniers, 
et les honorèrent tant qu’ils purent, cliacun les 
siens j car ceux qui prenoient prisonniers en la 
bataille étoient leurs, et les pouvoient quitter et 
rançonner à leur volonté. Si pouvoit chacun pen- 
ser et savoir que tous ceux qui là furent en cette for- 
tunée bataille avecques le prince de Galles, furent 
riches d’honneur et d’avoir, tant parmi les rançons 
des prisonniers, comme parmi le gain d’or et d’ar- 
gent qui là fut trouvé, tant en vaisselle et en cein- 
tures d’or et d’argent et riches joyaux, en malles 
farcies de ceintures riches et pesants et de bons man- 
teaux. D’armures, de harnois et de bassinets ne fai- 
soienl-ils nul compte j car les François étoient là 
venus très richement et si étoffément que mieux ne 
pouvoient, comme ceux qui cuidoient (croyoient) 
bien avoir la journée pour eux. 

Or vous parlerons un petit comment messire 
James d’Audley ouvra (fit) des cinq cents marcs 
d’argent que le prince de Galles lui donna, si comme 
il est contenu ci-dessus. 



CHAPITRE CCCLXVIII. 


Comment messire Jacques d’Audlet donna ses cinq 

CENTS MARCS d’ARGENT DE REVENUE QUE LE PRINCE 
LUI AVOIT DONNÉS A SES QUATRE ÉCUYERS. 

Quand messire James d’Audley fut arrière rap-. 
porté en sa litière en son logis, et il eut grandement 

FROISSART. T. III. l6 
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remercié le prince du don que donné lui avoit, il 
n’eut guères reposé en sa loge, quand il manda raes- 
sire Pierre d’Audley son frère, niessire Berthelemy 
de Brunes (Bortholomw Burghersli), messire Etien- 
ne dcGouscnton (Cosington), le seigneur deVilleby 
(Willoughby) et monseigneur Raoul de Ferrieres 
^Ferrers): ceux étoientde son sang et de soulignage^ 

Si très tôt que ils furent venus et en la présence de 
lui , il se avança de parler au mieux qu’il put; car il 
étoit durement foiblc, pour les navrures (blessures) 
qu’il avoit ; et fit venir avant les quaire écuyers qu’il 
avoit eus pour son corps, la journée, et dit ainsi aux 
chevaliers qui là étoieiit: v Seigneurs, il a plu à mon- 
seigneur le prinee qu’il m’a donné cinq cents marcs 
de revenue par an et en héritage, pour lequel don 
je lui ai encore fait petit service, et puis faire de 
mon corps tant seulement. 11 est vérité que vecy 
(voici) quatre écuyers qui m’ont toujours loyalement 
servi, et par spécial à la journée d’huy. Ce que j’ai 
d’honneur c’est par leur emprise et leur hardiment; 
pour quoi en la px’éscnce de vous qui ôtes de mon 
lignage, je leur veux maintenant rémunérer les » 
grands et agréables services qu’ils m’ont faits. C’est 
mon intention que je leur donne et résigne en leurs 
mains le don et les cinq cents marcs que monseigneur 
le prince m’a donnés et accordés, en telle forme et 
mauière que donnés les m’a; et m’en déshérité et 
les en hérite purement et franchement, sans nul 
rappel. » 

Adonc regardèrent les chevaliers qui là étoient 
l’un l’autre, et dirent entr’eux; « Il vient à monsei- 

■ . .V» T» • <-. 
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gncur Jamc de grand’vaillancc de faire tel don. » Si 
lui répondirent tous à une voix: « Sire, Dieu y ait 
part J ainsi le témoignerons là où ils voudront. » Et 
se parlirent atant (alors) de luij et s’en allèrent les 
aucuns devers le prince qui devoit donner à souper 
au roi de France et à son fils, et à la plus grand’ 
partie des comtes et des barons qui pri.sonnicrs 
ctoient; et tout de leurs pourvéanccs (provisions), 
<^r les François en avoient fait amener après eux 
grand’foison , et elles étoient aux Anglois et aux 
Gascons faillies, et plusieurs eny avoit eutr’eux qui 
n’avoient goûté de pain, trois jours étoient passés. 



CHAPITRE CCCLXIX. 


Comment le prince de Galles donna a souper au roi 

ET AUX GRANDS BARONS DE FrANCE ET LES SERVIT 
MOULT UU.MBLEMENT. 

. C^UAND ce vint au soir, le prince de Galles donna à 
soujier au roi de France et à monseigneur Philippe 
son fils, à monseigneur Jacques de Bourbon, et à la 
plus grand’partie des comtes et des barons de France 
qui prisonniers étoient. Et assit le prince le roi de 
^ Franceetsonfilsmonscigneur Philippe, monseigneur 
Jacques de Bourbon, monseigneur Jean d’Artois, le 
comte de Tancarvillc, le comte d’Estarapes, le comte 
de Dampmartin, le seigneur de Joinville, et le sei- 
gneur de Partenay,à une table moult haute et bien 
couverte; et tou.s les autres barons et chevaliers aux 

iG* 
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aulres tables. Et scrvoit toujours le prince au de- 
vant de la table du roi, et par toutes les autres ta- 
bles, si Immblement comme il pou voit. Ni oneques 
116 se voulut seoir à la table du roi, pour prière que 
le roi lui sçut faircj ains (mais) disoit toujours qu’il 
n’étoit mie encore si sulBsaut qu’il apparlenist de 
lui seoir à la table d’un si haut prince et de si vail- 
lant homme que le corps de lui étoit, et que montré 
avoit à la journée. Et toujours s’agenouilloit parde- 
vaut le roi, et disoit bien: « Cher sire, ne veuillez 
mie faire simple chère, pour tant si Dieu u’a voulu 
conseulir huy voti’o vouloir j car certainement mou- 
seigneur mon père vous fera toute l’honneur et 
amitié qu’il pourra , et s’accordera à vous si raison- 
nablement que vous demeurerez bons amis ensemble 
à toujours. Et m’est avis que vous avez grand’raisou 
de vous esleescier (réjouir), combien que la beso- 
gne ne soit tournée à votre gré; car vous avez 
aujourd’hui conquis le haut nom de prouesse, et 
avez passé tous les mieux faisants de votre côté. Je 
ne le dis mie, cher sire, sachez, pour vous lober 
(railler); car tous ceux de notre partie et qui ont vu 
les uns et les autres, se sont par pleine science à ce 
accordés, et vous en donnent le prix et le cliappelet 
(couronne), si vous le voulez porter. » 

A ce point commença chacun à murmurer; et di- ^ 
soient entr’eux, François et Anglois, que noblement 
et à point le prince avoit parlé. Si le prisoient dure- 
ment et disoient communément que en lui avoit et 
auroit encore gentil seigneur, si il jmuvoit longue- 
ment durer et vivre, et en telle fortune persévérer. 
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CHAPITRE CCCLXX. 

COMMEMT LE PRINCE ET SON OST (arMÉF.) SE MIRENT A 
CHEMIN POUR ALLER A BoRDEAUX; ET COMMENT LE 
PRINCE REDONNA SIX CENTS MARCS d’aRGENT DE RE- 
VENUE A MESSIRE Jacques d’Audley. 

(^UAND ils eurent soupe et assez t'cstoyc, selon le 
point là où ils étoient, cliacun s’en alla en sa loge 
avec ses pi-isonniers pour reposer. Cette nuit il y eut 
grauJ’foison de prisonniers, chevaliers et écuyers, 
«juise rançonnèrent envers ceux qui pris les avoient; 
car ils Icslaissoient plus courtoisement rançonner et 
passer que oneques gens fissent: ni ils ne les contrai- 
giioient autrement, fors que ils leur demandoient 
sur leur foi combien ils pourroient payer, sans eux 
trop grever J et les créoient (croyoient) légèrement 
«le ce qu’ils disoient. Et disoient aussi communé- 
ment qu’ils ne vouloient mie chevaliers et écuyers 
rançonner si étroitement qu’ils ne se pussent bien 
chevir (tirer d’affaire) et gouverner du leur , et servir 
leurs seigneurs, selon leur état, et chevaucher par le 
pays pour avancer leurs corps et leur honneur. La 
coutume des Allemands ni leur courtoisie n’est mie 
telle; car ils n’ont pitié ni mercy de nuis gentilshom- 
mes, si ils cschéent (tombent) entre leurs mains pri- 
sonniers; mais les rançonnent de toute leur finance 
et outre , et mettent en fers , en c«:ps (liens) et en plus 
étroites prisons iju’ils peuvent, pour estonlre (arra- 
cher) plus grand’ rançon. Quand ce vint au malin 
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que ces seigneurs eurent messe ouïe, et ils eurent bu 
et mangé un petit, et les varlets eurent tout troussé 
et appareillé, et leur charroy mis en arroy, ils se dé- 
logèrent de là et chevauchèrent par devers la cité de 
Poitiers. 

En la dite cité de Poitiers étoit venu, la propre 
nuit dont la bataille avoit été le lundi, messire Ma- 
thieu sire de Roye , à (avec) bien cent lances j et 
n’a voit pointété à la bataille dessus dite. Mais il avoit 
encontré le duc de Normandie sur les champs, 
assez près de Chauvigny, qui s’en ralloit en France, 
si comme ci-dessus est contenu ÿ lequel duc lui avoit 
dit que il se traist (rendit) vers Poitiers, et toute sa 
roule (troupe), et fut gardien et capitaine de la cité, 
jusques à tant que il orroit autres nouvelles. Si que 
le sire de Iloye, lui venu dedans Poitiers, pour tant 
(attendu) qu’il sentoit les Anglois assez près, avoit 
toute cette nuit entendu aux portes, aux tours et 
aux guérites de la ville, et au matin fait armer tou- 
tes manières de gens, et chacun fait aller à sa dé- 
fense. Les Anglois passèrent outre sans point ap- 
procher^ car ils étoient si chargés d’or et d’argent, 
de joyaux et de bons prisonniers que ils n’avoient 
mie loisir, ni conseil d’assaillir à leur retour nulle 
forteresse: mais leur sembloit un grand exploit si ils 
pouvoient le roi de France et leurs conquêts mettre 
à sauve té en la cité de Bordeaux. Si alloient-ils à 
petites journées, ni ils ne se pouvoient fort exploiter 
pour la cause des pesants sommiers et du grand 
charroy qu’ils menoient; et ne cheminoient point 
tous les jours plus de quatre ou de six lieues, et se 
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logeoient de haute lieiire. Etchevauclioienl tous en- 
semble, sans eux dérouter, exceptée la bataille des 
maréchaux, le comte de Warvvick et le comte de 
Suflülk, qui alloieiit devant, à (avec) cinq cents 
armures, pour ouvrir les pas et courir le pays. Mais 
ils ne ti'ouvoient nul arrêt de nul côté, ni nulle ren- 
conlrej car tout le pays étoit si effrayé, pour la 
grand’déconfiture qui avoit été à Poitiers et l’occi- 
sion et la prise des nobles du royaume de France 
et de la prise du roi leur seigneur, que nul ne 
mettoit ordonnance ni arroy (ordre) en soy pour 
aller au devant; mais se tenoient toutes gens d’ar- 
mes cois, et gardoient leurs forteresses. 

Sur ce chemin vint à connoissance au prince de 
Galles comment messire James d’Audley avoit ar- 
rière rendu et donné àquati’e écuyers la revenue de 
cinq cents marcs qu’il lui avoit donnés: si en fut du- 
rement émerveillé, et le manda une fois, tantôt qu’il 
fut logé. Quand messire James se sentit mandé du 
prince, il connut assez pourquoi c’étoit, et se fit 
porter en sa litière pardevant lui; car il ne pouvoit 
aller ni chevaucher; et inclina le prince sitôt qu’il 
le vit. Le prince le reçut assez courtoisement et puis 
lui dit: «Messire James, l’on nous donne à entendre 
que la revenue que nous vous avons donnée et oc- 
troyée, vous parti de nous et revenu eu votre logis 
vous la résignâtes et donnâtes tantôt à quatre 
écuyers: si saurions volontiers pourquoi vous fîtes 
O ce, ni si le don vous fut point agréable. » — « Moii- 
9 seigneur, dit le chevalier, par ma foi, oil, très gran- 
dement, et la raison qui me mut au faire je vous la 
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diraL Ces quatre écuyers qui ci sont m’ont long- 
temps servi bien et loyalement en plusieurs grandes 
besognes; et encore à ce jour que je leur fis le don, 
ne les avois-je de rien rémunérés de leurs services; et 
si oneques eu leur jeunesse ne m’eussent plus servi 
que ils firent à la bataille de Poitiers, si suis-je tenu 
de tant et plus envers eux: car, cher sire, je ne suis 
que un seul homme et ne puis que un homme; et sur 
le confort et aide d’eux , j’ai empris à accomplir le 
vœu que de long temps avois voué; et fus par la force 
et bonté d’eux le premier assaillant; et eusse été 
mort et occis en la besogne s’ils ne fussent Donc- 
ques quand j’ai considéré la bonté et l’amour qu’ils 
me montrèrent, je n’eusse mie été bien courtois ni 
avisé si je ne leur eusse guerdonné(rccompensé);car 
monseigneur, Dieu mercj', toujours ai-je assez et 
aurai tant comme je vivrai, ni oneques de che- 
vance ne m’ébahis ni ne m’ébahirai. Et si j’ai fait 
cette fois contre votre volonté, je vous prie, cher 
sire, que vous le me pardonnez, et soyez tout con- 
forté que aussi entièrement comme par avant vous 
.serez servi de moi et des écuyers à qui j’ai le don 
donné. » 

Le prince considéra les paroles du chevalier, et 
que honorablement et raisonnablement avoit parlé ; 

.si lui dit: « Messire James, de chose que vous ayez 
fait jà ne vous blâmerai; mais vous en sais bon 
gré; et pour la bonté des écuyers et que tant vous 
vous louez d’eux, je leur accorde votre don, et vous • 
rends six cents marcs, parta manière et condition ® 
que devant les teniez. » Messire James d’Àudley re- 
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raercia le prince moult humblement; ce fut bien 
raison; et prit congé assez tôt après, et fut rapporté 
en son logis. Ainsi alla du prince, si comme je fus 
adonc informé, et de messire James d’Audlcy et de 
ses quatre écuyers. 

CHAPITRE CCCLXXI. 

CoHHEHT LE ERIKCE FUT REÇU A GRAND HONNEUR DE 

CEUX DE Bordeaux ; et comment le cardinal de 

PlERREGORT s’eXCUSA SAGEMENT PAR DEVERS LE 

PRINCE. 

Tant exploitèrent le prince de Galles et ses routes 
(troupes) que ils passèrent sans dommage parmy 
Poitou et Saintonge et vinrent à Blayes; et là passè- 
rent la Gironde et arrivèrent en la bonne cité de 
Bordeaux. On ne vous pourroit mie recorder la fête 
ni la solennité que ceux de Bordeaux, bourgeois et 
clergé, firent au prince, et comme honorablement 
ils le reçurent, et le roi de France aussi. Si amena 
le dit prince le roi de France et son fils en l’abbaye 
de Saint Andrieu (André); et là se logèrent tous 
deux, le roi de France d’un lez (côté) et le prince 
d’autre. Si acheta le dit prince aux barons , aux ( 
chevaliers et aux écuyers de Gascogne la plus grand’ , 
partie des comtes du royaume de France qui pris 
étoient, et en paya deniers tous appareillés; et là eut 
plusieurs assemblées et questions des chevaliers et 
écuyers de Gascogne et d’ailleurs pour la prise du 
roi de France. Toutes fois, messire Denis de Mort- 
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J)cque, par droit d’armes et vraies enseignes qu'il 
en disoit et alléguoit, le deinandoit. Un auti'e 
écuyer de Gascogne, qui s’appeloit Bernard de 
Truttes, y disoit avoir grand droit. Si en y eut 
plusieurs paroles devant le prince et les barons qui 
là étoient. Et pool' tant (attendu) que ces deux se 
contrarioient, le prince mit la chose en arrêt jus- 
(pies à tant qu’ils fussent revenus en Angleterre} et 
<[ue nnlle déclaration n’en seroit faite, fors devant 
le roi son père. Mais pour ce que le roi de France 
aidoit à soutenir l’opinion de messire Denis de 
Morlbeqne, et que le plus il s’inclinoit à lui que à 
nul des autres, le prince tout incontinent fit déli- 
vrer au dit messire Denis deux mille nobles pour 
aider à son état 

Assez tôt après la venue du prince à Bordeaux , 
vint le cardinal de Pierregort, qui là étoit envoyé 
^ en légation du pape, si comme ci-dessus est dit; et 
fut plus de. quinze jours ainçois (avant) que le 
prince voulut parler à lui, pour la cause du cliâtcl- 
lain d’Amposte et de ses gens qui été avoient en la 
bataille de Poitiers; et étoit le prince informé que le 
cardinal les y avoit envoyés. Mais le dessus dit 
Taillerant de Pierregort, par moyens que il acquit 
le seigneur de Chaumont, le seigneur de Montfer- 
rant et le captai de Buch ses cousins, fit tant mon- 
trer de bonnes raisons au prince, que il eut voie et 
accès de parler à lui. Et quand il fut devant lui, il 
s’excusa si sagement et si bien que le prince et son 
conseil le tinrent bien pour excusé; et revint en l’a- 
mour du prince comme devant Et passèrent toutes 
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ses gens parmi rançons convenables j etfut misle Châ- 
telain d’Amposte à finance parray dix mille francs 
qu’il paya. Depuis commença à traiter le dit cardi- 
nal sur la délivrance du roi Jean et à mettre parcons 
(propositions) avant J mais j,e m’en passerai briève- 
ment, pour ce que rien n’en fut fait 

Ainsi se tenoient et tinrent toute la saison ensui- 
vant jusques'à Carême le prince de Galles,. les Gas- 
cons et les Anglois en la cité de Bordeaux en 
grand soûlas et en grand revel (réjouissance) j et 
dépendoient follement et largement l’or et l’argent 
qu’ils avoient gag^é et que leurs rançons leur va- 
loient 

Or ne vous ai-je pas dit le^ joies et les reveaux 
(réjouissances) qui furent adonci|ues en Angleterre, 
quand les certaines nouvelles y vinrent de la beso- 
gne de Poitiers et de la prise du roi de France, et 
de l’aventure ainsi comme elle étoit avenun Ce ne 
fait pas à demander si le roi d’Angleterre et la reine 
Philippe sa femme furent grandement réjouis j et eu 
fit-on solennités par les églises, si grandes et si no- 
bles que merveilles seroit à penser et à considérer. 
Si étoient très bien venus cbevabers et écuyers qui 
revenoient en Angleterre, qui à la besogne avoient 
été, et honores plus que les autres. 

En ce temps que la besogne de Poitiers avint, 
étoit le duc de Lancastre en la comté d’Evreux et 

(i) Avant que le prince de Galles emmenât le roi Jean enAnglcterre, 
ou conclut â Bordeaux le u3 mars iSSy, par la médiation desicgats, 
une trêve de deux ans entre les deux royaumes. I.a cliarle de cette 
trêve a été |>ubliée par Rynier, T. 3. Part, i . P. i53 et suiv. J . D. 
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sur les marches de Cotentin, messire Philippe de 
Navarre et messire Godefroy de Harcourt de-lez 
(près) lui jet guerroyoicut la Normandie, et avoient 
guerroyé toute la saison, pour la cause du roi de 
Navarre que le roi de France avoit emprisonné, 
ainsi que vous savez. Et avoient tiré les dessus dits 
seigneurs et visé trop grandement comment ils pus- 
sent avoir été en la chevauchée du prince: mais ils 
n’y purent parvenir, caries passages de la rmèrede 
Loire avoient été si bien gardés de tous côtés que 
ils ne purent onCques passer. Dequoi quand ils 
ouïrent dire que le prince avoit pris le roi de Fran- 
ce, et la vérité de la besogne de Poitiers , ainsi 
qu’elle se porta, si en furent moult grandement 
réjouis ; et rompirent leur chevauchée pour tant 
(attendu) que le duc de Lancastre et messire Phi- 
lippe de Navarre voulurent aller en Angleterre, 
ainsi qu’ils firent j et envoyèrent monseigneur 
Godefroy de Harcourt tenir frontière à Saint-Sau- 
veur-le- Vicomte. 

CHAPITRE CCCLXXIl. 

Gjmmeht les trois états furent assemblés en la 
CITÉ DE Paris pour ordonner du gouvernement 
DU ROTAUME DE FrANCE. 

Si le royaume d’Angleterre et les Anglois et leurs 
alliés furent réjouis de la prise du roi Jean de 

(t) Scion Robert d’Avesbury (P. a45) le duc d e Lauc<nslrc demeiu-a 
*n Bretagne où Édouard l’avoil établi capitaiuc général; et Phüippt 
de Navai-re alla seul en Angleterre. J. D. 
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France, le royaume de France fut grandement trou- 
blé et courroucé. Et il y avoit bien cause j car ce fut 
une très grand’désolatiou et ennuyable pour toutes 
manières de gens. Et sortirent (présagèrent) bien 
adoneques les sages hommes du royaume que grands 
mesebefs en naîtroient j car le roi leur chef et toute 
la bonne chevalerie de France étoit morte ou prise, 
et les trois enfants du roi qui retournés étoient 
Charles, Louis et Jean étoient moult jeunes d’âge 
et de conseil; si y avoit en eux petit recouvrier (res- 
source); ni nul des dits enfants ne vouloit empreu- 
dre le gouvernement du dit royaume 

Avec tout ce, les chevaliers et les écuyers qui re- 
tournés étoient delà bataille, en étoient tant baïs et 
si blâmés des communes que enn^s (avec peine) ils 
s’embatoient (arrivoient) ès bonnes villes. Si parle- 

(i) Chai'Ies duc de Normandie étoit arriré k Paris le ag septembre, 
dix jours après la bataille de Poitiers, suivant les C/ironi,/ites de 
France, Cliap. 19 , J. D. 

(a) Cette assertion est démentie par des lelues royaux concernant • 
l’élection des écbevins et consuls de Lille, expédiées dès le ad’octobre, 
trois jours après l’arrivée du duc k Paris, k la tête desquelles il prend 
titre dé lieutenant du roi de France. (Rec. des ordonnances, T. 3. P. 85.) 

Il convoqua d’aillems , dans la même qna'ilé, les états généraux pour 
le 1 5 du même mois d’octobre. Il ne fit en cela qu’avancer de six se- 
maines la convocation de cette assemblée que le roi son pè,i'c avoit 
indiquée pour la Saint André suivante, par l’article sept de l’ordon- 
nance du a 8 décembre i355. (Ort/onnancej. T. 3. P.a5.) An reste, Frois- 
sart parolt avoir confondu les états du mois d’octobre i356 avec ceux 
qui s’assemblèrent de nouveau le 5 février i35 j. On trouvera dans les 
Chroniques de France le récit de ce qui se passa dans ces difTérrntrs 
assemblées: on consultera avec encore plus de fniit la préface du 
troisième volume des ordonnances, où Al. Secousse a réimi tout ce 
qu’il a pu découvrir sur celte matière; et les mémoires du même 
auteur, pour servir k l’histoire de Charles le Mauvais, roi de Navarre. 

J. P. 
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• mentoient et murmuroient ainsi les uns sur les 
autres. Et regardèrent et avisèrent les plusieurs.des 
sages hommes que cette chose ne pouvoit longue- 
ment durer ni demeurer en tel état, que on n’y mit 
remède; car se tenoient en Cotentin Anglois et Pîa- 
varrois desquels messire Godefroy de'* Harcourt 
étoit chef, qui couroient et détruisoient tout le 
Pajs. 

Si avint que tous les prélats de Sainte Église, 
évêques et abbés, tous les nobles, seigneurs et che- 
valiers, et le prévôt des marchands et les bour- 
geois de Paris, et le conseil des bonnes villes du 
royaume de France furent tous ensemble en la cité 
de Paris; et voulurent savoir et ordonner comment 
le royaume de Fi#ice seroit gouverné jusques adonc 
que le roi leur sire seroit délivré; et voulurent en- 
core savoir plus avant que le grand trésor que on 
avoit levé au royaume du temps passé, en dixièmes, 
en maletoulles (maltôtes)^‘\ en subsides, et en for- 
ges de monnoyes, et en toutes autres extortions,dont 
leurs gens avoient été formenés (véxés) et triboulés 
(tourmentés), et les soudoyers mal payés, et le 
royaume mal gardé et défendu, étoit devenu: mais 
de ce ne savoit nul à rendre compte. 

Si se accordèrent que les prélats éliroient douze 
personnes bonnes et sages entr’eux,qui auroient 

(1) Le naltôte étoit un impàt extraordinaire le^é pour la première 
fois en 1296 par Philippe le Bel. C’ étoit d'abord le centième, puis le 
cinquantième des biens des laïques et du clergé. J. A. B. 

(2) Suivant les Chroniques de France^ Chap. ao, le clergé ne nomma 

que quatre dépotés. J. D. ' . 
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pouvoir, de par eux et de par le clergé, de ordonner 
et aviser voies convenables pour faire ce que dessus 
est dit. Les barons et les chevaliers ainsi élurent 
douze autres chevaliers entr’eux,lcs plus sages et 
les plus discrets, pour entendre à ces besognes j et 
les bourgeois, douze en telle manière. Ainsi fut con- 
firmé et accordé de commun accord : lesquelles 
trente six personnes dévoient être moult souvent à 
Paris ensemble, et là parler et ordonner des beso- 
gnes du dit royaume. Et toutes manières de choses 
se dévoient déporter par ces trois états j et dévoient 
obéir tous autres prélats, tous autres seigneurs, 
toutes communautés des cités et des bonnes villes, à 
tout ce que ces trois états feroient etordonneroient. 
Et toutesfois en ce commencement il en y eut plu- 
sieurs en cette élection qui ne plurent mie bien au 
duc de Normandie, ni à son conseil. 

Au premier chef les trois étals défendirent à for- 
ger la monsoic que on forgeoit, et saisirent les 
coins. Après ce ils requirent au dit duc qu’il fut si 
saisi du chancelier le roi de France son père de 
monseigneur Robert de Lorris, de monseigneur Si- 
mon deBucy de Poillevilain et des autres 

(i^ Fierre de la ForestarcLevéque de Bouen, chancelier de Franco. 
J.D. 

(a) Premier président du parlement de Paris. J. D. 

(3) Jean Poilievilain, bourgeois de Paris, souverain maître des mon- 
uoies et maître des comptes. Les Chroniques de France ajoutent aux 
officiers nommés par Froissart, messire Nicolas Braque maître d’hôtel 
du roi, d'abord son trésorier et ensuite maître des comptes; Euguer- 
rand du Petitcellier, bourgeois de Paris, trésorier de France; Jean 
Chauveau de Chartres, trésorier des guerres. ( Chronitjues de t'rancc, 
flmp. ao. ) J. D. 
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maîtres des comptes et conseillers du temps passé 
du dit roi, parquoi ils rendissent bon compte de 
tout ce que on avoit levé et reçu au royaume de 
France par leur conseil. Quand tons ces maîtres con- 
seillers entendirent ce, ils ne se laissèrent mie trou- 
ver ) si firent que sages: mais se partirent du royaume 
de France, au plutôt qu’ils purent j et s’en allèrent 
en autres nations demeurer, tant que ces choses fus- 
sent revenues en autre état. 




CHAPITRE CCCLXXIII. 

COMMEIIT LES TROIS ÉTATS FIRENT FAIRE MONIfOIE DE 
FIM or; et COMMENT ILS ENVOYÈRENT GENS d’arMES 
CONTRE MESSIRE GoDEFROY DE HaRCOURT. 

Après ce les trois états ordonnèrent et établirent, 
de par eux et en leurs noms, receveurs Jour lever et 
recevoir toutes maltoultes (maltôles), impositions, 
dixièmes, subsides et toutes autres droitures appar- 
tenants au roi et au royaume; et firent forger nou- 
velle monnoie de fin or , que on appeloit mou- 
tons Et eussent volontiers vu que le roi de Na- 
varre fut délivré de prison du châtel de Arleux en 
Cambrésis là où l’on le tenoit; car il sembloit à plu - 


(i) On a conclu A tort tle celle phrase de FroLssart, que le roi Jean 
cloit le premier qui eut fait fabriquer les pièces de monnoie appelée 
nioM/ont, multones ou mutones. Le Blanc, dans Son traite det monnaies 
a fort bien prouvé qu’elle éloit déjà en usage au temps de Saint Louis. 
Cette monnoie dura en France jusqu’au règne de Charles VII. J. Â. B. 
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sieurs de ceux des trois états que le royaume en se- 
roit plus fort et mieux défendu , au cas qu’il vou- 
drolt être bon et féal: pourtant (attendu) que il y 
avoit petit de seigneurs au dit royaume à qui l’on 
se put rallier , que tous ne fussent morts ou pris à 
la besogne de Poitiers. Si en requirent le duc de 
Normandie que il le voulut délivrer j car il leur sem- 
bloit que 011 lui faisoit grand tort, ni ils ne savoient 
pourquoi on le tenoit. Le duc de Normandie ré- 
pondit adonc moult sagement que il ne l’oseroit dé- 
livrer ni mettre conseil à sa délivrance j car le roi 
son père l’y faisoit tenir j si ne savoit mie la cause 
pourquoi. Et ne fut point adoneques le roi de Na- 
varre délivré. 

En ce temps nouvelles vinrent au duc de Nor- 
mandie et aux trois états que raessire Godefroy de 
Harcourt liarioit (fatiguoit) et guerroyoit malement 
le bon pays de Normandie, et couroient ses gens, 
qui n’étoient mie grand’foison, deux ou trois fois la 
semaine jusques aux faubourgs de Caen, de Saint Lo 
en Cotentin, d’Évreux, d’Avranches et de Coutan- 
cesj et si ne leur alloit nul audevant. Adoneques or- 
donnèrent et mirent sus le duc et les dits trois étals 
une chevauchée de gens d’armes de bien trois cents 
lances et cinq cents autres armures de ferj et y éta- 
blirent quatre capitaines, le seigneur de Reiieval, le 
.seigneur de Cauny , le seigneur de Riville et le sei- 
gneur de Freauville Si partirent ces gens d’ar- 


(i) Les Chroniques de France placent cette expédition au mois de 
noTembre de cette année, et en rapportent tout l’honneur ti Bobert de 
Clermont, lieutenant du duc de Normandie en celte province. Les 
FROISSART. T. III. I7 
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mes de Paris, et s’en vinrent à Rouen ^ et là asscm- 
blèrent-ils de tous côtes. Et y eut plusieurs cheva- 
liers et écuyers d’Artois et de Yermandois, tels que 
le seigneur de Maunier, le seigneur de Créqui, mes- 
sirc Louis de Haveskierque , messire Oudart de 
Renty, messire Jean de Tiennes , messire Euguer- 
rant Deudin, et plusieurs autres; et aussi de Nor- 
mandie moult de apportes gens d’armes. Et exploi- 
tèrent tant ces seigneurs et leurs gens qu’ils vinrent 
en la cité de Coutances et en firent leur garnison. 

CHAPITRE CCCLXXIV. 

Comment messire Godefroy de Harcourt fut mort 

ET TOUTE SA GENT DÉCONFITE ET PRISE. 

Quand messire Godefroy de Harcourt, qui hardi 
étoit et courageux durement, sçut que les François 
étoient venus en la cité de Coutances , si les desira 
grandement à trouver sur les champs, et assembla 
tout ce qu’il pouvoit avoir de gens d’armes, d’ar- 
chers et de compagnons; et dit que il chevauciieroit 
devers eux. Sise partit de Sain t-SauveurJe- Vicomte; 
etpouvoient être environ cinq cents hommes, que 
uns que autres. Ce propre jour chevauchoient les 
François et avoient envoyé leurs coureurs décou- 
vrir. Si rapportèrent à leurs seigneurs que ils avoient 

seigneurs nommés par Froissait servoient probablement sous ses or- 
dres; il est singulier qu'il ait omis de nommer le commandant en chef. 
{Chronique de France. Chap. 23.) J. D. 
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vu les Navarrois. D’autre part aussi niessire Gode- 
froy de Harcourt avoit envoyé ses coureurs qui 
avoient chevauché un autre cliemin et considéré le 
convine (disposition) des François, bannières et pen- 
nons, et quel quantité ils étoient 

De tout ce ne fit messire Godefroy compte et dit 
franchement, puisqu’il véoit (voyoit) ses ennemis, 
qu’il les coinbaltroit Ainsi mus et encouragés ces 
gens d’armes d’encontrer les uns les autres, si se or- 
donnèrent les François d’un lez (coté), et les An- 
glois et Navarrois d’autre. Messire Godefroy de 
Harcourt mit les archers devant, ce qu’il e'n avoit, 
pour traire (tirer) et blesser les François. Quand 
messire Raoul de Raineval en vit la manière, il fit 
toutes manières de gens descendre à pied et eux 
paveschier (abriter) et targier (parer) de leurs tav- 
ges (boucliers) contre le trait, et commanda que nul 
n’allât avant sans commandement. Les archers de 
monseigneur Godefroy commencèrent à approcher, 
ainsi que commandé leur fut, et à développer sujet- 
tes (flèches) à force de bras. Ces gens d’armes de 
France, chevaliers et écuyers, qui étoient fort ar- 
més, paveschiés et targiés laissoient traire (ti- 
rer) sur eux J mais cil (cet) assaut ne leur portoit 
point de dommage. Et tant furent en cet état, sans 
eux mouvoir ni reculer, que cils (ces) archers eu- 
rent employé toute leur artillerie, et ne savoient 
mais de quoi traire. Adoneques jetèrent-ils leurs 
arcs jus (à ba.s) et prirent (commencèrent) à ressor- 
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tir vers les gens d’armes qui étoient tous rangés au 
long d’une haie, messire Godefroy tout devant, sa 
bannière en présent. Lors commencèrent les archers 
François à traire moult vîtemeut et à recueillir sa- 
jeltes (ilèches) de toutes parts, car grand’foison eu 
y avoit sur les champs, et employer sur ces Aiiglois 
et Navarroisj et aussi gens d’armes approchèrent 
vilement Là eut grand hutin et dur quand ils fu- 
rent tous venus main à main; mais les gens de pied 
de monseigneur Godefroy ne tinrent point de con- 
roy (ordre) et furent tantôt déconfits. 

Quand messire Godefroy eut aperçu l’ordon- 
nance, si se retraist (retira) tout sagement et tout 
bellement au fort d’un vignoble enclos de drues 
(vives) haies, et entrèrent toutes ses gens là dedans 
ceux qui y purent venir. Quand les chevaliers Fran- 
çois qui là étoient eu virent la manière, ils se mirent 
tous à pied, ceux qui à cheval étoient demeurés, et 
avironnèrent le fort et avisèrent comment ilsy pour- 
roient entrer. Si allèrent tout autour tant que ils 
trouvèrent voie^ et se aherdirent entr’eux pour 
entrer là dedans. 

Tout ainsi comme ils avoient tournoyé autour des 
haies, en quérant voie et entrée, messire Godefroy 
de Harcourt et les siens qui enclos étoient avoient 

(i) On sera pent-âtre surpris de trouver un vignoble auprès de St.- 
Sauveur-le-Vicomte; il n'en existe aucun depuis long-temps dans la 
basse Normandie: mais il est certain que depuis l'èpoque dont il s'a- 
git il J en avoit encore quelques-uns dans les environs de Caen, comme 
l’a prouvé M. Huet dans sou ouvrage sur les origines de cette ville, 
P. 109. J. D. 

(a) Se serrèrent les uns contre les antres. J. D. 
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aussi tournoyé, et se arrêtèrent à ce foible lez (côté) 
sitôt que les François se tinrent cois. Là eut féru, 
lancé et estiquié(frappé d’estoc)et fait maintes apper- 
tises d’armes; et coûta aux François de leurs gens 
grandement ainçois (avant) qu’ils pussent avoir la 
voie et le passage à leur volonté. Toutesfois ils y en- 
trèrent; et fut la bannière au seigneur de Raineval 
toute la première qui dedans entra, et il tantôt 
après, et chevaliers et écuyers après. Lors qu’ils fu- 
rent au clos, il y eut grand butin et dur, et maints 
hommes renversés; et ne tinrent mie les gens mon- 
seigneur Godefroy conroy (ordre), ainsi qu’il cui- 
doit (croyoit) que ils dussent faire, et qu’ils lui 
a voient promis. Si s’enfuirent et partirent la plus 
grand’partie, et ne purent souffrir les François. 
Quand messire Godefroy de Harcourt vif ce et que 
mourir ou être pris le convenoit, car fuir il ne pou- 
voit, mais plus cher avoit à mourir que à être pris, 
il prit une hache et dit à soi-même que il se ven- 
droit; et s’arrêta sur son pas, pied avant autre, pour 
etre plus fort^ car il étoit boiteux d’une jambe, mais 
grand’force avoit en ses bras. Là se combattit vail- 
lammentj longuement et hardiment; et n’osoit nul 
attendre ses coups. 

Quand les François en virent la manière et qu’il 
donnoit ses coups si grands qu’ils le ressoingnoient 
(redoutoient), si montèrent deux hommes d’armes 
sur leurs coursiers et abaissèrent leurs lances, et 
s’en vinrent tous d’une em peinte (attaque) sur le 
dit chevalier, et l’aconsui virent (atteignirent) tous 
ensemble d’un coup de leurs glaives, tellement 
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qu’ils le portèrent par terre. Quand il fut chu, 
oucques puis ne se releva; car il fut hâté; et n’avoit 
mie gens dc-lez(près) lui qui y entendissent ni qui 
faire aussi le pussent. Lors s’avancèrent aucuns hom- 
mes d’armes atout (avec) épées de guerre, fortes, 
dures et étroites; et lui enfîlècent pardessous au 
corps, et là le tuèrent sur la plac?. Ainsi fina messire 
Godefroy de Harcourt, qui jadis amena le roi 
d’Angleterre et son clFort eu Cotentin, et lui montra 
passage parmi Normandie. Si furent là tous morts 
et pris ceux qui avecques lui étoient; et ceux qui 
échapper purent retournèrent à Saint-Sauveur-le- 
Vicomte. Cette avenue vint environ la Saint Martin 
en hiver, l’an mil trois cent cinquante six. 

*V%X X X VX VXXXXX VXVXXX VXXfA VXVXXWXX XX wx wxxxxxxxvxx vxxxxx xvxxx^ 

CHAPITRE CCCLXXV. 

Comment le roi d’Angleterre envoya quatre cents 
HOMMES d’armes POUR PRENDRE LA SAISINE DE LA 
TERRE MESSIRE GoDEFROY DE HaRCOURT; ET COMMENT 

LE ROI Jean fut mené en Angleterre. 

Après la déconfiture et la mort du dessusdit cheva- 
lier et le champ tout délivré, retournèrent les Fran- 
çois à Coutances, et amenèrent là leurs gains et 
leurs prisonniers; puis s’en retournèrent assez tôt 
après en France devers le duc de Normandie que ou 

(i) Les im^.'rîiDc» abrègent considérablement la (lu de ce chapitre. 
J. D. ' * 
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clamoit adonc régent et devers les trois états, 
qui moult honorèrent les chevaliers et écuyers qui 
en Cotentin avoieiit été. Si demeura ainsi cette 
choses et se tint Saint-Sauveur-le-Vicomtc en avant 
pour Angleche (Angloise), et toute la terre de mon- 
seigneur Godefroy de Harcourt; car il l’avoit ven- 
due après son décès au roi d’Angleterre, et en avoit 
éloigné et déshérité monseigneur Louis de Har- 
court son neveu, pour tant (attendu) que le ditmes- 
sire Louis ne s’étoit voulu retourner de son coté et 
aider à conti’evenger la-mort du comte de Harcourt 
son frère que le roi Jean avoit fait mourir honteuse- 
ment assez près de Rouen. De quoi sitôt que le roi 
d’Angleterre entendit ces nouvelles de la mort 
monseigneur Godefroy, il fut moult courroucé et le 
plaignit assez, et envoya gens d’armes, chevaliers 
et écuyers et arbalétriers plus de quatre cents, par 
mer, pour prendre saisine de la dite terre de Saint 
Sauveur, qui bien vaut seize mille francs de revenue 
par an, et fit capitaine et gardien pour ce temps de 
le terre et des châteaux monseigneur Jean de Lisle, 
appert chevalier durement Si demeura ainsi cette 
chose. 

T 

Les trois états entendirent toute cette saison aux 
ordonnances du royaume; et é toit le dit royaume 
de France tout gouverné par eux. 

Tout cet hiver ensuivant se tint le prince et la plus 

(i) Le duc de Normandie ne prenoit alors que le titre de lieutenant 
du roi son père; il paroît qu’il ne prit celui de r^e ut que vers le com- 
Diencement de l’année i358. (Voyez les Mémoires de Charles le Mau^- 
vais par M. Secousse, T, i; P. loa, et T. a. P. 70 et suiv.) J.D, 
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grand’pai tiedes seigneurs d’Angleterre, qui à laba- 
taille de Poitiers avoieiit été, à Bordeaux sur Giron- 
de, en grand revel (réjouissance) et ébatement; et 
entendirent tous ces temps àpourveoir navire et à 
ordonner leurs besognes bien et sagement pour em- 
mener leroi deFranceet son fils et toutelaplus grand’ 
partie des seigneurs qui là étoient, en Angleterre. 

Quand ce vint que la saison approcha que le 
prince dut partir et que les besognes étoient ainsi 
que toutes prêtes, il manda tous les plus hauts barons 
de Gascogne, le seigneur de Labret(Albret) premiè- 
rement, le seigneur de Mucident (Mucidan), le sei- 
gneur de l’Esparrc, le seigneur de Longeren (Lan- 
gojran),le seigneur de Pommiers, le seigneur de 
Courton,le seigneur de Rosem, le seigneur de Con- 
don, le seigneur de Chaumont, le spigneur de 
Montferrant, le .seigneur de Landuras, messire 
Aymcri de Tarse, le captai de Buch, le soudich de 
Lestrade et tous les autres; et leur fit et montra 
pour lors très grand signe d’amour, et leur donna 
et promit grands profits, c’est tout ce que Gascons 
aiment et désirent, et puis leur dit finalement qu’il 
s’en vouloit aller en Angleterre et y meueroit au- 
cuns d’^x , et laisseroit les autres au pa js de Bor- 
delois et de Gascogne pour garder la terre et les 
frontières contre les François Si leur mettoit en 
abandon cités, villes et châteaux, et leur recomman- 
doit à garder ainsi comme leur héritage. Quand les 
Gascons entendirent ce que le prince de Galles 

(i)ToutGeqDisuitestoinisdaus les imprimés jusqu'à ces mots:7Vzn{ô< 
ce* choses Jattes le dit prince entra enmer, deux pages plusloin, etc. J. ü. 
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ains-né (aîné) fils au roi leur seigneur en vouloit 
mener hors de leur puissance le roi de France que 
ils avoient aidé à prendre, si n’en furent mie de 
premier bien d’accord, et dirent au prince: « Cher 
sii'C, nous vous devons en quanque (tout ce que) 
nous pouvons toute honneur, toute obéissance et 
loyal service, et nous louons de vous en quanque 
(tout ce que) nous pouvons ni savons mais ce n’est 
pas notre intention que le roi de France, pour le- 
quel nous avons eu grand travail à mettre au point 
où il est, vous nous éloigniez ainsi j car, dieu mercy, 
il est bien et en bonne cité et forte, et sommes forts 
et gens assez pour le garder contre les François, si 
de puissance ils le vous vouloient ôter. » Adonc ré- 
pondit le prince: « Chers seigneurs, je le vous accorde 
moult bien J mais monseigneur mon père le veut 
avoir et voir, et du bon service que fait lui avez et 
à moi aussi vous en savons gré, et vous sera gran- 
dement reméri (récompensé.)» 

Néantmoins ces paroles ne pouvoient apaiser les 
Gascons que le prince leur éloignâtle roi de France, 
jusquesà ce que messire Reguault de Cobbara et 
messire Jean Cbandosy trouvèrent moyen j car ils 
sentoient les Gascons convoiteux. Si lui dirent: 
«Sire, sire, offrez leur une somme de florins, et 
vous les verrez descendre à votre requête ». Adonc- 
ques leur offrit le prince soixante mille florins. Ils 
n’en voulurent rien faire. Finalement, on alla tant 
de l’un à l’autre que un accord se fit parmi cent mille 
francs que le prince dut déUvrer aux barons de 
Gascogne, pour départu entr’euxj et eu fit sa dette. 
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et leur fut la dite somme payée et délivrée ainçois 
(avant) que le prince partit. 

Après tout ce il institua quatre barons de Gasco- 
gne à garder tout le pays jusques à son retour, le 
seigneur de Labret (Albret), le seigneur de l’Es- 
parre, le seigneur dePommierset le seigneur deRo- 
sein. Tantôt ces choses faites ledit prince entra en 
mer à (avec) belle navie (flotte) et grosse de gens 
d’armes et d’archers j et emmena avecqucs lui grand’ 
foison de Gascons , le captai de Buch , mcssire 
Airacry de Tarse, le seigneur de Landuras, le sei- 
gneur de Mucident, le soudich de Lestrade, et plu- 
sieurs autres. Si mirent en un vaisscl,tout par lui, 
le roi de France pour être mieux à son aise. 

En cette navie (flotte) avoit bien cinq cents hom- 
mes d’armes et deux mille archers, pour les périls et 
les rencontres de sur mer j car ils étoient informés, 
avantleur departement à Bordeaux, queles trois états 
par lesquels le royaume étoit gouverné, avoient mis 
sus en Normandie et au Crotoy deux grosses armées 
de soudoyers pour aller au devant des Anglois et 
eux tollir (enlever) le roi de France. Mais oncquesils 
n’en virent apparant: si furent-ils onze jours et onze 
nuits sur mer, et arrivèrent au douzième au havre 
de Zanduich (Sandwich) : puis issirent les sei- 

(i) Suivant tes Chron.de France, Chap. 34 , l’embarquement se fit 
en 1355 le mardi après Pâques qui Julie XV P. jour d’avril. On ne sait 
ailes mots qui fut le 16 d'avril, se rajiportent au jour de Pâques ou au 
mardi d’après; mais dans l’un ou l’autre cas il y a une faute, car Pâques 
arriva celte année le 9 avril et le mardi suivant fut le 1 1. J. D. 

(u) Ils arrivèrent en Angleterre le 4 de mai, et h Lomlres le a 4 du 
mdme mois, suivant l’auteur des Chron. de France. Selon Tljoma* 
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gneurs hors des navires et des vaisseaux et se hé- 
bergèrent en la dite ville de Sandwich et es villages 
environ. Si se tinrent illec (là) deux jours pour eux 
rafraîclûr et leurs chevaux. Au tiers jour ils se parti- 
rent et s’en vinrent à saint Thomas de Cantorbie 
(Canterbury). Ces nouvelles A-inrent au roi d’Angle- 
terre et à la reine que leur fils le prince étoit arrivé 
et avoit amené le roi de Trance: si en furent gi-an- 
dement réjouis, et mandèrent tantôt aux bourgeois 
de Londres que ils s’ordonnassent si honorablemeut 
comme il appavtenoit à tel seigneur recevoir que le 
roi de France. Ceux de la cité de Londres obéirent 
au commandement du roi, et se vêtirent par connéta- 
blies (compagnies) très richement, et se ordonnèrent 
de tous points pour le recueillir j et se vêtirent tous 
les métiers, de draps dilFérents l’un de l’autre. 

Or vint le roi de France, le prince et leurs routes 
(troupes) àSaiiit Thomas de Caulorbie(Canterbury) 
où ils firent leurs ofirandes, ety reposèrent un jour. 
A lendemain ils chevauchèrent jusques à Roceslre 
(Rochester)j et puis reposèrent là un jour: au tiers 
jour ils vinrent à Dardefort (Darlford), et au quart 
jour à Londres, où ils furent très honorablement 
reçus J et aussi avoient-ils été par toutes villes où ils 
avoient passé. Si étoit le roi de France, ainsi que il 
chevauchoit panni Londres, monté sur un grand 

Otterbourne , P. 141 , et Walsingliam, P. i64> >1* arrivèrent le 5 ma; 
non & Sandwich, mais Plymoulh. Les écrivains Anglois jïOuiToienf 
bien avoir raison sur le lieu du débarquement; car dans l’ordre que le 
roi d’Angleterre expédia le ao mai’s pour faire tout préparer sur la 
route de son 01s et du roi son prisonnier , il est dit qu’ils dévoient arri- 
verà Plynioulli. ( Yoy. Rymer,T. 3. Part. i. P. i33.)J.D. 
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blanc coursier, très bien arréé et appareillé de tous 
points,etle prince de Galles sur une petite liaquenée 
noii’c de-lcz (près) lui. Ainsi fut-il convoyé tout au 
long de la cité de Londres jusques à riiôtcl de Sa- 
voye, lequel hôtel est héritage au duc de Lancas- 
tre. Là tint le roi de France un temps sa mansion ^ 
et là le vinrent voir le roi d’Angleterre et la reine 
qui le reçurent et fêtoyèrent grandement, car bien 
lesavoient fairej et depuis moult souvent le visi- 
toient et le consolaçoient de ce qu’ils pouvoient. 

Assez tôt après vinrent en Angleterre, par le 
commandement du pape Innocent VI% les deux, 
cardinaux dessus nommés , messire Tallerant de 
Pierregort (Périgord) et messire Nicolle, cardinal 
d’Urgel. Si commencèrent à proposer et à entamer 
traités de paix entre l’un et l’autre, et moult y tra- 
vaillèrent humais rien n’en purent exploiter. Te utes- 
fois ils procurèrent tant parmi bons moyens que 
unes trêves furent données entre les deux rois et 
leurs confortants, à durer jusques à la Saint-Jean 
Baptiste, l’an mil trois cent cinquante neuf. Et 
furent mis hors de la trêve messire Philippe de Na- 
varre et tous ses alliés les hoirs le comte de Mont- 
fort et la duché de Bretagne 

(i) Knyghlon rapporte unirait assez singulier, k l’occasion des mou- 
vements que se donna le pape pour procurer la paix entre la France et 
l’Angleterre après la bataille de Poitiers, et de la partialité qu’il mon- 
troit pour la France sa patrie. Pour in.sulter aux François, dit-il, qui 
s’étoient laissés battre parune poignée d’ Anglois ,on ailieba en plusieurs 
lieux ces mots: Ore est le pape devenu Francej's e Jesu détenu Englty: 
Ore serra veau qe fra plus Ijr pape ou Jésus, ( Knyghton ,Col. a6 1 5) J.D. 

(a) 11 y a plusieurs erreurs dans le peu de mots, que dit Froissart con- 
cernant celle trêve. 1 “. Elle fut conclue non en Angleterre, mais k Bor- 
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Un peu après fut le roi de France translate de 
l’hôtel de Savoye et remis au châlel de Windsor 
et tous ses hôtels et gens. Si alloit voler, chasser, 
déduire et prendre tous ses ébatements environ 
Windsor, ainsi qu’il lui plaisoit, et messire Philippe 
son fils aussi; et tout le demeurant des autres sei- 
gneurs, comtes et barons, se lenoient à Londres: 
mais ils alloient voir le roi quand il leur plaisoit, et 
étoient reçus sur leur foi tant seulement. 

CHAPITRE CCCLXXVI. 

Comment le roi d’Écosse, qui prisonnier étoit en 
Angleterre, fut mis a rançon et sur quelle 

CONDITION. 

Vous avez ouï recorder ci-dessus en cette histoire 
comment le roi d’Écosse fut pris par bataille assez 
près de la cité de Durham en Noi’thuraberland, du 
temps que le roi d’Angleterre séoit devant Calais; 
et fut prisonnier en Angleterre neuf ans et plus. 
Or avint en cette saison, assez tôt après que ces 
trêves furent données entre France et Angleterre, 

deaux le a3 mars de cette année, plusieurs jours avant le départ du 
prince de Galles et du roi Jean pour T Angleterre, a®. Pille devoil durer 
seiJcracnt jusqu’au jour de P&ques iSSq inclusivement, et non jusqu'à 
ia'féte de St. Jean Baptiste. 3®. Philippe de Navarre et les héritiers du 
comte de Montfort y étoient expressément compris. (Voy. cette charte 
dansRymer, T. 3. Part. i. P. i33 et suiv. ) J. D. 

(i) Il fut ensuite transporté au château de Hertford sous la garde de 
Roger Beauchamp. David roi d'Ecosse y étoit également retenu prisno- 
nier. Le roiJeanfut transféré plus tard dans dUTérents autres châteaux, 
par crainte qu'on ne le délivrât par la force ou la traliison. J. A. B. 



J 
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les deux cardinaux dessus nommés et l’évcque de 
Saint Andrieu (Andrew) d’Ecosse s’embesogncrent 
et mirent en peine de la délivrance du roi d’Écosse; 
et tant se porta cil (ce) traité que il se fit, par telle 
manière que le roi David ne se devoit jamais ar- 
mer contre le roi d’Angleterre ni son royaume con- 
seiller, ni consentir à son loyal pouvoir ses hommes 
à eux armer pour gréver ni guerroyer Angleterre. 
Et devoit encore le roi d’Ecosse, lui revenu en son 
royaume, mettre tonte la peine et diligence qu’il 
pourroit envers ses hommes, afin que le royaume 
fut tenu en fief et hommage du roi d’Angleterre 
Jù si ce ne vouloit accorder le pays, le roi d’Ecosse 
jureroitsolemnellcment à tenir bonne paix et ferme 
envers le roi d’Angleterre; et obligeoit et aloioit 
(lioit) son royaume, comme droit sire et héritier ,a 
payer dedans dix ans cinq cent mille nobles. Et en 
devoit, à la requête du roi d’Angleterre, envoyer 
pièges et otages, tels que le comte Douglas, le 
comte de Moret (Moray), le comte de Marc (Mar), 
le comte de Surlant (Sutherland), le comte de Fi 
(Fife) , lebar on de Y ersi (V escy) et messire Guillaume 

(i) U n'est fait aucune mention de cette clause dans le traité, ni dans 
les conveutions préliminaires. Froissart parott assez mal informé de 
tout ce qui concerne la délivrance du roi d'Écosse. La clause la plus 
onéreuse du traité est l'obligation de payer au roi d'Angleterre , pour 
la rançon de David Bruce, cent mille marcs sterlings en dix ans, savoir 
dix mille marcs chaque année jusqn'k l'entier payement, pour la si'ireté 
duquel le roi d'Ecosse devoif livrer vingt otages qui sont tous nommés 
dans le traité ; il fut conclu h Bervrick le 3 octobre de cette année 1357 . 
On peutconsulter à ce sujet Rymer, T. 3. Part I. depuis laP. 14 S 
jusqu'kia P. i58. J. D. _ 




Digitized by Google 


(,357) DE jean FROISSART. 271 

Chamois Et tous iceux dévoient demeurer en 
Angleterre comme prisonniers et ôtagiers (otages) 
pour le roi leur seigneur, jusques au jour que cil 
(cet) argent seroit tout payé. De ces ordonnances et 
obligations furent faits instruments publics et let- 
tres patentes scellées d’un roi et de l’autre. 

Ainsi fut adoneques le roi d’Ecosse délivré 
et se partit d’Angleterre et revint arrière en son 
pays, et la reine Isabelle sa femme, sœur au roi 
d’Angleterre. Si fut le dit roi moult conjoui de tous 
ses hommes, et visita tout son pays; et puis vint 
demeurer, pendant que on lui appareilloit le fort 
cliâteau de Haindeboureb (Édirabourg) qui étoit 
tout depecé, à Saint Janston (Perth) , une bonne 
ville et marchande, sur une rivière que on appelle 
Tay. 

(i) Au lien des deux derniers, Johnes dans sa IraducUon nomme sir 
Thomas Disset et Tévêque de Caithness. Lord Hailes cite les noms de 
Slcwart, Mardi, Mar, Ross Angus, etc. J. A. B. 

(a) ha.Scala c/iromca Gxe h la Saint-Michel l'époque delà délivrance 
de David. J. A. B. 

(3) Elle s'appelait Jeanne et non Isabelle. Cest sa mère qui porloit 
ce nom. J. A. B. 

(4) Les rois d'Écosse habitoient le château de Scone près de Pertii. 
J. A. B. 
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CHAPITRE CCCLXXVII. 

Comment le duc de Lancâstre assiégea la cité de 
Rennes; et comment messire Bertran du Gues- 
CLIN SE COMBATTIT A MESSIRE NiCOLAS d’AnGORNE 
DEVANT LA DITE CITÉ. 

IIjNViron la my may l’an de grâce mil trois cent 
cinquante sept, mit le duc de Lancastre sus une 
grosse chevauchée de gens d’armes en Bretagne, tant 
d’Anglois que de Bretons de l’aide de la comtesse 
de Montfort et son jeune fds qui jà s’armoit et clie- 
vauchoit, et étoient bien mille hommes d’armes très 
bien appareillés et cinqmilled’autres gens parmi les 
archers. Et se partirent ces gens d’armes de Henne- 
bont, et vinrent ardant et exillant ^ravageant) le 
pays deBretagne, devant la bonne cité de Rcnnes.Si 
l’assiégea le dit duc tout à l’environ, et s’y tint tout 
le temps ensuivant à (avec)grand ost (armée) et bel, 
et la fit par plusieurs fois assaillir: mais petit y ga- 

(i) Le siëge de Rennes dut commencer beaucoup plutôt que ne le dit 
Fruissarl; car ou lit dans les lettres par lesquelles Edouard ordonne 
au duc de Lancastre de le lever, en vertu de la trêve conclue li Bor- 
deaux, et qui sont datées duaS avril de cette année, qu'k cette époque 
il duroit déjà depuis long-temps ( Rymer ubi sup. P. ). Les chro- 
niques de France disent ( Cliap. 35 ) qu’il fut levé peu après la St Jean 
et cpi'il avoit dùré huit ou neuf mois, ce qui suppose que le duc de 
Lancastre avoit investi là place vers le mois d'octobre del’anoée précé- 
dente. D. Morice donne des dates plus précises; suivant lui le siège 
Commença le 3 octobre i356 et fut levé le 3 juillet iSS^. Il remarque, 
avec raison, comme une chose singulière , que l'ordre d’Édouard daté 
duaS avril, dont nous venons de parier, ne parvint au duc de Laucas- 
Ire que le 3o Juin. ( Hisl. de Bret, T. i. P. agi et suiv.) J. D. 
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Cjna , car dedans avoit bonne chevalerie qui la gar- 
doiont et diifendoient: premièrement, le vicomte de 
Rohan, le sire de Laval, messire Charles deDynant 
ot plusieurs autres bons chevaliers et écuyers. Et y 
étoit adoncques un jeune bachelier qui s’appeloit 
messire Bertran duGuesclin^'', qui depuis fut moult 
renommé au royaume de France et au royaume 
d’Espagne, pour ses grands prouesses, si comme 
vous orrez avant en l’histoirej et se combattit le 
siège tenant par devant Rennes à un chevalier 
d’Angleterre aussi moult renommé, qui s’appeloit 
messire Nicolas d’Angourne (d’Aggworth) Et 
fut la bataille prise par ahalie (colere), de trois fers 
deglaive, de trois coups de hache, et de trois coups 
de dague. Et se portèrent là chacun des deux che- 
valiers moult vaillammentj et volontiers furent vus 
de ceux de dedans et de ceux de dehors aussi. Si se 
partirent de la bataille sans dommage. 

Ainsi tint le duc Henri de Lancastre le siège de- 
vant Rennes un moult long temps , et la fit par 

( I ) Ce nom est écrit de bien des manières difTérentes. On l’appelle 
loiir-k-lour C/ai^«/n, Gueelin,Clasqmn, Glayaquin, Glesquin , Gues- 
cliii , etc. Le nom de du Guescliii a seiJ été adopté J . A. B. 

(a) Les historiens de Bretagne et ceux de du Gucsclin nomment le 
chevalier contre lequel il se battit durant le siège de Rennes, Guillaume 
blancbow goa Brembroc, dont il avoit tué le frère au[ rès de Fougerai. 
{Ilist. de Bret. ubi sup. P. ago. f^iede Bertrand du Guesetin publiée par 
Claiule Ménard, P 36 id. publiée par le sieur Le Febvre, P.aS et siiiv.) 
On ne sauroit nier le duel de du Guesclin ronlrc Blancbourg ou Br^- 
broc; mais de l'humeur dont étoit le chevalier Breton il est très po%i- 
hle qu’il se soit battu aussi contre d’.Aggworth et que les deux récits 
soient également véritables. J. A. B. 
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plusieurs fois assaillir; mais peu y conquit Si étoit 
pour lors messire Charles de Blois au pays; mais il 
ne se pouvoit armer; et poursuivoit moult tendre- 
ment le régent de France le duc de Normandie, que 
il voulut gens d’armes là envoyer pour lever le siège. 
Mais le duc de Normandie et les besognes du 
royaume de France étoient si eu troublées qu’il ne 
pouvoit de rien exploiter. Si demeura ainsi tout le 
temps, et se tint le siège devant Rennes. 


VARIANTE DU CHAPITRE CCCLXXVII. 

Le manuscrit du maréchal de Soubise, d'après lequel j'ai restitué le 
long fragment qui commence ce volume , donne ici luie variante qu'on 
ne trouve dans aucun autre manuscrit* Le copiste de ce manuscrit 
paroi! avoir été un Breton jaloux de perpétuer les belles actions de 
ses compatriotes. Son orthographe, différente de celle des autres ma- 
nuscrits duméme temps, annonce déjli la j<rovince ot'i il est né. Cette 
variante qui parait ajoutée p:.r lui completteroit la conviction s'il 
étoit nécessaire. Voici ce morceau: 

«A ce siège étoient adoneques nouvellement venus deux jeunes bache- 
liers cousins germains qui depuis furent moult renommés au royaume 
de France et au royaume d'Espagne, si comme vous orrez cy avant en 
l'histoire. Ces deux cousins s'appeloient Bertran du Gucsclin et Oli- 
vier de Mauny. Et se combattit le dit Bertran, le siège tenant par de- 
vant la cité, à im clievalicr d'Angleterre aussi moult renommé qui 
s'appeloit monsieur Thomas d'Agome ( Dagvrorth); et fut la bataille 
prise par la hastie ( colère ) de trois fers de glaive, de trois coups de 
hache et de trois coups de dague. Et 1 h se portèrent si vaillamment ces 
deux hommes d'armes qu'ils y acquirent moult grand honneur; mais 
toutefois le dit Bertran donna tel coup de hache au dit Anglois qu'il 
l'abatlit k terre moult durement. Et n'y eut adouc piqs fait. Et volon- 
tiers furent vus de ceux de dedans et de ceux de dehors aussi: si se 
pa*!tirent de la bataille sans grand dommage. Ainsi tînt le duc Heuri 
de Lancastre le siège devaut Bennes .un grand temps et Ik Gt plusieurs 
assauts; mais peu y conquit. 
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Or (“) avint iin jour, le siège durant, t|ue un chevalier Auglois qui 
s’appcloit monseigneur Jean Bolletoii, appert homme d’armes dure- 
ment, avoit été déduire aux champs atout (avec ) sonépervier et pris 
six perdrix. Si monta tantôt k cheval, arme de toutes pièces, ses per- 
drix en sa main, et vint devant les barrières de la cité et commença à 
écrier k ceux de la ville que il vouloit parler k monsieur fiertraii duGues- 
clin. Or avint ainsi que d’aventure Olivier de Maunyétoitsurlaportede la 
ville venu voir comment l’ost ( armée ) des Anglois se portoit; si avisa 
et choisit cet Anglois atout ( avec ) ses perdrix et lui demanda tantôt 
qu’il vouloit et si il vouloit vendre ou donner ses perdrix aux Dames qui 
ik dedans étoient encloses. « Par ma foi, répondit l’ Anglois k Olivier, si 
vous les osiez marchander de plus près et venir jusqu k moi poui* com- 
battre, vous avez trouvé marchand. » — « Eta Dieu lèvent, répouilit 
le dit Olivier, ouil, attendez-moi et je vous paierai tout sec.» Adoneques 
descendit des murs sur les fossés qui étoient tous pleins d’eau et se 
mitk nager et passa tout outre, arme de toutes pièces, fors du harnois 
de jambes et de gantelets et vint k son marchaud qui l’attendoit d’autre 
]>arL £t se combattirent moult vailiamiueut l'un contre J’auti'e, longue- 
ment et assez près de l’ost( armée) du duc de Lança stre qui les regarda 
et vit moult volontiers et défendit que nul n’j allât au devant. Et aussi 
ceux de la ville, et les daines qui Ik dedans étoient, prirent grand plairir 
k eux regarder. Toutefois tant se coinbattireut ces deux vaillants hom- 
nics et tant firent d’armes que le dit Olivier de Mauny conquit mon- 
seigneur Jean de BoJlelou son marchaud, atout (avec) les perdrix; et 
voulut ou non, il l’emmena, niûult dui'enicnt blessé, parmi les fossés 
dedans la cité et le présenta aux dames atout ( avec ) les dites perdrix, 
qui le reçurent modt bernent et l’honorèrent moult grandement. Ne 
demeura mie grandement après que le dit Olivier qui se sentoit blessé 
durement et ne pouvoit finer d'aucunes herbes (ui’il couuoissoit bien 
pour lui guérir, si appela son prisonnier moult cDurloisemcnt et lui 
dit: « Monseigneur Jean, je me sens blessé durement, si counois Ik de- 
hors aucunes herbes par lesquelles, k laide de Dieu, je pourrois légè- 
rement recouvrer santé et guérir de mes plaies, si vous cUrai que vous 
ferez; vous partirez de cy et irez par devers le duc de Lan castre votre 
.seigneur et m’apporterez un sauf-conduit pour moi quatrième durant 
un mois tant que je sois guéri; et si ce vous me pouvez impétreç, je 
vous quitterai de votre prison; et au cas que ainsi ne le ferez, vous re- 
tournerez céans mon prisonnier comme devant. » 

De ces nouvelles fut le dessusdit monscigneiu: Jean de Bolletou moult 
jo)feux et partit de léans et vint en l’o.sl ( armée) où il fut reçu k 
grand* joie de tous et mémemeutdu duc de Lancaslre qui assez le rigola 

(a) Ici coinnicDce l'addilioa. * 
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«les pei’tlrii. Et puis Gt sa reijuête au «lue lequel le lui ac'rorila moult 
bonnement, et tantôt commanda que le sauf-conduit Ait derit et scellé. 
Ainsi fut fait. Tantôt le «lit monseigneur Jean partit duduc atcMit (avec) 
le sauf- conduit et revint en la cité et le bailla k sou maître Olivier de 
klauny qui lui dit cpi'il avoit moult bien exploité et tantôt le «piitta de 
sa prison. Et parlireot ensemble «le la bonne cité de Rennes et vinrent en 
Post (armée) «lu duc de Lancastre, Ictpicl les vit moult volontiers et Gt 
grand' chère et montra grand signe d’ainonr au dit Olivier. Et dit bien 
le dit duc que en lui avoit noble cœur el bien montroit qu’il seroit en- 
core moult vaillant homme et de grand' prouesse, «juaiid pour avoir 
mon sauf-conduit et un peu d’herbes il a «piitté un tel prisonnier qui 
bien pouvoit payer dix mille moutons d’or. 

Après ces choses ainsi faites le «lue de Larcasfre ordonna imc cham- 
bre pour loger Olivier de Mauuy et commanda «pi’clle fut tcudue ét pa- 
rée moult riebement et «pie on lui baiUùt et délivrât tout ce «pii be- 
soin lui seroit. .Ainsi que le duc le commanda, ainsi fut fait. Lk fut le 
dit Olivier logé eu l’ost ( armée) du duc et lui bailla-t-on les cerurgiens 
t chirurgiens ) et médicins ( médeems ) du duc, qui le visitoient tous 
les jours; et aussi le duc l’alloit voir et conforter moult souvent. Et tant 
fut illecques (Ik) qu’il fut guéri «le ses plaies; et tantôt jirit-ileongé au 
duc de Lancastre elle remercia moult grandement de la très grand’ 
lioniieur qu’il lui avoit faite; et aussi prit-il congé aux autres seigneurs 
et k son prisonnier «pii avoit été monseigneor Jean Bo leton. Mais au 
départir le duc de Lancastre lui donna moidt belle vaissede et lui dit: 
« Mauny, je vous prie que vous inc recommandez aux «lames et damoi- 
selles et leur dites que nous leur avons souhaité souvent perdrix. » A 

ces paroles se partit Olivier de Uauny et puis s’en revint en la cité de 
Rennes où il fut reçu joyeusement de tous grands et petits et des da- 
mes auxquelles il^oùta moult de ses nouvelles, et par spécial k son 
cousin Bertran du (riiejclin conta-t-il comment U avoit exploité; et 
s’entreGrent grand’ joie, car moult s’entrai raoient et Grcnt ju.<«pcs k l.a 
mort, ainsi comme vous orrez «muter ci-avant en l’histoire. 

Pour lors que ce siège étoit ainsi devant la bonne cité de Rennes 
étoit monseigneur Charles «le Blois au pays, etc. comme dans le texte. 
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CHAPITRE CCCLXXVIII. 

Comment messire Guillaume de Gauville parle- 
menta avec un bourgeois d’Evreux comment ils 

RECONQUÊTERÜ1ENT LA CITÉ d’EvREUX AU -ROI DE 

Navarre. 

O R vous vueil (veux) je à recorder comment un 
chevalier de la comté d’Évreux , appelé messire 
Guillaume de Gauville, par sa subtilité et sa har- 
diesse reconcpiit la cité, le bourg et le cbâtel d’É- 
vreux qui setenoit pour le temps du roi de France; 

“ et l’a voit le dit roi conquis sur les Navarrois , ainsi 
que contenu est ci-dessus en l’histoire. 

Cil (ce) messire Guillaume de Gauville étoit cheva- 
lier de foi et de serment au roi de Navarre; et trop 
lui déplaisoit la prise du roi; et aussi faisoit-il à plu- 
sieurs bourgeois de la cité d’Évreux, si amender le 
pussent: mais ils ne pouvoient nullement, tant que 
le cbâtel leur fut ennemi. Si demeuroit le dessus dit 
chevalier à deux petites lieues d’Evreux, et avoit 
son retour en la cité chez unbourgeois, qui au temps 
passé avoit aussi été grandement ami du roi de Na- 
varre, ainsique un homme doit être à son seigneur, 
et que par nature ceux d’Evreux ont toujours plus 
aimé le roi de Navarre que le roi de France. Quand • 
le chevalier venoit en l’hotel du bourgeois, il etoit 
bienvenu, et buvoient et mangeoient ensemble en 

• • 
(i) Les imprimés omettent k-peu-près la moitié de ce ehapiUe, 
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grand’récréation, et parloient et devisoient d’unes 
choses et d’autres, et par spécial du roi de Navarre 
et de sa prise, dont moult leur ennuyoit. Avint une 
fois entre les autres que le dit chevalier se alla 
élargir de parler audit bourgeois et dit: « Je ne 
sais , mais si vous voulez bien acertes (sérieuse- 
ment), je conqueterois cette cité, le bourg et le 
châtel au roi de Navarre. »_« Et comment sepour- 
roit-il faire, dit le bourgeois? car le châtelain est 
trop fort François ; et sans le châtel ne nous oserions 
tourner, car il est maître delà cité et du bourg. » 
Dit le chevalier: «Je levons dirai: premièrement, il 
faudroit que vous eussiez de votre accord trois ou 
quatre bourgeois de votre amitié, et pourvues vos 
maisons de bons compagnons tous armés, hardis et 
entreprenants. Tout ce fait couvertement, je parfe- 
rois le surplus à mon péril: à laquelle heure que ce 
fut du jour, je serois en aguçt, quand le châtelain 
viendroit à la porte; car il a par usage, coutume de 
venir une fois ou deux le jour. Je aurois avecques 
moi un varlet, je viendrois au châtelain et le tien- 
drois de paroles , et le menerois tant par lobes 
(tromperies) que jl mq lairoit (laisseroit) entrer eu 
la première porte et espoir (peut-être) en la seconde. 
Par couverture je renvoierois mon varlet et vous 
ferois hâter et issir (sortir) hors ces compagnons 
pourvus et avisés de ce qu’ils devroieut faire, et 
approcher le châtel. Si très tôt que je orrois un petit 
cor sonner de mou varlet, je me avancerois et occi- 
rois le châtelain ; de ce me fais-je fort assez et à mon 
péril. Vos gens lors sauldroient (sortiroient) et tan- 
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tôt viendroient avant; et par ainsi nous serions 
maîtres du châtel, et puis de la cité et du bourg: car 
communément le plus des cœurs s’inclinent mieux 
au roi de Navarre notre seigneur que au roi de 
France. » 

Quand le bourgeois eut ainsi ouï parler messire 
Guillaume, si lui dit: « C’est trop bien dit, et je 
cuide (crois) bien que j’en aurai cinq ou six de mon 
amitié qui nous aideront à parfaire ce fait. Dej)uis 
ne demeura guères de temps que le bourgeois des- 
susdit assembla tant d’amis couvertcment dedans la 
cité comme hors que ils furent bien un cent tous 
d’un accord. Messire Guillaume de Gauville alloit 
et vcnoiten la cité saus nulle soupçon; et ne s’étoit 
point armé du temps passé avec messire Philippe 
de Navarre pour les Navarrois, pour la cause de ce 
que sa revenue gissoit toute ou en partie assez près 
d’Évreux , et le roi de France du temps que il con- 
quit Évreux avoit toutes les terres d’environ fait 
obéir à lui, autrement il leur euttollues (ôtées). Il en 
avoit eu les corps tant seulement, mais les cœurs 
non; car toujours étoient-ils demeurés Navarrois; 
et plus avoient-ik obéi au roi Jean par crémeur 
(craiute) que par amour. Encore si le dit roi Jean 
eut été en France, cil (ce) messire Guillaume de 
Gauville n’eut osé emprendre ce qu’il eraprit; mais 
il sentoit les besognes de France moult entroublées, 
et que les trois états mettoient peine à la délivrance 
du roi de Navarre, et ne pouvoit nullement demeu- 
rer qu’il ne fut délivré: si que, pour avoirgrâce en- 
vers lui , il lui vouloit faire ce premier service. 
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CHAPITRE CCCLXXIX. 

Comment la cité d'Évredx fut reconquise au roi 
DE Navarre; et comment messire Philippe de Na- 
varre Y FIT SA garnison. 

(^UAJND messire Guillaume de Gauville se sentit au 
dessus de sa besogne, et que le bourgeois où il se 
confioit le plus lui eut dit: « Sire, nous sommes tous 
pourvus de ce que vous avez ordonné; exploitez de 
votre affaire quand vous voudrez; » il s’arma bien 
et faiticement (régulièrement), puis vêtit une houpe- 
lande pardessus , et prit son mantel encore par 
dessus, et dessous son bras une courte hache bien 
acérée, et puis de-lez (près) lui un varlet qu’il avoit 
informé de son affaire; et s’enviiit ébatant en la 
place devant la porte du châtel, ainsi qu’il avoit fait 
jad is par plusieurs fois. Tant alla et unt par la dite 
place que le châtelain ouvrit la porte du châtel, 
voire tant seulement le guichet, et se tint là tout 
droit pardevant. Quand messire Guillaume le vit, 
petit à petit il s’approcha de lui et le salua moult 
courtoisement. Le châtelain qui nul mal n’j pensoit 
se tint tout coi, et lui rendit son salut Tant fit le 
chevalier qu’il vint jusquesà lui; et puis commença 
à parler d’aucunes choses oiseuses et demanda au 
châtelain si il avoit ouï parler des nouvelles qui 
couroient en France. Le châtelain qui dcsiroit à 
ouïr nouvelles, de quoi trop peu en oyoit,carilétoit 
là tout enfermé, ouvrit l’oreille et répondit: «Nenil, 
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dites-les-nous, s’il vous plaît. » « Volontiers, dit 

inessire Guillaume. On dit en France que le roi de 
Daneraarck et le roi d’Irlande se sont alliés ensera- 
bleet ont juré que jamais ils ne rentreront en leurs 
terres ni pays, car ils sont sur mer à (avec) plus de 
centmillchoramesjsiauronl détruittoute Angleterre 
et ramené le roi de France à Paris. F>t sont les An- 
glois en si grand doute d’eux qu’ils ne savent au 
quel lez (côté) aller ni entendre pour garder leur 
pays; car de grand temps est-il sorti (présagé) en- 
tr’euxque les Danois les doivent détruire, w Le châte- 
lain, qui fut tout réjoui de ces nouvelles, et qui 
légèrement les crut pour ce qu’il étoit bon François, 
répondit: « Et messire Guillaume, comment savez- 
vous ces nouvelles? » — « En nom Dieu, châtelain, 
je le vous dirai. Je les sais par un chevalier de 
Flandre qui m’en a écrit la vérité et qui m’a envoyé 
le plus beau jeu d’eschez (échecs) que je visse 
oneques. » Or trouva-t-il cette bourde (plaisanterie) 
pour tant (attendu) qu’il savoil bien que le châte- 
lain aimoit mieux le jeu des eschez (échecs) que 
nulle chose. « Haro, dit le châtelain, messire Guil- 
laume, que je le verrois volontiers! » Messire Guil- 
laume se hâta de parler et dit: « Je le manderai, par 
convenant (promesse) que vous jouerez à moi pour 

le vin. » « Oil , dit le châtelain , mandez-le par 

votre varlet, nous irons ça dedans entre les deux 
portes du châtel. » 

Adoneques s’avança le chevalier et dit à son var- 
ie!, qui étoit tout informé dn fait: «Va, mon varlet, 
va quérir ce jeu des eschez (échecs) et le nous apporte 
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à la porte. » Le varlet se partit : le châtelain et le 
chevalier entrèrent en la première porte. Quand 
Us furent ens (dans) le châtcl, le châtelain recloy 
(ferma) la porte et bouta (poussa) avantle verrouil, 
sans refermer à la clef. Adonc dit messire Guillaume: 
« Châtelain, ouvrez cette autre porte, vous les pou- 
vez bien ouvrir sans péril.» Le châtelain ouvrit tant 
seulement le guichet et fit passer le chevalier outre, 
pour lui montrer les chainglcs (enccintes)du châtel; 
et lui même passa aussi. Quand ils eurent là été une 
espace et que messire Guillaume avoit jà ouï sonner 
un petit cor, si comme ordonné avoit, si dit au 
châtelain: Râlions, râlions outre cette porte, mon 
varlet viendra tantôt.» Adonc repassa tantôt le che- 
\ aller le second guichet, et se tint tout coi parde- 
vaiiL Le châtelain cuida (crut) passer après, qui 
nul mal n’y pensoit. Ainsi qu’il avoit mis le pied ou- 
tre et baissoit la tête, messire Guillaume de Gau- 
ville ramaine (tire) cette hache que il portoit des- 
sous son mantel, et liert (frappe) le châtelain en la 
tête, tellement qu’il le pourfendit tout ju-sques au.K 
dents et l’abattit là tout au travers du seuil. Ainsi 
fut il meurtri que je vous dis. Et puis vint à la pre- 
mière }X)rte et la deferma. La guète du châtel avoit 
ouï sonner le cornet du varlet, et étoit durement 
émerveillé que ce pouvoit êü’e; car on avoit fait 
une ordonnance en la ville que sur peine de perdre 
le poing que nul ne sonnât nul cornet. Et encore 
fut-il plus émerveillé quand il vit gens tous armés 
courir vers la porte du châtel: Si corna tantôt: «Tra- 
his, trahis ! » Adoneques furent tous ébahis ceux 


Digitized by Google 


DE JEAN FROISSART, 


â83 


(1357) 


qui dedans étoient Si avalèrent (descendirent) vers 
la porte et la trouvèrent ouverte et le châtelain 
mort, couché de travers, et messire Guillaume, la 
hache an poing qui gardoit l’entrée. Si furent plus 
ébahis que devant j car aussi furent tantôt venus 
ceux qui étoient établis pour aider au dit chevalier 
à faire son emprise j et entrèrent en la porte première 
et puis en la seconde, et reboutèrent fièrement les 
soudoyers. Si en y eut plusieurs morts et occis, et 
pris desquels que on voulut. Ainsi fut reconquis 
le fort châtel d’Évreux par l’emprise de monsei- 
gneur Guillaume de GauviUe. Si se rendit tantôt la 
cité et la ville; et boutèrent hors tous les François; 
et mandèrent messire Philippe de Navarre qui 
étoit nouvellement retourné d’Angleterre et arrivé 
à Cherbourg, lequel fut tout joyeux de ces nouvelles 
et s’en vint bouter à (avec) grand’ foison de gens 
d’armes dedans Evreux, et en fit sa souveraine gar- 
nison pour guerroyer le bon pays de Normandie. 
Et se tenoit avecques lui messire Robert Ganolles 
( K uolles), messire Jacques de Pipes, messire Friquet 
de Friquant, le bascle (bâtard) de Mareuil, messire 
Jean Jouel, messire Foudrigais, et plusieurs autres 
apperts hommes d’armes, qui depuis firent moult 
de meschefs au royaume de France, si comme vous , 
ori’Cï avant recorder en l’histoire. 
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CHAPITRE CCCLXXX. 

Comment l’Archiprètre s’en alla rodant (voilant) 

ET EXILLANT (rAVAGEANt) LE PAYS JUSQÜES EN Avi- 

GNOH; ET COMMENT LE PAPE LE REÇUT HONNETEMENT. 

En ce temps même prit un chevalier que on cla- 
inoit monseigneur Régnault de Cervole, et commu- 
nément l’archiprêtre , une grand’ compagnie de 
gens d’armes assemblés de tous pays, qui virent 
qûelenrs souldées (paie)étoient faillis, puisque le roi 
de France étoit pris. Si ne savoient où gagner en 
France. Si s’enallèrent premièrement vers Provence, 
ety prirent et écliclèrent (enlevèrent par assaut) 
plusieurs fortes villes et forts châteaux, et déro- 
bèrent tout le pays jusques en Avignon et environ 
Avignon ^’^jet n’avoient autre chef ni capitaine que 
le chevalier dessus nommé. Dont le pape Innocent 
VP. qui pour lors demeuroit en Avignon, et tous 
ses cardinaux, avoienttel doute (crainte) d’eux et 
de leurs corps que ils ne s’en savoient comment dé- 
duire; etfaisoient armer jour et nuit leurs familiers. 
Etquand cil(cet)arclUprêtre et ses gens eurent pillé 
et robé (volé) tout le pays, le pape et le collège qui 
pas n’étoient asseur (assurés), firent traiter devei’S 
l’archiprêtre ; et vint sur bonne composition en Avi- 

( I ) Ce fat au mois de juillet t^S^, suivant l'un des auteurs de la vie 
d’innocent VT,qu’Amaud de Cervole, arc.Iiiprétre de Vergues, entra 
d.-tns leCointat Venaissiu et mit le pape et les cardinaux A contribution, 
baluxe ( yUœpap. Aven. T. 1 . P. 35a ) J. U. 
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gnon, et la plus grand’partie de ses gensjetfut 
aussi revèremment reçu, CQUime s’il eut été fils au 
roi de France, et dîna par plusieurs fois au palais de- 
lez (près) le pape et les cardinaux^ et lui furent par- 
donnés tous ses péchés^*\et au partir lui fil délivrer 
quarante mille écus pour départir à ses compagnons. 
Si s’espardirenl (dissipèrent) ces gens là : mais tou- 
jours tenoieut-ils la route (troupe) le dit archipr^ 
tre. ' 

CHAPITRE CCCLXXXI. 

COMMEHT ÜNE GRANd’ COMPAGNIE DE BRIGANDS s’ASSEM- 
BLA ENTRE PaRIS ET OrLÉANS ET AUSSI EN NORMAN- 
DIE. 

Encore en ce temps s’éleva une autre compagnie 
de gens d’armes et de brigands assemblés de tous 
pays J et conquéroient et roboient (voloient) de jour 
en jour tout le pays entre la rivière de Seine et la 
rivière de Loire: parquoi nul n’osoit aller entre Pa- 
ris et Vendôme, ni entre Paris et Orléans, ni entre 
Paris et Montargisj ni nul n’y osoit demeurer j 
ains (mais) étoient tous les gens du plat pays afFuis 
(enfuis) à Paris ou à Orléans. Et avoient fait ces 
dits compagnons un capitaine d’un Gallois (Welsh) 


(i) L'usage de traiter avec les voleurs a été conservé josqu’aujour- 
d’huiparle gouvernement ecclésiastique. Le papePieViI s’est empres- 
sé de le rétablir Pome après son retour. ( Voyez Tablettes romaines, 
et surtout le spirituel ouvrage intitulé Aome, Naples et Florenee pour 
les détails de l’administration ecclésiastique. J. A. B. 
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que on appcloit Rufiin et le firent faire che- 
valier j et devint si riche et si puissant d’avoir que 
on n’en pouvoit savoir le nombre. Et chevauchoient 
souvent c«*s dites compagnies près de Paris, un 
autre jour vers Orléans, une autre fois vers Char- 
tres; et ne demeura place, ville, ni forteresse, si 
elle ne fut tiop bien gardée, qui ne fut adonc 
toute robée et courue ; c’est à savoir. Saint 
Arnold, Gabardon, Bonne val, Clois, Estampes, 
Chas 1res , Montlebéry , Peviers (Pitbiviers) 

en Gaslinois, Larcbant, Milly, Cbâteau-Landon, 
Montargis, Yevre et tant d’autres grosses vil- 
les que merveilles seroit à rccorder. Et cbevau- 
eboient à val le pays par troupeaux, ci vingt, ci 
trente, ci quarante; et ne trouvoient qui leur dé- 
tournât, ni encontrât pour eux porter dommage. 
D’autre part, au pays de Normandie sur la marine 
(rivage) avoit une plus grand’ corapaguie de pil- 
leurs et de robeurs Aiiglois et Navarrois, desquels 
raessire Robert Canolle (KuoUes) étoit maître et 
chef, qui en telle manière conqueroit villes et châ- 
teaux ; et ne leur alloit nul au devant Et avoit le dit 
messire Robert Canolle (Ruolles) jà de long temps 
tenu cette ruse; et fiuât dès lors bien de cent raille 
écus ; et tenoit grand’ foison de soudoyers à ses gages , 

(i) Barnès Pappellc GrifiiÜi. J. A. B. 

(a^Ccs crénements paroisseut être tlolafiade l’ année iSS^et du 
raiiiiuciiccmeiit tiula suivante. Les Chit>n. de France, diap. 5a , pU- 
renl la prise d'Etampes au mardi 16 janvier l’iSj, i358. J. A. B. 

(3) Aujourd'hui iVrpajon. Les imprimés disent Chartres. J. A. B. 

(4^ Bourg de la lieauce. 
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et les payoit si bien que chacun le suivoit volon- 
tiers. 
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CHAPITRE CGCLXXXII. 

Comment i.e prévôt #es marchahdr et ses alliés tuè- 
rent AU PALAIS TROIS CHEVALIERS EN LA PRÉSENCE 
DU DUC DE Normandie. 

En ce temps que les trois états gonvernoient, se 
commencèrent à lever tels manières de gens qui s’ap- . 
• peloient compagnies; et avoient guerre à toutes gens 
qui portoient male tes (malles). Or vous dis que les 
nobles du royaume de France et les prélats de sainte 
église se commencèrent à tanner (fatiguer) de l’em- 
prise et ordonnance des trois états. Si en laissoient le 
prévôt des marchands convenir et aucuns des bour- 
geois de Paris, pource que ils s’en entremettoient 
plus avant qu’ils ne voulussent Si avint un jour que 
le duc de Normandie étoit au palais à Paris atout 
(avec) grand’foison de chevaliers et nobles et de 
prélats, le prévôt de Paris des marchands assembla 
aussi grand’foison de communes de Paris qui étoient 
de sa secte et accord, et portaient iceux chaperons 
semblables afin que mieux .se reconnussent; et s’en 
vint le dit prévôt au Palais, avironné de ses hom- 
mes, et entra en la chambre du duc, et lui requit 
moult aigrement que il voulut entreprendre les 
faits des besognes du royaume et y mettre conseil, 
afin que le royaume qui lui dcvoit parvenir fut si 
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bien gardé que tels manières de compagnies qui ré- 
gnoient n’allassent mie gâtant ni robant le pays. 
duc répondit que tout ce leroit-il volontiers si il 
avoit la mise parqnoi il le put faire j mais celui qui 
faisoit lever les proütsct les droitures appartenants 
au roj aumc, le devoit faire, si le fit. Je ne sais pour- 
quoi ni comment, mais les parêles multiplièrent tant 
et si haut que là endroit furent, en la présence du 
duc de Normandie, occis trois dcsgrands de son con- 
seil, si près de lui que sa robe en fut ensanglan- 
tée Et en fut-il même en grand péril; maison 
lui donna un des chaperons à porter; et convint 
qu’il pardonnât là cette mort de ses trois chevaliers, 
les deux d’armes et le tiers de Louis. Si appeloit-on 
l’un monseigneur Robert de Clermont, gentil et 
noble homme grandement, et l’autre le seigneur de 
Conflans et le chevalier de Louis, maître Ré- 
gnault Dacy avocat De quoi ce fut grand’pitié 

(i) FroisSart interrertif l’ordre des fait» en plaçant celui-ci qui est 
du sa février iSSç (i358) suivant les autres historiens contemporains, 
avant la délivrance du roi de Navarre, que les mêmes historiens fixent 
Itlafinde l’aunée précédente . les mém. de Charles le Mauv.T. i. 
P. i45etsuiv. et P. 184 etsuiv.) J. D. > 

(a) Le premier étoit maréchal du duché de Normandie et le second 
du comté de Champagne: nous faisons cette observation parceque 
quelques écrivains les ont qualifiés iqaréchaux de France. (Voy. ibid. P. 
191 et sniv.) J. D. ’ 

(3) Renaud Dacy avocat général fut tué, non dans la chambre du 
dauphin, mais dans la boutique d’un pâtissier près l’église de la Mag- 
deleine, en retournant du palais vers St. Landry oii sa maison étoil 
située. Froissart parolt avoir été assez mal informé des circoustances 
de cet événement: outre que son récit est très-succinct, il diffère en 
plusieurs points de celui du chroniqueur de St. Denis, du second 
continuateur de Naegis, de Villani, etc. Noi'S ne relèverons point tou- 
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quand pour bien dire et bien conseiller leur sei- 
gneur, ils furent là ainsi occis.’ 
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CHAPITRE CCCLXXXIII. 


CoMHE»T LE ROI DE NâVARSE FUT DÉLIVRÉ DE PRISOH 
PAR LE COXFORT DU PRÉvÔT DES MARCHANDS, 
i 

A.PRÈS cette avenue ,aviut que aucuns chevaliers de 
France, messire Jean de Péquigny et autres vin- 
rent, sur le confort du prévôt des marchands et du 
conseil d’aucunes bonnes villes, au fort châtel d’Ar- 
leux en Pailluel séant en Picardie, où le roi de Na- 
varre étoit pour le temps emprisonné et en la garde 
de monseigneur Tristan Dubois. Si apportèrent les 
dits exploiteurs tels enseignes et si certaines au 
châtelain, et si bien épièi’ent que messire Tristan 
Dubois n’y étoit point. Si fut par l’emprise des.sus 
dite le roi de Navarre délivré hors de prison et 
amené à (avec) grand’] oie en la cité d’Amiens, oii 
il bien etliement fut reçu et conjouij et descendit 
chez un chanoine qui grandement l’aimoit, que on 
appeloit messire Guy Quieret Et fut le roi de Na- 
varre en l’hôtel ce chanoine quinze jours, tant que 
on lui eut appareillé tout son arroy et qu’il fut tout 

tes les difTércnces que nous avons remarquées entre ces récits; nous ne 
ferions que répéter ce qu'eu a dit M. Secousse qui les a tou» combinés 
et discutés dans l'ouvrage que nous venons de citer, P. 180 et suiv.J.D. 

(i) Le roi de Navarre fut tiré de sa prison dans la nuit du mercredi 
S novembre au jeudi gavant le point du jour, scion lesChron.de F^^ice 
( Chap. 3 g ): leur récit et celui des antres historiens routemporains 
FROISSART. t! III. 19 
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assuré du duc de Normandie^ car le prévôt des 
marchands qui moult l’aimoit et par quel pourchas 
délivré étoit, lui irapétra et confirma sa paix de- 
vers le duc et ceux de Paris Si fut le dit roi de 
Navarre amené par monseigneur Jean de Piquignj 
et aucuns de la cité d’Amiens à Paris et j fut 
pour lors reçu à grand’ joye et le virent moult volon- 
tiers toutes manières de gens^ et memement le duc 
de Normandie le fêta grandement Mais faire le con- 
venoit; car le prévôt des marchands et ceux de son 
accord le ennortèrent (exhortèrent) à ce faire. Si se 
dissimuloit le duc au gré du dit prévôt et d’aucuns 
de ceux de Paris. 


diflèrent ea quelques circonstances de celui de Froissart II feroit inu- 
tile de rapporter ces divers récits j on les trouvera rassemblés dans les 
Mém. de Charles Je mauv. T. i. P. i45 et su. y. J. D. 

^i) J'ignore quel démélé le roi de Navarre pouyoit avoir avec les 
Parisiens: il paroit au contraire qu'il n'avoit pas cessé d'étre agréable 
au parti dominant dans la ville; et que dévoués comme ils l'étoient au 
prév 6 t des marchands » il$ ne pouvoient être que très-bien disposés 
pour ce prince. J. D. 

(a) 11 y arriva vers le soir, la veille de St André 29 novembre, es- 
corté par Jean de Meulant évêque de Paris et par un grand nombre de 
gens d'armes et de bourgeois qui étoient allés au devant de luijusqu'k 
St Denis; etilalla loger a Tabbaje de St. Germain des Pré.«. Chron. de 
Fr. uM sup. J. D. 
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CHAPITRE CCCLXXXIV. 


Comment le hoi de Navarre prêcha devant le peu- 
ple A Paris et montra les grands torts qu’on lui 
AVOIT faits. 

"(^UAND le roi de Navarre eut été une pièce à Paris, 
il fit un jour assembler toutes manières de gens, 
prélats, chevaliers, clercs de runiversité de Paris, 
et tous ceux qui y voulurent être; et là prêcha et 
remontra premièrement en latin, moult courtoise- 
ment et moult sagement, présent le'duc de Norman- 
die en lui complaignant des griefs et des villc- 
nies qu’on lui avoit faites à tort et sans raison. Et 
dit que nul ne se voulut de lui douter (caindre) ; car 
il vouloit vivre et mourir en défendant le royaume 
de Francejet le devoit bien faire, car il en étoit 
extrait de père et de mère et de droite ancêtriej et 
donna adoneques par ses paroles assez à entendre 
<{ue s’il vouloit cba'lenger (disputer) la couronne de 
France, il montreroit bien par droit que il en étoit : 
plus prochain que le roi d’Angleterre ne fut Et sa- 
chez que scs sermons et ses langages furent volon- 
tiers ouïs et moult recommandés. Ainsi petit à petit 
entra en l’amour de ceux de Paris, et tant qu’ils 

(i) Selon les chron. de St. Denis ( chap. ^o. )Ie roi de Nayarre fit ce 
discours dès le lendemain de son arrivée en un échajhud sur Us murs 
de ta dite abbaye ( de St, Germain) par devers le Pré aux clercs. J. D. 

(a) I e chroniqueur de St. Denis ne parie point de celte circonstance 
singulière et qui n'est guèrrs vraiseaiblabie. 

* 9 * ‘ • 
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a voient plus de faveur et d’amour à lui, qu’ils n’a- 
voient au régent le duc de Normandie, et aussi de 
plusieurs autres bonnes villes et cités du royaume 
de France. Mais quel semblant ni quelle amour que 
le prévôt des marchands ni ceux de Paris montras- 
sent au roi de Navarre , oncques messire Philippe de 
Navarre ne se put assentir ni ne voulut venir à 
Paris } et disoit que en communauté n’avoit nul ar- 
rêt certain, fors pour tout honnir. 



CHAPITRE CCCLXXXV. 

Comment les communes de Beauvoisin et en plu- 
sieurs AUTRES parties DE FhANCE METTOIENT A 
MORT TOUS GENTILS HOMMES ET FEMMES Qu’iLS TROU- 
VOIENT. 

Assez tôt après la délivrance du roi de Navarre 
advint une grand’merveilleuse tribulation en plu- 
sieurs parties du royaume de France, si comme en 
Beauvoisis , en Brie, et sur la rivière de Marne, eu 

(i) Froissart parolt s’être trompé surladaledu soulèvement des 
paysans. Le roi de Navarre sortit de prison, comme nous l’avons vu, 
dans la nuit du 8 au g novembre iSSy; et la Jacquerie ne commença, 
selonIescbron.de France ( chap. ç4 ) que le ai mai i3S8. Le continua- 
teur de Nangis nous apprend quelle en fut la cause. « Dans l’été de 
l’année i358, dit-il, les paysans des environs de .St. Lenet de Clermont 
au diocèse de Beauvais ne pouvant plus supporter les maux qui les ac- 
eabloient de tOiiS côtés et voyant que leurs seigneurs, loin de les dé- 
fendi'e, les opprimoient et leur causoient plus de dommages que les 
ennemis, crurent qu’il leur étoit permis de se soulever contre les nobles 
du royaume et de prendre leur revanche des mauvais traitements qu’ils 
en avaient reçus. » (Cont. Wang. Spiciieg T. 3. P. iig. ) J. D. 
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Valois, en Lannois, en la terre de Coucy et entour 
Soissons. Car aucunes gens des villes champêtres, 
sans chef, s’assemblèrent en Beauvoisisjet ne furent 
mie cent hommes les premiers jet dirent que tous les 
nobles du royaume de France, chevaliers et écuyers 
honnissoient et trahissoient le royaume, et que ce 
seroit grand bien qui tous les détruiroit. Et chacun 
d’eux dit: « 11 dit voir (vrai), il dit voir; honni soit 
celui par qui il demeurera que tous les gentils hom- 
mes ne soient détruits. » Lors se assemblèrent et 
s’en allèrent, sans autre conseil et sans milles armu- 
res, fors que de bâtons ferrés et de couteaux, en la 
maison d’un chevalier qui près de là demeuroit. Si 
brisèrent la maison et tuèrent le chevalier ,1a dame et 
les enfants, petits et grands, et ardirent la maison. 
Secondement ils s’en allèrent en un autre fort châ- 
tel et firent pis assez; car ils prirent le chevalier et le 
lièrent à une estaclie(pieu) bien et fort, et violèrent 
sa femme et sa fille les plusieurs, voyant le cheva- 
lier: puis tuèrent la dame qui étoit enceinte et grosse 
d’enfant, et sa fille et tous les enfants, et puis le dit 
chevalier à grand martyre, et ardirent (brûlèrent) 
et abattirent le châtel. Ainsi firent-ils en plusieurs 
châteaux et bonnes maisons. Et multiplièrent tant 
que ils furent bien six mille; et partout là où ils vc- 
noient leur nombre crois.soit; car chacun de leur 
•scmblance les suivoit. Si que chacun chevalier , 
dames et écuyers, leurs femmes et leurs enfants, les 
luyoient; et emportoient les dames et lesdamoiselles 
leurs enfants dix ou vingt heucs loin, où ils se pou- 
voient garantir; et laissoient leurs maisons toutes 
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vagues et leur avoir dedans : et ces méchants gens 
assemblés sans chef et sans armures rohoient (vo- 
loient) et ardoient (hrûloicnt) tout, et tuoient et 
cflbrçoient et violoient toutes dames et pucelles, 
sans pitié et sans mercy, ainsi comme chiens enra- 
gés. Certes onccpies n’avint entre Chrétiens et Sar- 
j asins telle forcenerie que ces gens faisoient,ni qui 
])lus fissent de maux et de plus vilains faits, et tels 
que créature ne devroit oser penser, aviser, ni re- 
garder j et cil (celui) qui plus en faisoit étoit le plus 
prisé et le plus grand maître entr’eux. Je n’oserois 
écrire ni raconter les horribles faits et inconvena- 
bles que ils faisoieiit aux dames. Mais entre les au- 
tres désordonnances et vilains faits, ils tuèrent un 
chevalier et boutèrent en une broche, et le tournè- 
rent au feu et le rôtirent devant la dame et scs en- 
fants. Après ce que dix ou douze eurent la dame 
efibreée et violée, ils les en voulurent faire manger 
par force J et puis les tuèrent et firent mourir de 
male-mort. Etavoient fait un roi entr’eux qui étoit, 
si comme on disoit adonc, de Clermont en Bcauvoi- 
sis, et l’élurent le pieur (pire) des mauvais; et ce 
I roi on appeloit Jacques Bonhomme Ces méchants 

(i)II est nommé Guil/aimte Catlet et quelquefois Ca/Æ"* dans les 
CLron. de France ( Chap. et suiv ) Le nom de Jacques Bonhomme 

ctoil donc nne espèce de sobriquet: 0.1 lit dans le second continuateur 
lie Nangis (P. 1 14) qu'on le donuoil aux paysans dès l'année i 356 . «En 
ce temps Ik, dit-il, les nobles pour semoquerdeapajsanslcsnoni- 
moient Zlo/tAonnne; et on appeloit communément de ce nom 

les paysans qui servoie it dans les arméer. u Peut-être ce sobriquet ve- 
noit-il de ce qu'ils étoient armés de Jacques espèce de casaque contre- 
pointée qui se aeltoit ordinairement par dessus la cuirasse, et de ce 
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gciui ardireat (brûlèrent) au pays de Beauvoisis et 
environ Corbie et Amiens et Montdidier plus de 
soixante bonnes maisons et de forts châteaux; et si 
Dieu n’y eut mis remède par sa grâce, le mesclief fut 
si multiplié que toutes communautés eussent dé- 
truites, sainte église après, et toutes riches gens, 
par tous pays; car tout en telle manière si faites gens 
faisoient au pays de Brie et de Pertois Et con- 
vint toutes les dames et les damoiselles du pays et 
les chevaliers et les écuyers, qui échapper leur pou- 
voient, alTuir à Meaux en Brie l’un après l’autre, 
en pures leurs cotes, ainsi comme elles pou voient; 
aussi bien la duchesse de Normandie, et la duchesse 
d’Orléans et foison de hautes dames comme autres, 
s’elles se vouloient garder d’être violées et efforcées 
et puis après tuées et meurtries. 

Toute en semblable manière si faites gens se main- 
tenoient entre Paris etNoyon,et entre Paris et Sois- 
sons,ctcutreSoissons et Hen(Ham)enVermandois, 
et par toute la terre de Coucy. Là étoient les grands 
violeurs et malfaiteurs; et exillierent (ravagèrent) 
que entre la terre de Coucy, que entre la comté de 
Valois, que en l’évêché de Laon, de Soissonset <le 
Noyon, plus de cent châteaux et bonnes maisons 
de chevaliers et écuyers; et tuoient et roboient 
quanque (tout ceque) ils trouvoient. Mais Dieu par 

qu’on appcioit aJors asseï commaoémeut en France les paysans fions 
hommes , comme ou peut le voir dans plusieurs passages de F roissarl. J. i ). 

(i) Les imprimés disent d’Artois. pense qu’il faudi oit lire 

Catinoi't. La leçon du texte parolt préférable. Il est plus naturel que 
l’historien ait associé La Brie au Pertois, qui n’en est guères éloigné, 
qu’à l’Artois ou au Gatinois. J. D. 
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sa grâce y mit tel remède, de quoi on le doit bien 
regracier, si comme vous orrez ci-après. 

CHAPITRE CCCLXXXVI. 

Co.MMENT LE ROI DE NavARRE ET LES GENTILSHOMMES 

DE Beadvoisis tuèrent grand’ FOISON DES Jacques; 

ET COMMENT LE DUC DE NORMANDIE DÉFIA LE PRÉ- 
VÔT DES MARCHANDS ET SES ALLIÉS; ET COMMENT PA 
RIS FUT CLOSE. 

C^uAND les gentils hommes de Beauvoisis, deCor- 
biois^‘\de Vermandois de Valois et des terres où 
ces méchants gens conversoient et faisoient leurs 
forcéneries , virent ainsi leurs maisons détruites 
et leurs amis tués, ils maudèreut secours à leurs 
amis en Flandre, en Hainaut, en Brabant et 
en Hesbaing Si en y vint tantôt assez de tous 
côtés. Si s’assemblèrent les gentilsliommes étran- 
gers et ceux du pays qui les menoient. Si com- 
mencèrent aussi à tuer et à découper ces méchants 
gens, sans pitié et sans merci; et les pendoient par 
fois aux arbres où ils les trouvoient. IMémement le 
roi de Navarre en mit un jour à fin plus de trois 
mille, assez près de Clermont en Beauvoisis Mais 


(i) VrnisembUbletucnt, des envirous de Corbie. J. D. 

(a) Les imprimés disent Bebaignc ( Bohême ). La leçon du texte est 
beaucoup meilleure: il étoit bien plus aisé de faire venir du secours du 
Hesbaing, jiays voisin do la France, que delà Boliéme. J. D. 

( 3 )Guillaume Cailiet leur chef, appelé Jacques Bonbonimc par Frois- 
sart, y perdit la vie; le roi de Navarre lui fit couper la tête A Clermont. 
{Chron. de Fr. cliap. 78.) J. O. 
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ils éloient jà tant multipliés que si ils fussent tous 
ensemble ils eussent bien été cent mille hommes. Et 
quand on leur demandoit pourquoi ils faisoient ce, 
ils répondoient qu’ils ne savoient,maisils le véoient 
(vojoient) aux autres faire, si le faisoient aussi, et 
pensoient qu’ils dussent en tel manière détruire 
tous les nobles et gentilshommes du monde, par- 
quoi nul n’en put être. 

Ence temps se partitle duc deNormandie de Pa- 
ris et se douta du roi de Navarre, du prévôt des 
marchands et de ceux de son accord j car ils étoient 
tous d’une alliance;et s’en vint au Pont dcCharenton 
sur Marne et fit un grand mandement de gentils- 
hommes où il les put avoir, et défia le prévôt des 
marchands et ceux qui le vouloient aider. Quand 
le prévôt des marchands entendit que le duc de 
Normandie étoit au Pont de Charenton et qu’il fai- 
soit là son amas de chevaliers et d’écuyers, et qu’il 
vouloit guerroyer ceux de Paris, si se douta que 
grand mal ne lui en avint, et que de nuit on ne vint 

(1) Le fait que Froissart ^eut de raconter arriva vers le milieu de 
juin, suivant l’auleur des Chroniques de France ( chap. 78 ); or k cette 
époque il y avoit dejk plusieurs mois que le régent ii'étoit plus k Paris; 
car il ne parolt pas qu’il y fut revenu depuis ipi'il en étoit sorti le 
dimanche a6 mars jour de Pâques fleuries. Durant cet intervalle le 
régent assembla les états k Compiegne et parcourut plusieurs villes de 
Brie, de Champagne, de Beauvoisis, etc. Il n’alla donc point en sor- 
tant de Paris, s'établir au Pont de Charenton et y rassembler ses trou- 
pes, comme le dit Froissart. (\’oy. sur les événements de cette année 
jusqu’au siège de Paris, les mém. de Charles le Mauvais depuis la P, 
uoSJusqu'kla P. 368.) J.D. 

(3) Le régent vint carapCr au Pont de Charenton et aux environs 
avec son armée , le 3 o juin, suivant les Cluou. de Fr. chap. 83. J, D. 
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courir Paris qui à ce temps u^étoit point fermée. Si 
mit ouvriers en œuvre, quant (autant) qu’il en put 
avoir et recouvrer de toutes parts, et fit faire grands 
fossés autour de Paris, et puis sangles (enceintes), 
murs et portes; ety ouvroit-on nuit et jour. Et y 
eut, le terme d’un an^‘\tous les jours trois mille ou- 
vriers. Dont ce fut un grand fait que de fermer sur 
une année et d’cnclorre et avironner de toute dé- 
fense une telle cité comme Paris est et de tel circuit. 
Et vous dis que ce fut le plus grand bien que onc- 
ques le prévôt des marchands fit en toute sa vie; 
car autrement elle eut été depuis courue, gâtée et 
robée (pillée) j>ar trop de fois, et par plusieurs ac- 
tions, si comme vous orrez ci-après. Or vueil (veux) 
je retourner à ceux et à celles qui étoient fuis à 
Meaux en Brie à sauveté. 

(i) Ces fortifications furent commencées dès l'année i356par les 
ordres du régent, au rapport du coolin. de Nangis qui dit ( P. ii5. ) 
qu'elles furent continuées en i357 et l'année suivante. 

Froissart paroit avoir confondu ces premiers travaux et ceux que 
Marcel y fit ajouter en 1 358 pour défendre Paris contre le régent; car 
comment auroit-il pu employer un an k fortifier Paris contre le régent» 
puisqu'il ne se décida k lui faire la guerre qu'au mois de mai de cette 
année , et qu'il fut tué le dernier juillet, comme on le verra bientôt? On 
peut consulter sur ces nouvelles fortifications les antiquités de Paris 
par Sauvai, T. i. P. 6g, l'bist. de Paris par D. Feiibien, T. i. L. i3. P. 
635, etc. J.D. 
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CHAPITRE CCCLXXXVII. 

Comment le comte de Foix et le captal de Buch 
VINRENT A Meaux pour réconforter la duchesse 
DE Normandie et celle d’Orléans et les autres 
^ dames qui la étoient fuies pour les Jacques.. 

En ce temps que ces médian ts gens coüroient, re- 
vinrent de Prusse le comte de Foix et le captal de 
Buch son cousin; et entendirent sur le chemin, si 
comme ils dévoient entrer en France, la pestillence 
et l’horribleté qui couroit sur les gentilshommes. 
Si en eurent ces deux seigneurs grand’pitié. Si 
chevauchèrent par leurs journées tant qu’ils vinrent 
à Châlons eh Champagne, qui rien ne se mou voit 
du fait des vilains, ni point n’j entroient. Si leur 
fut dit en la dite cité que la duchesse de Normandie 
et la duchesse d’Orléans et bien trois cents dames 
et damoiselles, et le duc d’Orléans aussi, étoient à 
Meaux en Brie, en grand meschef de cœur, pour 
cette Jaquerie. Ces deux bons chevaliers s’accordè- 
rent que ils iroient voir les dames et les reconforte- 
roient à leur pouvoir, combien que le capta! fut 
Anglois Mais ils étoient pour ce temps trêves 
entre le royaume de France el le royaume d’Angle- 
terre; si pou voit bien le dit captal chevaucher par- 
tout; et aussi là il vouloit remontrer sa gentillesse, 

( i) C’est-à-dire dans le parti Anglois et dcsproviuces du midi soumi> 
ses à la domination Aiigloise. J. D. 
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en la compagnie du comte de Foix. Si pouvoient être 
de leur route (troupe) environ quarante lances, et 
non plusj car ils venoient d’un pèlerinage, ainsi que 
je vous ai jà dit. 

Tant clievauclîèrent que ils vinrent à Meaux en 
Brie. Si allèrent tantôt devers la duchesse de 
Normandie et les autres dames, qui furent moult 
liées (joyeuses) de leur venue; car tous les jours 
elles ètoient menacées des Jacques et des vilains 
de Brie, et mêmement de ceux de la ville, ainsi 
qu’il fut apparent. Car encore pour ce que ces mé- 
chants gens entendirent que il avoit là foison de 
dames et de damoiscllcs et de jeunes gentils enfants, 
ils s’assemblèrent ensemble, et ceux de la comté de 
Valois aussi, et s’envinrent devers Meaux. D’autre 
part ceux de Paris qui biensavoient cette assemblée 
se partirent un jour de Paris, par flottes (bandes)et 
par troupeaux et s’envinrent avecques les au- 
tres. Et furent bien neuf mille tous ensemble, en très 
grand’volonté de mal faire. Et toujours leur crois- 
soient gens de divers lieux et de plusieurs chemins 
qui se raccordoient à Meaux. Et s’envinrent jusques 
aux portes de la dite ville. Et ces méchants gens de 
la ville ne voulurent contredire l’entrée à ceux de 


(i) L'auteur des Chroniques de Fr. dit (cliap. 77 ) qu’ils étoient en- 
viron trois cents ayant pour capitaine un épicier nommé Pierre Gille; 
et qu'il s'en joignit k eux environ cinq cents commandés par Jean 
’ Vaillant prévôt des monnoies dn roi, qui s’étoieut assemblés kTilli. (Voy. 
aussi les mim. de Charles le Mauv. T.i. P a.jS jusqn’k a55.) M.Secousse 
y a réuni tout ce que les historiens et les pièces conservées au trésor des 
chartes peuvent fournir de lumières sur la journée de Meaux , qui éleî- 
gnit presque entièrement le soulèvement des paysans. J. D. 
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Paris, mais ouvrirent leurs portes. Si entrèrent au 
bourg si grand’plenté (quantité) que toutes les rues 
en étoient couvertes jusques au marché. Or regar- 
dez la grand’grâce que Dieu fit aux dames et aux 
damoisellesj car pour voir (vrai), elles eussent été 
violées, efTorcées et perdues, comme grandes qu’elles 
fussent, si ce n’eussent été les gentilshommes qui là 
étoient, et par .spécial le comte de Foix et le captai 
dcBuchjcar ces deux chevaliers donnèrent l’avis 
pour ces vilains déconfire et détruire. 






CHAPITRE CCCLXXXVIII. 

Comment le comte de Foix, le captal deBuch et 
LE DUC d’Orléans déconfirent les Jacques, et 
PUIS MIRENT LE FEU EN LA VILLE DE MeAUX. 

Quand ces nobles dames, qui étoient herbergées 
au marché de Meaux qui est assez fort,raais (pourvu) 
qu’il soit gardé et défendu, car la rivière de Marne 
l’avironne, virent si grand’quanüté de gens ac cou- 
rir et venir sur elles, si furent moult ébahies et ef- 
frayées, mais le comte de Foix et le captal de 
Buch et leurs routes (troupes), qui jà étoient tous 
armés, se rangèrent sur le marché et vinrent à la 
porte du marché et firent ouvrir tout arrière j et 
puis se mirent au devant de ces vilains, noirs et 
petits et très mal armés, et la bannière du comte de 
Foix et celle du duc d’Orléans et le pennon du 
captal, et les glaives et les épées en leurs mains, et 
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bien appareillés d’eux défendre et de garder le 
marché. Quand ces méchants gens les virent ainsi 
ordonnés, combien qu’ils n’étoient mie grand’foisou 
encontre eux, si ne furent mie si forcennés que de- 
vant; mais se commencèrent les pi’emiers à reculer 
et les gentilshommes à eux poursuivir (poursuivre) 
et à lancer sur eux de leurs lances et de leurs épées 
et eux abattre. Adonc ceux qui étoient devant et qui 
sentoient les horions (coups) , ou qui les redou- 
toient à avoir, reculoient de hideur (crainte) tant à 
une fois qu’ils chéoient (tomboient) l’un sur l’autre. 
Adonc issirent (sortirent) toutes manières de gens 
d’armes hors des barrières et gagnèrent tantôt la 
place, et se boutèrent entre ces méchants gens. Si 
les abatoient à grands monceaux et tuoient ainsique 
bêtes; et les reboutèrent tous hors de la villeque onc- 
ques en nul d’eux n’y eut ordonnance ni conroy 
(ordre); et en tuèrent tant qu’ils en étoient tous 
lassés et tannés (fatigués); et les faisoient saillir 
(sauter) en la rivière de Marne. Finalement ils en 
tuèrent ce jour et mirent à fin plus de sept mille: 
ni jà n’en fut nul échappé, si Us les eussent voulu 
chasser plus avant Et quand les gentilshommes 
retournèrent Us boutcrentlefeuenla désordonnée^’' 
ville de Meaux et l’ardirent (brûlèrent) toute et 

(i) I.es Chroniqnes de France (ixeul la date de cet érénement au 
samedi neuf juin. (Voyez sous-cette année.) J. D. 

(Z) Les imprimés disent dearentramc. D.Toussaints du Plessis croit 
cjucoe mut signifie soutoroi/ie, et qu'il s'agit des faubourgs dont lesmai- 
sons étoient plus basses que le pied des remparts. ( //<a<. du Dioc.de 
Meaux, L. 3. P. ajS. La leçon du texte qui est founiie par les meil- 
leurs manuscrits parolt mériter la préférence. .1. U. 
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tous les vilains du bourg qu’ils purent dedans en- 
clorre. Depuis cette déconfiture qui fut faite à 
Meaux ne se rassemblèrent-ils nulle part^ car le 
jeune sire de Coucy, qui s’appeloit messire En- 
guerrand , avoit grand’foison de gentilshommes 
avec lui, qui les mettoient à fin partout où ils les 
trouvoi'ent, sans pitié et sans mercy. 




CHAPITRE CCCLXXXIX. 

Comment le duc de Normandie assiégea Paris par 
DEVERS Saint Antoine; et comment le roi de Na- 
varre se partit de Paris et s’en alla a De- 
nis. 

Assez lot après cette avenue le duc de Norman- 
die assembla tous les nobles et gentilshommes qu’il 
put avoir, tant du royaume que de l’empire, parmi 
leurs soudées (soldes) payant; et étoient bien sept 
mille lances ^"*1 Et s’en vint assiéger Paris par de vers 
Saint Antoine contre val la rivière de Seine. Etétoit 
logé àSaintMor (Maur), et ses gens là environ, qui 
couroient lousles jours jusquesà Paris. Et se tenoit 
le dit duc une fois au Pont de Charenton et l’autre 
à Sakit Mor (Maui;); et ne venoit rien ni entroit à 
Paris de ce côté, ni par terre ni par eau, c.ar le duc 
av oit pris les deux rivières Marne et Seine. E tard irent 

(i) Le 3o juin, suivnnt les Chroniques de France, Chap. 8îi. J. D. 

(a) I/auteur des Chroniques de France ( ubi sup. )dit qu"’on estimoit 
t'armée du régent h trente mille hommes d’armes et plus. J. D. 
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ses gens autour de Paris tous les villages qui 
n’ctoient fermés, pour mieux châtier ceux de Pa- 
ris ; et si Paris n’cut été adonc fortifiée , ainsi 
qu’elle étoit, elle eut été sans faute détruite. Et 
n’osoit nul issir (sortir) hors de Paris pour la dou- 
tance (crainte) du duc de Normandie et de ses gens 
qui conroient d’une part et d’autre Seine; car ils 
véoient (voyoient) que nul ne leur alloit audevant. 
D’antre part le prévôt des marchands qui se sentoit 
en la haine et indignation du duc de Normandie 
tenoit à amour le roi de Navarre ce qu’il poiivoit, 
et son conseilctla communauté de Paris, et faisoit, 
si comme cwlessus est dit, de jour et de nuit ouvrer 
à la fermeté de Paris; et tenoit en ladite cité grand’ 
foison de gens d’armes et de soiidoyers Navarrois et 
Anglois, archers et autres compagnons, pour être 
plus asseur (assuré) contre ceux qui les guer- 
royoient. Si avoit-il adonc dedans Paris aucuns 
suffisants hommes, tels que messire Pépin des Essars, 
messirejean de Charny, chevaliers, et plusieurs 
autres bonnes gens, auxquels il déplaisoit grande- 
ment de la haine au duc de Normandie, si remède 
y pussent mettre. Mais nennil; car le prévôt des 
marchands avoit si attrait à lui toutes manières de 
gens et à sa cordclle (parti) que nul ne l’osoit 
dédire de chose qu’il dit, s’il ne se vouloit faire 
tantôt tuer, sans point de merci. 

Le roi de Navarre, comme sage et subtil, véoit 

(i) Il est bien étouuaiit que Fruinsart oc parle poinl du titre du 
capitaiuc de Paris donné au roi de Navarre le iSjuin, suivant les Chro- 
niques de France, Chap. 79. J. D. 
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(voyoit) les variements (querelles) entre ceux de 
Paris*et le duc de Normandie, et supposoit assez 
que cette chose ne S>e pouvoit longuement tenir eu 
tel état; et n’avoit raie trop grand’ fiance en la com- 
munauté de Paris: si se partit de Paris, au plus cour- 
toisement qu’il put, et s’eu vint à Saint Denis; et là 
lenoit-il aussi grand’ foison de gens d’armes aux sols 
et aux gages de ceux de Paris. En ce point furent-ils 
bien six semaines, le duc de Normandie atout (avec) 
grand’foison de gens d’armes, au pont de Charen- 
ton, et le roi de Navarre au bourg de Saint Denis. 
Si mangeoient et pilloicnt le pays de tous côtés; et 
.si ne faisoient rien l’un sur l’autre. 




CHAPITRE CCCXC. 


Comment le roi de Navarre jüra solemkellement 

A TENIR FAIX ENVERS I.E DOC DE NoRMANDIE, ET SUR 
QUELLE CONDITION. 

Entre ces deux seigneurs, le duc de Normandie et 
le roi de Navarre, s’embesognoient bonnes gens 
et bons moyens , l’archevêque de Sens, l’évêque 
d’Auxerre, l’évêque de Beauvais, le sire de Mont- 
morency, le sire de Fiennes,lc sire de Saint Ve- 
nant et tant allèrent de l’un à l’autre et si sage- 

(i) Il est possible que tous ces personnages aient eu part aux négo- 
ciations; mais il est singulier que Froissart ne nomme point la reiue 
Jeanne de Navarre qui y eut plus de part (pie personne. Ce n’est pas 
ia seule inexactitude (]uc nous ayons k lui reprocher k ce sujet : il pa- 
roît avoir (Rinfondu les deux conférences qui sc Uurcut poui- la paix, 
FROISSART. T. III. , . 20 
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ment exploitèrent que le roi de Navarre, de bonne 
volonté, sans nulle contrainte, s’en vint près de 
Charenton devers le duc de Normandie son se- 
rourge (bcau-l’rèi’c). Et là eut grand approcberaeiit 
d’amour^ car le dit roi s’excusa au duc de ce dont 
il étoit devenu en la haine de lui; et premièrement 
de la mort de ses doux maréchaux, monseigneur 
Robert de Clermont et le maréchal de Champagne, 
et messire Régnault Dacy , et du dépit que le prévôt 
des marchands lui avoit fait dedans le palais à 
Paris; et jura solennellement que ce fut sans son 
sçu, et promit au dit duc qu’il demeureroit de-lez 
(près) lui à bien et à mal de cette emprise. Et fut là 
entr’eux la paix faite et confirmée; et dit le roi de 
Navarre qu’il feroit amender à ceux de Paris la fé- 
lonnie qu’ils avoient faite, parmi tant que la com- 
munauté de Paris demeureroit en paix. Mais le duc 
devoit avoir le prévôt des marchands et douze 
bourgeois lesquels qu’il voudroit élire dedans Paris, 
et iceux corriger à sa volonté Ces choses ordonnées 

I 

l'une le (lininnclic 8 juillet près de Saint Antoine, l'antre qui fut en- 
tamée par la reine Jeanne le samedi if\ du même mois et terminée 
par im accord le jeudi 19 sur un pont de bateaux que le régent avoit 
fait construire entre les Carrières près Charenton, où il étoit logé, et 
Vitry. (Voyez sur ces conférences les Chroniques de France, Chap. 83 
et 86. ) On peut consulter aussi les Mémoires de Charles-le-M aurais 
T. I. P. 376 jusqu'à 286. J. D. 

(i) Peut-être ctoit-cc une clause secrète du traité: il n’en est point 
fait mention dans les Chroniques de France; il y est dit seulement que 
l'on convint dans la conférence du 8 juillet que le régent donneroit au 
roi de Navarre, pour lui tenir lieu de toutes les demandes qu'il pou- 
voit former, dix mille livres de terre et quatre cent mille florins 
payables à diflerents termes, assignés sur les aides imposées pour la 
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et confirmées, et sur la fiance de cette paix le roi de 
Navarre se partit du duc de Normandie amiablc- 
ment et retourna à Saint Denis; et le duc s’en vint 
en la cité de Meaux en Brie, où madame sa femme 
étoit, fille au duc de Bourbon; et donna congé à 
aucuns de ses gens d’armes. Et fut adoneques prié 
d’aucuns bourgeois de Paris qui ces traités avoient 
aidé à entamer, et de l’arebevéque de Sens qui 
grand’peineymettoit, et de l’évéque d’Auxerre, que 
il vint à Paris sûrement et que on lui feroit toute 
la fête et honneur que on pourroit. Le duc répondit 
que il tenoit bien la paix à bonne, qu’il a voit jurée, 
ni jà par lui, si dieu plaisoit, ne seroit enfreinte ni 
brisée, mais jamais à Paris n’entreroiL si auroit eu 
pleine satisfaction de ceux qui courroucé l’avoient. 
Ainsi demeura la chose en tel éHit un temps que 
point ne vint le duc de Normandie à Paris. 

guerre, sans que le régentera yilt autrement tenu, et qu’il celte con- 
dition le roi de Navarre le serviroit contre toute personne, excepté le 
roi de France. {Chroniques de France, Chap. 83 ). La clause la plus 
onéreuse pour les Parisiens dans l’accord conclu le 19 juiQet est qu'ils 
se nietlroient 11 la merci du régent, ;»ir tc//e condition qu'il en ordon- 
neroit par le conseil delà reine Jehanne,du roi de Navarre , du due 
dl Orléans, concordablemcnt et non autrement, mis et adjoint avecques 
eux le comte d'Etampes. Ibid. Chap. 86. T. D. 
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CHAPITRE CCCXCI. 

CoMMEST LE ROI DE NavARRE PROMIT AU PRÉvÔt DES 

marchands qu’il ldi aideroit de tout son pou- 
voir; ET comment ceux DE ParIS TUERENT LES SOU- 
doyers Anglois qui a Paris étoient. 

LiE prévôt des marchands et ceux de sa secte qui se 
sentoient en la haine et indignation du duc de Nor- 
mandie leur seigneur, et qui les menaçoit de mou- 
rir, n’ étoient point à leur aise; et visitoient souvent 
le roi de Navarre qui se tenoit à Saint Denis, et lui 
remontroient bellement et doucement le péril où ils 
gisoient, dont il étoit cause; car ils l’avoient de pri- 
son délivré et à Baris amené; et l’eussent volontiers 
fait leur roi et leur gouverneur si ils pussent; et 
avoient voirement ^vraiment) consenti la mort des 
trois dessus dits qui furent occis au Palais à Paris, 
pourtant (attendu) qu’ils lui étoient contraires; et 
que pour Dieu il ne les voulut mie faillir et ne vou- 
lut mie avoir trop grand’ fiance au duc de Nor- 
mandie ni en son conseil Le roi de Navarre qui 
sentoit bien que le prévôt des marchands et ceux de 
son alliance ne reposoient mie à leur aise, et que du 
temps passé ils lui avoient fait trop grand’ courtoisie, 
ôté de danger et délivré de prison , les reconfortoit 
' ce qu’il pouvoit, et leur disoit : « Chers seigneurs et 
amis , vous n’aurei jà nul mal sans moi ; et quand vous 
avez maintenant le gouvernement de Pans et que 
nul ne vous y ose courroucer, je vous conseille que 
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vous faites votre attr ait et vous pourvéez (pourvoyez) 
(l’or et d’argent tellement que s’il vous besogne vous 
le puissiez relrouverj et l’envoyez hardiment ci à 
Saint Denis sur la fiance de moi jet je le vous garderai 
et en retiendrai toujours gens d’armes secrètement et 
compagnons, dont au besoin vous guerroyerez vos 
ennemis. » Ainsi fit depuis le prévôt des marchands : 
toutes les semaines il euvoyoit deux fois deux som- 
miers chargés de florins à Saint Denis, devers le roi 
de Navarre qui les recevoit liement. Or advint que 
11 étoit demeuré à Paris grand’ foison de soudoyers 
Anglois et Navarrois, ainsi que vous savez, que le 
prévôt des marchands et la communauté de Paris 
avoient retenus à Paris à soudées (solde) et à gages, 
pour eux aider à défendre et garder contre le duc 
de Normandie. Et trop bien et trop loyalement s’y 
étoient portés, la guerre durant; si que quand l’ac- 
cord fut fait d’eux et du dit duc, les aucuns parti- 
rent et les autres non. Ceux qui partirent s’en vin- 
rent devers le l’oi de Navarre qui tous les retint; et 
encore en demeura-t-il à Paris plus de trois cents 
qui là s’ébattoient et rafraîchissoient, ainsi que com- 
pagnons soudoyers font volontiers en tels villes et dé- 
pendent leur argent liement. Si s’émut un débat en- 
tr’eux et ceux de Paris et en y eut bien de morts , 


(i) Les pillages que les autres Anglois cantonnés K Saint Denis et k 
Saint Cloud cxcrçoienl sur le pays donnèrent lieu 11 ce tumulte qui ar- 
riva le samedi ni juillet, veille de la Magdeleine, dansJ’après midi, 
selon l’auteur des Chroniques de /^rancc, Cliap. 87 . Kuyghlon(fol.a 6 jo) 
recule cet événement au moisde janvier i358 (i35g); on trouve dans 
son récit presque autant d’erreurs que de mots. Elles ont été releyoï's 
par M. Secousse. (A/é/noicei de Charles le Mauvais, T. 1 . P. n88.) J. D, 
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sur les rues que en leurs hôtels, plus de soixante^'^: 
de quoi le prévôt des marchands fut durement 
courroucé, et eu blâma et vilena ceux de Paris 
moult yreuscment (avec colère). Et toutesfois pour 
apaiser la communauté, il en prit plus de cent et 
cinquante et^’^ les fit mettre en prison au Louvre, 
et dit à ceux de Paris, qui tous émus étoient d’eux 
occire, que il les corrigeroit et puniroit selon leur 
forfait. Parmi tant se rapaisèrent ceux de Paris. 
Quand ce vint à la nuit, le prévôt des marchands 
qui voulut complaire à ces Anglois soudoyers, leur 
élargit leurs prisons et les fit délivrer et aller leur 
voie } si s’en vinrent à Saint Denis devers le roi 
de Navarre qui tous les retint. 

Quand ce vint au matin que ceux de Paris sçu- 
rent l’affaire et la délivrance de ces Anglois et com- 
ment le prévôt s’en était acquitté, si en furent dure- 
ment courroucés sur lui, ni oneques depuis ils ne l’ai- 
mèrent tant comme ils faisoient paravant. Le prévôt 
qui était un sage homme s’en sçut bien adonc ôter 
et dissimuler tant que cette chose s’oublia. 

Or vous dirai de ces soudoyers Anglois et Navar- 


(i) Les Chrouiques de France disent qu'il n'^ eneutqu’en- 

yiron vingt quatre de tués. J. D. 

(a) Suivant les mêmes Chroniques, Marcel n’eut aucune parta 
l’emprisonnement des Anglois; ce furent les bourgeois seuls qui en 
arrêtèrent plus de quatre cents qu’ils mirent en prison au Louvre. J, D. 

(3) Ils ne furent délivres que le vendredi suivant aj juillet, selon les 
Chron. de France^ elles ajoutent que Marcel les conduisit Lors de 
Paris par la porte Saint Honoré, escortés d'archers qui portoieut leurs 
arcs tendus, et d’environ deux cents hommes d’armes dont quelques- 
uns insultoicnt le peuple par des propos arrogants. [Cfiroinijues de 
France, Chap. 88.) J.D. 
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rois comment ils persévérèrent. Quand ils furent 
venus à Saint Denis et remis ensemble, ils se trou- 
vèrent plus de trois cents :si se avisèrey^ qu’ils con- 
trevengeroieut leurs compagnons et les dépits qu’on 
leur avoit faits. Si envoyèrent tantôt défier ceux de 
Taris et commencèrent à courir aigrement et faire 
guerre à ceux de Paris et à occire et découper toutes 
gens de Paris qui hors issoient (.sortoient) : ni nul 
n’o.soit vider des portes , tant les tenoientles Anglois 
en graivd doute (crainte): de quoi le prévôt des 
marchands en étoit cause et derrière inculpé. 



CHAPITRE CCCXCII. 


Co-MMENT LES COMPAGNONS DES SOUDOYEES AngLOIS 

QUI FURENT TUÉS A ParIS OCCIRENT GRANd’ FOISON 

DE CEUX DE Paris a la porte S’^.-Honoré. 

C^UAND ceux de Paris se virent ainsi hériés(harcelés) 
et guerroyés de ces Anglois , si furent tous forcennés , 
et requirent au prévôt des marchands qu’il voulut 
faire armer une partie de leur communauté et mettre 
horsaux champs; car ils les vouloient aller combattre. 
Ledit prévôt leur accorda et dit qu’il iroit avec 
eux; et fit un jour armer une parliede ceux de Paris, 
et en fit partir jusques à vingt deux cents Quand 

(i)Le récit des Chroniques de France difTère tellement de celui de 
Froissart dans la plupart des circonstances de cet événeracot, qu'on 
ne peut se dispeu<;er de le rapporter ici somnuircincnt. 

Le dimandieaa juillet jour de la Magdeleine, les Parisiens ayant oblige 
le roi de Navarre et le preyot des marchands de marciier avec eua conl rc 'es 
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ils furent aux champs, ils entendirent que ceux qui 
les guerroy oient se tenoient devers Saint Cloud. Si 
se avisèrei>| qu’ils se partiroient en deux parties et 
prendroient deux chemins, afin qu’ils ne leur pus- 
sent échapper. Si s’ordonnèrent ainsi, et se dévoient 
retrouver et rencontrer en un certain lieu assez près 
de Saint Cloud. Si se dessevrerent (séparèrent) les 
uns des autres, et se mirent en deux parties; et en 
prit le prévôt des marchands la moindre partie. Si 
tournoyèrent ces deux parties tout le jour environ 


Auglois qui étoient U Saint Cloud et à Saint Denis, serlirent au nombre 
de seize cents hommes k cheval et huit mille k pied, une partie par la 
porleSaint Honoré, l’autre, ayant k sa télé le roi de Navarre et Marcel, 
par la porte Saint Denis. Cette dernière troupe étant arrivée près de 
Montmartre oi elle s’arrêta assez long-temps, trois hommes d’armes 
furent envoyés ( sans doute par le roi de Navarre et Marcel ) donner 
avis aux Anglois de l’approche des Parisiens. Les Anglois étoient em- 
busqués dans le bois do Boulogne, nommé le bois de Saint Cloud par 
le Chroniqueur, et avoient posté quarante ou cinquante hommes seu- 
lement en dehors du bois du côté de Paris. Les Parisiens s’avançèreut 
avec confiance, croyant n’avoir alTaire qu’k ccUe petite troupe; mais 
voyant les Anglois sortir du bois, ils prirent la fuite et perdirent dans 
leur retraite plus de six cents hommes presque tous gens de pied et 
surtout de ceux qui étoient sortis par la porte Saint Honoré. Le roi 
de Navarre, après être demeuré tranquille spectateur de leur défaite, 
retourna k Saint Denis, et Marcel rentra dans Paris au milieu des 
huées du peuple. (CAromV/ae de /'Vnnee, Chap. 87.) 

Ce récit parolt préférable k celui de Froissart, pareeque le Chronii 
queur étoit plus k portée que lui d’être instruit de ce qui se passoit 
dans la capitale et aux environs, et que d’ailleurs ou remarque beau- 
coup d’omissions et d’inexactitudes dans toutle morceau de Froissart 
qui s’étend depuis la prison du roi Jïan jusqu'à cette époque. Si quel- 
quefois, pour ne pas trop multiplier les notes, j’ai négligé de relever 
les dillércnces qui se trouvent entre son récit et celui des autres histo- 
riens contemporains, c’est ou parce qu’elles m’ont paru peu importan- 
tes ou parce que ce travail a déjk été fait dans le T. i. des Mémoires de 
Charles le A 7 ani'n<s,J.D. 
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Moutraarlre; et rien ne- trouvèrent de ce qu’ils de- 
mandoient. 

Or avilit que le prévôt des marchands qui étoit 
ennuyé d’élre sur les champs, et qui nulle rien n’a- 
voit fait , entour remontée (vers le soir) rentra à Paris 
parla porte Saint Martin. L’autre bataille se tint 
plus longuement sur les champs, et rien ne savoit du 
retour du prévôt des marchands ni de sa bataille 
que ils fussent rentrés à Paris; car si ils l’eussent 
sçu,ilsy fussent rentrés aussi. Quand ce vint sur 
le vespre ils se mirent au l’ctour, sans ordonnance 
ni arroy, comme ceux qui ne cuidoient (croyoient) 
avoir point de rencontre ni d’empêcllement; et s’en 
revcnoiciit par troupeaux, ainsique tous lassés et 
liodés (fatigués) et eunuyés. Et portoit l’un son bas- 
sinet en sa main, l’autre à son col, les autres par 
lâcheté (lassitude) et ennui traînoient leurs épées, 
ou les portoient en écharpe; et tout ainsi se maintc- 
noient-ils, et avoient pris le chemin pour entrer à 
Paris par la porte Saint Honoré. Si trouvèrent de 
rencontre ces Anglois au fond d’un chemin, qui 
étoient bien quatre cents tous d’une sorte et d’un 
accord, qui tantôt écrièrent ces François et se féri- 
rent enti’eux de grand’ volonté, et les reboutèrent 
(repoussèrent) trop durement et diversement; et en 
y eut de première venue abattus plus de deux cents. 

Ces François qui furent soudainement pris et qui 
nulle garde ne s’en donnoient, furent tous ébahis 
et ne tinrent point de conroy (ordre): ains(mais) sp 
mirent en fuite et se laissèrentoccire, tuer et dé- 
couper, ainsi que bêtes; et rafuioient qui mieux 
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pouvoient devers Paris; et en y eut de morts en 
cette chasse plus de sept cents ; et furent tous chassés 
jusques dedans, les barrières de Paris. De cette ave- 
nue fut trop durement blâmé le prévôt des mar- 
chands de la communauté de Paris; et disoient 
que il les avoit trahis. 

Encore à lendemain au matin avint que les 'pro- 
chains et les amis de ceux qui morts étoient issirent 
(sortirent) de Paris pour eux aller querre (chercher) 
à (avec) chars et à charrettes et les corps ensevelir. 
Mais les Anglois avoient mis une embûche sur les 
champs: sien tuèrent et mchaignèrcnt(blessèrciit)de 
rechef plus de fix \ ingts. En tel trouble et en telmes- 
chef étoient échus ceux de Paris, et ne se savoient 
de qui garder. Si vous dis qu’ils murmuroient et 
étoient nuit et jour en grands soupçons; car le roi 
de Navarre se refroidoit d’eux aider, pour la cause 
delà paix jurée à son serourge (beau-frère) le duc de 
Normandie, et pour l’outrage aussi qu’ils avoient fait 
des soudojers Anglois qu’il avoit envoyés à Pàris. 
Si consentoit bien que ceux de Paris en fussent châ- 
tiés, afin que ils amendassent plus grandement ce 
forfait 

D’autre part aussi le duc de Normandie le souf- 
froit assez, pour la cause de ce que le prévôt des 
marchands avoit encore le jgouvernement d’eux ; et 
leur mandoit et escripsoit (écrivoit) bien générale- 
ment que nulle paix ne leur tiendroit jusques à tant 
que douze hommes de Paris, lesquels qu’il voudroit 
élire, il auroit à sa volonté. Si devez savoir que le dit 
prévôt des marchands et ceux qui se sentoient foi:- 
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faits n’étoient raie à leur aise. Si véoient (voyoicnt) 
ils bien et considéroicnt, tout imaginé, que celle 
chose ne pouvoit longuement durer en cet état j car 
ceux de Paris commençoicnt jà à refroidir de l’a- 
mour qu’ils avoient eu en lui et à ceux de sa secte 
et alliance; et le deparloicnt vilainement, si comme 
il étoit informé. 




CHAPITRE CCCXCIII. 


CoMMEIfT LE PRÉVÔT DES MARCHANDS ET SES ALLIÉS 
AVOIENT PROPOSÉ DE COURIR ET DÉTRUIRE ParISJ ET 
COMMENT LE DIT PRÉVÔT FUT MIS A MORTj ET COM- 
MENT LE DUC DE Normandie vint a Paris. 

IjE prévôt des marchands de Paris et ceux de son 
alliance et accord avoient souvent entr’eux plu- 
sieurs secrets conseils pour savoir comment ils se 
pourroient maintenir; car ils ne pouvoient ti’ouver 
par nul moyen mercy ni remède au duc de Norman- 
die; dont ce les ébahissoit plus que autre chose. Si 
regardèrent finalement que mieux valoit qu’ils de-, 
meurassent en vie et en bonne prospérité du leur et 
de leurs amis que ce qu’ils fussent détruits; car 
mieux leur valoit à occii e que être occis. Si s’arrêtè- 
rent du tout sur cet état , et traitèrent secrètement 
devers ces Anglois qui guerroyoient ceux de Paris; 
et SC porta certains traitik et accord entre les par- 
ties, que le prévôt des marchands et ceux de sa 
secte dévoient être tous prêts et ordonnés entre la. 
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porte saint Honoré et la porte saint Antoine, telle- 
ment que à heure de minuit Anglois et Navarrois 
dévoient tous d’une sorte y venir, si pourvus que 
pour courir et détruire Paris, et les dévoient trou- 
ver toutes ouvertes; et ne dévoient les dits coureurs 
déporter (ménager) homme ni femme , de quelque 
conversation (état) qu’ils fussent, mais tous mettre 
à l’épée, excepté aucuns que les ennemis dévoient 
connoître par les signes qui seroient mis à leurs 
huis et fenêtres. 

Cette propre nuit que ce devoit avenir, inspira 


(i) Le Continuateur de Nangis qui parle de ce traité, P. 6ao, comme 
ayant été conclu directement avec le rui de Navarre, ajoute que ce 
prince une fois maître de la ville devoit s’emparer de la ronronne, dn 
moins k ce que l’on croyoit, ut opinabatur, et en feroit exclure non 
seulement le régent, mais le roi qui étoit prisonnier en Angleterre. 
Villani dit pareillement (L. 8. C. go ) que le roi de Navarre devoit 
mettre sur sa tête la couronne de France et en faire hommage au roi 
d’Angleterre auquel il restitueroit la comté d’Anghien (vraisemblable- 
ment de Guines) et d’autres domaines ; k quoi il ajoute que le roi 
d’Angleterre devoit aider le roi de Navarre k se mettre en possession 
du royaume, et aussitêt après l’exécution de ces projets faire couper 
la tête au roi Jean son prisonnier. Cette dernière circonstance n’est 
nullement vraisemblable; Edouard étoit trop généreux jiour commet- 
tre une pareille atrocité, quelqu’en dût être le fruit. Il n’en est pas de 
même des autres conventions faites avec le roi de Navarre: elles n’ont 
rien d’opposé au caractère connu des deux princes. M. Secousse croit 
même avoir trouvé le traité qu’ils conclurent alors, dans Rymer 
(T. 3. P. 70 '. Il y est daté du premier août j35i. M. Secousse prétend 
que la date a été mal lue et que ce traité ne peut se lier avec les évé- 
nements de cette année, pendant laquelle le roi de Navarre étoit dans 
les bonnes grâces du roi Jean, qui lui avoit fait épouser sa fille et l’avoit 
établi son lieutenant général en Languedoc. Il conclut de ce raisoimr- 
ment et de plusieurs autres qui n’ont pas moins de probabilité, qu’on 
doit rapporter cet accord au premier aoiit i358 lendemain de la mort 
de Marcel. Mais s’il fut fait dans cette circonstance, Villani s’est trompé 
sur la principale clause; car il y est dit qu'k l’exception du comté de 
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Dieu et éveilla aucuns des bourgeois de Paris qui 
étoientde l’accord, et avoicnt toujours été, du duc 
de Normandie J desquels raessire Pépin des Essarts 
et messire Jean de Cliarny se faisoient chefs; et fu- 
rent iceux par inspiration divine, ainsi le doit-on 
supposer, informés que Paris devoit être courue et 
détruite. Tantôt ils s’armèrent et firent armer tous 
ceux de leur coté, et révélèrent secrètement ces nou- 
velles en plusieurs lieux , pour avoir plus de confor- 
tants. 

Or s’cn vint le dit messire Pépin et plusieurs au- 
tres, bien pourvus d’armures et de bons compa- 
gnons, et prit le dit messire Pépin la bannière de 
France, en criant: « Au roi et au duc; » cl les sui- 
voit le peuple; et vinrent à la porte saint Antoine, 
où ils trouvèrent le prévôt des marchands qui tenoit 
les clefs de la porte en ses mains Là étoit Jean 
Maillai t, qui pour ce jour avoit eu débat au prévôt 
des marchands, et à Josseran de Mascon^’^,et s’étoit 

Champagne et de Brie et des autres pays cédés au roi de Navarre, le 
roi d’Angleterre auroit la coxironnc et le royaume de France. (Voyez 
les Mémoires tle Charles la Mauvais. T. i. P. 3i8 et suiv.J J. D. 

(1) Suivant r auteur des Chroniques de France, Ch.ip. 89, il portoit 
une boite dans laquelle étoient renfei-raécs des lettres du roi de Na- 
varre qu’il refusa de montrer au peuple; et ce refus fut la cause de sa 
mort. Suivant les Chroniques manuscrites con,servées h la Bibliothèque 
du roi, cotées l’une g, 618, rautreg,656, ces lettres étoieut non du roi 
de Navarre, mais du régeul. Les récits que fout de cet événement les 
dilTéreuts historiens tant imprimés que manuscrits se trouvent rénuis 
et discutés dans \es Mémoires de Charles fc A/ouva/J. T. i. P. agj jus- 
qu'à 3o8. J. D. 

(a) Voici en peu de mots ce epe les Chroniques de France [ubi suprà) 
disent de cette contestation : k m,ardi , dernier juillet, Marcel, ayant 
dîné h la bastille Saint Denis, ordonna aux gardes d'en remettre les 
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mis avecques ceux de la partie du duc de Norman- 
die. Et illecques (là) fut le dit prévôt des marchands 
fortement argué, assailli et débouté^ et y avoit si 
grand’noisc et criée du peuple qui là étoit que l’on 
ne pouvoit rien entendre j et disoient: « A mort, à 
mort, tuez, tuez le prévôtdes marchands et ses alliés, 
car ils sont traîtres. » 

Là eut entr’eux grand’hutin (combat); et le pré- 
vôt des marchands qui étoit sur les degrés de la 
bastide (bastille) Saint Antoine, s’en fut volontiers 
fui, s’il eut pu: mais il fut si hâté que il ne put; car 
messire Jean de Charny le férit d’une hache en la 
teteet l’abattit à terre; et puis fut féru de maître 
Pierre Fouace et autres qui ne le laissèrent jusques 
à tant que il fut occis, et six de ceux qui étoient de 
sa secte» entre lesquels étoient Philippe Guilfart, 
Jean de Lille, Jean Poiret, Simon le Paonnier 
et Gille Marcel^’^; et plusieurs autres traîtres furent 
pris et envoyés en prison. Et puis commencèrent à 
courir et à chercher parmi les rues de Paris, et mi- 

clefs k Josscran de Mascotl trésorier du roi de Navarre. Ils refuscreot 
d'obéir, ce qui donna lieu k une dispute assez vive. Jean Maillard, 
garde de l'un det quartiers de la ville de la partie de la dite bastille , 
informé de ce qui se passoit, accourut, jirit le parti des gardes, puis 
montant k clicval, une bannière dn roi de France k la main, se mit k 
crier: Monjoie Saint-Denis-^ au roi et au duc, et arriva aux balles où il 
demeura pendant le reste de l’action. J. D. 

(i) Il est nommé Siraou le Paumier dans tes Chroniques de France. 
J. D. 

(u) Suivant les mêmes chroniques, Gilles Marcel et Jean de Lille 
furent tués dans l'hôlel «les hérauts près de la porte Uaudoyer; et Jean 
Poiret fut luék la bastille .Saint Martin. J. D. 
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rent la ville en bonne ordonnance, et firent grand 
guet toute nuit 


(i) Un grand nombre de manuscrits et tons les imprimés rapportent 
ces faits d'une manii'rc si dilTcrcnte que nous devons les citer ici: les 
imprimes abrègent toutefois le récit. 

« Cette propre nuit «pie ce devoit advenir, inspira Dieu et aucuns 
des bourgeois de Paris qui toujours avoienl été do l’accord du duc, j 

desquels Jean Maillart et Simon Maillarl son frère se fnisoient chefs; 
et furent ceux, par inspiration divine, ainsi le doit-on supposer, infor- 
més que Paris devoit être courue et détruite. Tantôt ils s’armèrent 
et firent armer tous ceux de leur côté, et révélèrent secrètemeiit ces 
nouvelles en plusieurs lieux pour avoir plus de confortants. Et s’en 
vinrent Jean et Simon Maillart, pourvus d’armures et de bons com- 
pagnons bien avisés, pour savoir quelle, chose ils dévoient faire, un 
petit devant mi-nuit h la porte Saint Antoine, et trouvèrent le dit 
prévôt des marchands, les clefs de la porte en scs mains. Le premier 
])arlcr que Jean Maillart lui dit, ce fut c|ue il lui demanda par .son 
nom: o Etienne, Etienne, que faites-vous ri k cette heure? » Le prévôt 
lui répondit: a Jean, k vous qu’eu monte de savoir ? Je suis ci pour 
prendre garde de la ville dont j'ai le gouvernement. » — « Par Dieu, 
répondit Jean Maillart, il ne va mie ainsi; mais n’étes ci k cette heure 
pour nul bien; et je le vous montre, dit-il k ceux qui étoient dc4cx 
(près) lui, comment ü tient les clefs des portes ru ses mains pour 
trahir la ville. » Le prévôt des marchands s’avança et dit :« Vous 
mentez, a — « Par Dieu, répondit Jean Maillart, traître, mais vous 
iiicntez; » et tantôt férit k lui et dit k scs gens: « A la mort, k la mort ' 
tout homme de son côté, car ils sont traîtres. » Lk eut grand hutin 
(combat) et dur; et s’en fut volontiers le prévôt des marchands fui | 

s'il eut pu ; mais il fut si hâté qu’il nepuL Car Jean Maillart le férit 
d’une hache sur la tète et Tabatit k terre, quoique ce fut son comjiêrc . 
ni ne se partit de lui jusqu’k ce qu’il fut occis et six de ceux qui lk 
étoiciit, et le demeurant pris et envoyé en prison; et puis commencè- 
rent k estourmir ensemble et k éveiller les geus parmi les rues de 
Paris.. Si s’en vinrent Jean Maillart et ceux de son accord parmi la -, 

porte .Saint Honoré et trouvèrent gens de la sorte du dit prévôt. Si les 
inculp<'Tent de trahison; ni excusation qu’ils fissent ne leur valut rien. i 

Lk en y cul plusieurs pris et envoyés en divers licu.x en pri.son; cl ceux " ' 

qui ne SC laissoient prendre étoient occis sans merci. Celte propre 
unit ou eu prit plus de soixante en leurs maisons, qui furent tous 
inculpés de trahison et du fait de quoi le dit pré-vôl étoit mort; car 
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Vous devez' savoir que sitôt que le prévôt des 
marchands et les autres dessus nommés furent morts 

ceux qui pris étoicnt confessèrent tout le raesclief. Lendemain au malin 
ce Jean Maillart fit assembler la plus grand’ partie de la communau- 
té de Palis nu marché és halles ; et quand ils furent tous venus , 
il inoiila sur un échafaud et ]>uis rcmouti'a généralement pour quelle 
raison il avoit occis le prévôt des marchands et en quel forfait il l’avoit 
trouvé; et recorda bellement et sagement, de point en point, toute 
l’avenue du prévôt et de scs alliés, et comment , en cette propre nuit, 
la cité de Paris devoil être courue et détruite, si Dieu par sa grâce n’y 
eut mis remède, qui les éveilla et les avoit bispirés de connoitre 
cette trahison. Quand le peuple ipii présent étoit ouït ces nouvelles , 
il fut moult ébahi du péril où il avoit été; et eu louoient les plusieurs 
Dieu, h jointes mains, de la grâce que faite leur avoit. Là furent jugés ii 
mort par le conseil des prud’hommes de Paris et par certaine science 
tous ceux qui avoient été de la secte du prévôt des marchands. Si fu- 
rent tous exécutés en divers tourments de mort. Ces choses faites et 
accomplies, Jean Maillart qui grandement étoit en la grâce et auiuur 
delà communauté de Paris, et aucuns prendes hommes ( prud’ hom- 
mc.s j ahers ( adhérents ) avecques lui, envoyèrent Simon Maillart et 
deux maîtres de parlement , maître Étienne Alphonse et maître Jean 
Pastourel, devers le duc de Normandie qui se tciioit !i Charenton. 
Ceux lui recordèrent pleinement et véritablement Pavcnue de Paris et 
la mort du dit prévôt et de ses alliés, dont le dit duc fut moult réjoui; 
et prièrent les dessus dits au duc qu’il voulut venir b Paris pour aider 
b conseiller la ville en avant; car tous ses adversairesétoient morts. le 
duc répondit que si feroit-il volontiers; et se partit du pont de Cha- 
renton, messire Ârnoul d’Andreheu et le seigneur de Roye et aucuns 
chevaliers en sa compagnie, et s’en vint dedans la bonne ville de Paris, 
où il fut recueilli de toutes gens b grand’ joie, et descendit adoncau 
Louvre. Lk étoit Jean Maillart de-Icz ( près ) lui, qui grandemeut étoit 
en sa gr&ce et en son amour; et h voir ( vrai ) dire, il l’avoit bien acquis, 
si comme vous avez ouf ci-dessus recorder. Assez-tôt après manda le 
duc de Normandie la duchesse sa femme, etc. » comme dans le texte. 

Telle est la leçon du plus grand nombre des manuscrits et de tous 
les imprimés; tel est aussi le fondement snricqucl on a cru que Maillart 
avoit tué de sa main le prévôt Marcel et avoit seul opéré la révolution 
qui sauva Paris et peut-être le royaume; car il n’est pas même nommé ^ 
par les autres historiens contemporains, b Texception de l’auteur des 
chroniques de France qui, comme on vient de le voir, ne lui donne 
«pi’une part très légère b l’action. 
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et pris, ainsi que vous avez ouï, et fut le mardi der- 
nier jour de juillet, l’an mil trois cent cinquante 


Il faut exposer maintenant les principales raisons qui m'ont engagé 
à préférer k cette leçon celle du texte cpii ôte à Maillart le titre de 
libérateur de Paris pour le donner k Pépin des Essars et k Jean de 
Chamy. 

i.° Le nouveau texte est tiré de deux manuscrits de la bibliothèque 
du roi, qui sont peut-être les plus anciens et les plus authentiques 
qu'on puisse trouver dans aucun dépôt. L'un sous le N® 83 1 8, porte 
une date qui en atteste l'ancienneté. L’antre N® 83 ig, est si conforme 
au premier pour les caractères extérieurs , qu’on ne peut douter qu'il 
ne soit du même temps. On observe cependant assez de variété dans 
les leçons pour juger que ces deux manuscrits n’ont été copiés ni l’un 
sur l’autre, ni sur le même original. Ce texte se trouve encore dans un 
manuscrit de la bibliothèque de Soubise, et dans un autre manuscrit 
de la bibliothèque du roi, sous le N° ô^So. Celui-ci est moins ancien 
que les précédents; mais comme il n'est copié sur aucun des trois, 
il représente nécessairement un manuscrit plus ancien et forme un 
quatrième témoignage en faveur du nouveau texte. (On peut voir dans 
la préface la notice de ces manuscrits et le jugement qu'on en doit 
porter.) 

Le nouveau texte s’accorde beaucoup mieux que l’ancien, tant 
avec les historiens contemporains qu’avec les autres monuments du 
temps, auxquels il peut même servir de commentaire ou de supplément. 
C’est ainsi, par exemple, qti’il supplée l’omission des Chroniques de St. 
Denis, en nous instruisant des détails de la mort de Marcel, en nom- 
mant les acteurs qui eurent la principale part k cet événement, cir- 
constances omises par le chroniqueur et par les autres historiens; en 
nous apprenant quelles furent les suites de l’action de Pépin des Essars 
que le chroniqueur nous laisse ignorer. 

Il ne se concilie pas moins bien avec les autres monuments. Tout 
ce qu’on y lit concernant Maillart et Pépin des Essars est confirmé par 
deux pièces du trésor des Chartes (“) , dont l’authenticité ne peut êUc 
suspecte. Par la première, datée de l'ost devant Paris, au mois de 
juillet t358, le régent donne au comte de Porcieu(Jean de Cliastillou) 
pour lui et ses héritiers k perpétuité , eu considération de ses services, 

(a) Regiitre S 6 , pièce i^a , et reg. 99 . P. 6q 5. Elles ont èlé p ublic'cs danii ica 
Mèmoirea de Charles le Mauvais. T. a. P. 79 et P. agS. 

FROLSSART. T. III. ’.>. I 
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huit, après dîner, messages partirent de Paris très 
hâtivement pour porter ces nouvelles à monseigneur 
le duc de Normandie qui étoit à Meaux j lequel en 
fut très grandement réjoui, et non sans cause. Si se 
ordonna pour venir à Paris. Mais avant sa venue, 
Josseran de Mascon qui étoit trésorier du roi de 
Navarre, et Charles Coussac échevin de Paris, les- 
quels avoient été pris avecques les autres, furent 
exécutés et eurent les têtes coupées en la place de 


5oo livres de revenu, en reite ou en terre, à prendre sur louslc^ biens 
qu'evoit possédés Jean Maillart dans le comté de Dammartin et ail- 
leurs, et qui avoient été confisqués sur le dit Maillart, pour ce que, dit 
le régent, il a été et est rebellé, ennemi et adversaire de ta couronne de 
France, de monseigneur et de nous , et se arme en la compagnie du pré- 
vôt des marclians, échevins et bourgeois de la ville de Paris, rebelles 
et adversaires de la dite couronne, de notre dit seigneur et de nous, en 
commettant crime de lèze majesté royale , etc. 

Il est inutile d’indiquer le rapport de ces lettres avec la nouvelle 
leçon et leur opposition avec l’ancienne suivant laquelle Maillart est un 
sujet fidèle qui a toujours été constamment attaché au parti du régent. 

La seconde des pièces dont on vient de parler conrenie Pépin des 
Essars. Ce sont des lettres de rémission datées du mois de février 1 368, la 
cinquième année du règne de Charles V, dans lesquelles il'est dit qu’avant 
que Marcel eût été tué. Pépin des Essars chevalier, son frère Martin 
des Essars, Jacques de Pontoise hnissicr d’armes et plusieurs antres 
allèrent k l’hôtel de Josseran de Mascon, situé près de .St. EustaChe. 
pour icellui comme traître faire occire et mettre à mort ; au quel hostel il 
ne put être trouvé ; et pour ce se départirent (Viceltui se trans- 

portèrent en rhôtel de notre dite ville ( c’est le roi qui parle ) prirent 
notre bannière qui là étoit, et atout {avec' s’en allèrentà la bastiUede St- 
Anlhoine. . . .au quel lieu le prévôt des marchons , Philippe Giffart et 
auUes traîtres furent occis et mis à mort. 

Si ces raisons ne paroissoient pas suflisantes pour justifier la préfé- 
rence que je donne au nouveau texte sur l’ancien, on peut consulter un 
mémoire imprimé dans le Recueil de l'Académie des Belles Lettres, \'ol. 
43 . P. 563 où ce point d’histoire est discuté avec l’étendue nécessaire 
et de manière à ne laisser aucun doute sur cei objet J. D. 
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Grève pourcequ’ils étoicnt traîtres et de la secte 
du prévôt des marchands. Et le corps du dit pré- 
vôt et de ceux qui avecqucs lui avoicnt été tués 
furent atrainés eu la cour de l’église de Sainte 
Catherine du val des écoliers j et tous nus ainsi 
qu’ils étoient furent étendus devant la croix de la 
dite cour, où ils furent longuement, afin que cha- 
cun les put voir qui voir les voudroit j et après fu- 
rent jetés en la rivière de Seine. 

^ Le duc de Normandie qui avoit envoyé à Paris 
de ses gens et grand’foison de gens d’armes, pour 
réconforter la ville et aider à la défendre contre les 
Angloisct Navarrois qui étoient environ et y fai- 
soient guerre, se partit de Meaux où il étoil, et s’en 
vint hâtivement àParis, à (avec) noble et grand’com- 
pagnie de gens d’armes^ et fut reçu en la bonne 
ville de Paris de toutes gens à (avec) grand’joie ; 
et descendit pour lors au Louvre Là étoit Jean 

• 

(i) Cette execution se fit le a août veille du jour oîi le rd'^ent rentra 
dans Paris, suivant les Chron. de France. J. D. 

(a) Le régent rentra dans Paris le vendredi 3 aoîit vers le soir. 
(Vojczles Mémoires de Charles le Mauvais.T , i. P. 3o3. ) Cette date 
y est très bien discutée. 

Christine de Pisaii, dans la v ie qu'elle nous a laissée de ce prince, 
rapporte, k l'occasion de son retour k Paris, un Irait de modération 
que nous traascrirons ici. Nous citerons ses propres expressions. Ainsi 
comme il ( le régent ) passait par une rue, un garnement trailre outre- 
cuidé par trop grand' présomption , va dire si haut qu'il le put ouïr : 
Par dieu, sire, si Peh fus cru, vous n't fussiez ja ertré; mais au 
FORT os T Fera peu pour vous. Et comme le comte de TancarviUe qui 
droit devant le roi chevauchoit eut otü la parole et voulut aller tuer 
le vilain, fe bon firince le retint et répondit en souriant, comme si il 
n'en tenait compte: Ou se vous es croira pas, beau sire. 

La vie de Charles V par Christine do Pisaii a été publiée parM. 





'i 

,i 

4 


Oisitized by Google 


35-4 LES CHRONIQUES (i558) 

Maillait de-lez (près) lui, tjui grandement étoit en 
sa grâce et en son amour j et au voir (vrai) dire, 
il l’avoit bien acquis, si comme vous avez ouï ci- 
dessus recorder J combien que par avant il fut de 
l’alliance au prévôt des marchands, si comme l’on 
disoit. 

Assez tôt après manda le duc de Normandie la 
duchesse sa femme, les dames et les damoiselles qui 
se fenoient etavoient été toute la saison à Meaux en 
Brie. Si vinrent à Paris ; et descendit la duchesse 
en riiôtel du duc, que on dit à Saint Pol, où il étoit . 
retrait (retiré) j et là se tinrent un grand temps. 

Or vous dirai du roi de Navarre comment il per- 
sévéra, qui pour le temps se tenoit à Saint Denis, et 
niessire Philippe de Navarre son frère de-lez (près) 
lui. 


CHAPITRE CCCXCIV. 

Comment le roi de Navarre défia le duc de Nor- 
mandie ET CEUX DE Paris; et comment il pilla 
et prit plusieurs villes du ROYAUME DE FrANCE. 

Ç)uAND le roi de Navarre sçut la vérité de la mort 
du prévôt des marchands son grand ami et de ceux 
de son alliance, si fut durement courroucé et trou- 
blé en deux manières. La première raison fut pour 

l'abbé le Bflsiif dans le T. 3. de ses dissertations sur l'histoire ecclésias- 
tique et civile de Paris, le passage cité sc trouve à la P. laj de ce 
volume. Il 80 trouve aussi daus îes Mémoires de Charles le Manvai.s. 
T. I . P. 3 10 J. ü. 
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tant que le dit prévôt lui avoitété très favorable et 
secret en tous ses affaires, et avoit mis grand’peine 
à sa débvrance: l’autre raison étoit telle qui moult 
lui toucboit quand il pensoit sur ce pour son hon- 
neurj car famé (bruit) couroit communément parmi 
Paris et le royaume de France que il étoit chef et 
cause de la traliison que le prévôt des marchands 
et ses alliés, si comme ci-dessus est dit, voul oient 
faire, laquelle chose lui tournoit à grand préjudice. 
Si que le roi de Navarre imaginant et considérant 
ces besognes , et lui bien conseillé à monseigneur 
Philippe son frère, ne pouvoit voir nullement qu’il 
ne fit guerre au royaume de France et par spécial à 
ceux de Paris qui lui avoieut fait si grand dépit. Si 
envoya tantôt défiances au duc de Normandie et 
aux Parisiens et à tout le corps du royaume de 
France^‘\ Et se partit de Saint Denis. Et coururent 
ses gens, au departement, la dite ville de Saint 
Denis, et la pillèrent et robèrent toute Et envoya 
gens d’armes le dit roi de Navarre à Melun sur 
Seine, où la reine Blanche sa sœur étoit, qui jadis 
fut femme au roi Philippe Si les reçut la dite 

(t) Ce fut le vendredi 3 août que le rofde Navarre défia le régeut, 
suivant les Chroniques de France , Chap. 9 i . J. D, 

(n)On lit dans la Chronique de Flandre qu'ils pillèrent aussi ia 
sainte abbaj'e de Saint Denis..(Voyea P. 199.) J. D. 

(3) Les Chroniques de France, Cliap. 94, fixent au samedi 4 aoiit 
l'entrée des Navarrois dans Melun. Ils occupèrent le ch&'teati que leur 
livra la reine Blanche, et la partie de la ville qui est du côté du Gati- 
nnis; celle qui est du côté de la Bric demeura Françoise. Celte date 
est confirmée par une pièce du trésor des Chartes ( Re,;. 86. P. 219. I 
On trouve dans cette pièce et dans quelques autres que M. Secousse 
a puliliées, des détails curieux sur la manière dont les Navarrois furent 
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dame liement et leur mjt en abandon tout ce qu’elle 
y avoit. 

Si lit le roi de Navarre d’une partie de la ville et 
du clialel de INlelun sa garnison; et retint partout 
gens d’armes et soudoyers, Allemands, Hainuyers, 
Brabançons et Hasbcgnoiis et gens de tout paysqui 
à lui venoient et le servoicnt volontiers; car il les 
payoit largement. Et bien avoit dequoi; car il avoit 
assemblé si grand avoir que c’est sans nombre, par 
le pourchas (intrigue) et aide du prévôt des mar- 
chands, taïit de ceux de Paris comme des villes 
voisines. Et messire Pliilipj>e de Navarre se trait 
(rendit) à Mante et à 3Ieulan sur la rivière de Seine; 
et eu firent leurs garnisons il et ses gens; et tous les 
jours leur croissoient gens et venoient de tous 
côtés, qui désiroient à profiter et à gagner. 

Ainsi commencèrent le roi de Navarre et ses gens 
que on appeloit Navarrois à guerroyer fortement et 
durement le royaume de Erance, et par spécial la 
noble cité de Paris; et étaient tous maîtres de la 
rivière de Seine dessous et dessus, et aussi de la 
rivière de Marne et de Oise. Si multiplièrent telle- 
ment ces Navarrois que ils prirent la forte ville et 
le châlelde Creel (Creil)par quoi ils étaient maîtres 
de la rivière d’Oise, et le fort cbâtel de la Harelle^*^ 
à trois lieues d’Amiens, et puis Mauconseil que ils 
réparèrent et foi^tifièrent tellement que ils ne dou- 
taient (craignoient) ni assaut, ni siège. Ces trois for- 
% 

introduits dans Molun et dont ils s'y comportèrent quand ils en furent 
les maîtres. ( Voyez les Mémoires de Charles le Mauvais. T. i. P. 3zi 
et suiT-’et T. a. P. 88 et suly. ) J. D. 

(i) Le Herelle, entre Montdidier et Beauvais. J. D. 
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teresses firent sans nombre tant de destourbiers 
(troubles) au royaume de France ijue depuis en 
avant cent ans ne furent réparés ni restaurés. Et 
étoient en ces forteresses bien quinze cents combat- 
tants, et couroient par tout le pays; ni nul ne leur 
alloit audevant. Et s’épandirent (répandirent) tan- 
tôt partout, et prirent les dits Navarrois la bonne 
ville, et assez tôt après, le fort cliâ tel de SaintValery, 
dont ils firent une très belle garnison et très forte, 
dequoi messire Guillaume Bonnemare et Jean de 
Segure^'^ étoient capi taines. Si avoient bien ces deux 
hommes d’armes cinq cents combattants, et cou- 
roient tout le pays jusques à Dieppe et environ la 
ville de Abbeville, et tout selon la rivière de somme 
jusques au Crotoi, à Rue et Montreuil sur mer. Et 
faisoient ces Navarrois les plus grands appertises 
d’armes tellement que on se pouvoit émerveiller 
comment ils les osoient entreprendre; car quand ils 
avoient avisé un châ tel ou une forteresse, si forte 
qu’elle fut, ils ne se doutoient point de l’avoir; et 
chevauclioient bien souvent sur une nuit trente 
lieues, et venoient sur un pays qui n’étoit en nulle 
doute (crainte); et ainsi exilloient (ravageoient) ils 
et embloient (enlevoient) les châteaux et les forte- 
resses parmi le royaume de France, et prenoient à 
la fois sur l’ajournement les chevaliers et les daines 
en leurs lits, dont ils les rançonnoient, ou ils pre- 
noient tout le leur, et puis les boutoient (jetoient) 
hors de leurs maisons. 


(i) Jfaude Semirc ou Sêgre, étoit uii capitaine Anglois. J. B. 
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De la ville de Creel (Creil) sur Oise étoit souve- 
rain capitaine un chevalier Nsrvarrois appert dure- 
ment qui s’appeloit raessire Fordrigais. Cil (celui- 
ci) donnoit les sauf-conduits à toutes gens qui 
vouloient aller de ParisàNoyon, ou de Paris à 
Compiègne, ou de Compiègne à Soissons ou à Laon, 
et ainsi sur les marches voisines; et lui valurent 
bien les sauf-conduits, le terme qu’il se tint à Creel 
(CreU), cent mille francs. 

Au châtel de Harcle se tenoit messire Jean de 
Péquigny, un chevalier de Picardie et bon Navar- 
rois; et contraignoient ses gens durement ceux de 
Mont-didier, d’Amiens, d’Arras, de Péronne et tout 
le pays de Picardie selon la rivière de Somme. 

Dedans le châtel de Mauconseil avoit environ * 
trois cents combattants, desquels Radigos de Dury, 
Richard Franquelin et Hennequin François, étoient 
capitaines Ceux couroient tous les jours sans 
faute et pilloient tout le pays environ lNoyon;et 
s’étoient rachetées à ces capitaines toutes les grosses 
villes non fermées environ INoyon, à payer une 
quantité de florins toutes les semaines, et autant 
bien les abbayes; autrement ils eussent tout ars 
(brûlé) et détruit ; car ils étoient trop crueux (cruels) 
sur leurs ennemis. Par telles manières de gens 
demeuroientles terres vagues; car nul ne les osoit 
labourer ni ouvrer, dont depuis un très cher temps 
en naquit au royaume de France. 

(i)Barnès dil, Page 544> qu’il y a?oit & Mauconseil trois cents 
hommes d’armes sous Rabigois de Derry,Irlandois, Franllin et Haw- 
kins, Anglois, et sire Robert Raollcs. J. A. B. 
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CHAPITRE CCCXCV. 

Comment les Navarrois de Creel (Crbil) et de la 

Harelle déconfirent les Picards et ceux de 

Vermandois devant Mauconseil. 

(^uand le duc de Normandie qui se tenoit à Paris 
entendit que tels gens d’armes exilloient (rava- 
geoient) le pays, au titre du roi de Navarre, et que 
ils multiplioient trop grossement de jour en jour, 
si s’avisa qu’il y pourverroit de remède; car par tels 
gens se pourroit perdre le royaume de Fi'ance dont 
il ctoit hoir. Si envoya par toutes les cités et les bon- 
nes villes de Picardie et de Vermandois, en priant 
que chacune, selon sa quantité, lui voulut envoyer 
un nombre de gens d’armes à pied et à cheval, pour 
résister à l’encontre de ces Navarrois, qui ainsi 
exilloient (ravagcoient) le pays et le royaume de 
France dont il avoit le gouvernement, et que ce ne 
faisoit mie à souffrir. 

Les cités et les bonnes villes le firent moult vo- 
lontiers et se taillèrent chacun selon son aisément, 
de gens d’armes à pied et à cheval, d’archers et 
d’arbalétriers; et se traireiit (rendirent) première- 
ment par devers la bonne cité de Noyon, et droit 
devant la garnison que on dit de Mauconseil, pour 
ce que il leur sembloit que c’étoit le plus leger (fa- 
cile) des forts à prendre que les Navarrois tenoient, 
et qui plus grévoit et conlraignoit ceux de Noyon 
et le bon pays de Vermandois. Si furent capitaines 
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de toutes ces gens d’armes et communes l’évèque 
de Nojon, messire Raoul de Coucy, le sire de Rai- 
neval, le sire de Cauny, le sire de Roye, messire 
Mathieu de Roye son cousin, et messire Baudouin 
d’Ennequin maître des arbalétriers^ et avoient ces 
seigneurs avecques eux plusieurs chevaliers et 
écuyers de Vermandois, de Picardie et de là envi- 
ron. Si assiégèrent de grand’ volonté Mauconseil, et 
y livrèrent plusieurs assauts, et contraignirent du- 
rement ceux qui le gardoient 

Quand les compagnons qui dedans étoient se vi- 
rent ainsi pressés de ces seigneurs de France qui - 
durement les menaçoient, et ils eurent bien consi- 
déré entr’eux que longuement ne se pou voient tenir 
qu’ils ne fussent pris et déconfits si escripstrent 
(écrivirent) leur pauvreté et signifièrent à messire 
Jean de Péquigny, qui pour le temps se tenoit en 
La Harele et à qui toutes ces forteresses obéis- 
soient, en priant qu’ils fussent réconfortés et se- 
, courus hâtivement, ou il les convenoit rendre à mes- 
chef. Quand messire Jean de Péquigny entendit ces 
nouvelles, si ne les mit mie en oublia mais se bâta 
durement de conforter ses bons amis de Maucon- 
seil; et manda secrètement à ceux de la garnison de 
Creel (Creil)età toutes autres de là environ, qu’ils 
fussent appareillés et sur les champs en un certain 
beu que il leur assigna; car il vouloit chevaucher. 
Toutes manières de gens d’armes et de compa- 
gnons obéirent de grand’ volonté à lui et se traireut 
(rendirent) là où ils devoieut aller. Quand ils furent 
tous ensemble ils se trouvèrent bien mille lances de 
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bons combattants. Si .cbevaucbèrent ces gens d’ar- 
mes de nuit, ainsi que guides les menoicnt, et vin- 
rent sur un adjournement (en un jour) devant 
Maucouseil. 

Cette matinée faisoit si grand’ bruine que on 
ne pouvoit voir un arpent de terre devant loin. Si- 
tôt qu’ils furent venus ils se férirent soudainement 
en l’ost(armée) des François , qui de cepoint ne se gar- 
doient, et qui dormoient à (avec) petit guet, comme 
tous assurés. Si écrièrent les Navarrois leur cri et 
commencèrent à découper et à tuer gens et abattre 
tentes et trefs (pavillons) à grand exploit; car les 
François furent pris sur un pied, tellement qu’ils 
n’eurent loisir d’eux armer ni recueillir; mais se mi- 
rent à la fuite qui mieux pouvoit devers la cité de 
Nojoii qui leur étoit assez prochaine; et les Navar- 
rois après. Là eut grand’bataillc et dur liulin (com- 
bat) et moult de gens morts et renversée entre 
Noyon et Ourcamp l’abbaye et entre Noyon et le 
Pont l’Évêque, et tout là entour; et gissoient les 
morts et les blessés à monceaux sur le chemin de 
Noyon et entre haies et buissons. Et dura la cha.sse 
jusques aux portes de Noyon ; et fut la cité en grand 
péril de perdre; car les aucuns disent qui furent là 
d’un lez (côté) et de l’autre, que si les Navarrois 
eussent voulu bien à certes (sérieusement) ils fu.s- 
sent enti’és dedans, car ceux de Noyon par cette 
déconfiture furent si ébahis que quand ils rentrèrent 
en leur ville ils ii’eurent mie avis de clorrc la porte 
devers Compiègne; et fut pris l’évêque de Noyon 
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devant les barrières et fiancé prisonnier autre- 
ment il eut été mort. Là furent pris messire Raoul 
de Raiucval, le sire de Cauny et les deux fils au 
Borgne de Rouvroy, le sire de Turote le sire de 
Vandeuil, messire Antoine de Codun, et bien cent 
clievalicrs et écuyers j et en y eut de morts bien 
quinze cents ; et par spécial ceux de la cité de Tour- 
nay y perdirent trop grossement, car ils étoientlà 
venus en grand’ étoffe et très bon arroy et riche. Et 
veulent dire les aucuns que de sept cents qu’ils 
étoient, il en retourna moult petit que tous ne fus- 
sent morts ou prisj car ceux de Mauconseil issirent 
(sortirent) aussi qui paraidèrent à faire la décon- 
fiture, qui fut l’an de grâce mil trois cent cinquante 
huit, le mardi prochain après la Notre Dame en 
mi-août qui fut adonc par un samedi 

(i) Le rontinuatcur de Nangis dit, P. lai, que l’évcqne de Noyon 
a^oit été fait prisonnier lorsque les Anglois et Navarrois s’emparèrent 
de Mauconseil. Mais l’accord de Froissart avec les Cluroniques de 
France, Chap. 54 , ne permet pas d’adopter son récit. J. D. 

(a) Probablement, ToroUotx Towole, maison cpii possédoit la châ- 
tellenie de Noyon. ( Hist. gén. de ia mais, de France, T. a. P. i49ct 
sniv. )J. D. 

(3) Cette date est évidemment fausse: l’assomption de la Vierge 
arriva eu i358 le mercredi et non le samedi. Il vaut mieux adopter 
celle des Clironiques de France [ulisuprà^ qui placent cet é< bec au 
mardi i4 août J. IX 
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CHAPITRE CCCXCVI. 


CoMMEST LES NavARROIS ARDIREMT l’aBBAYE d’Os- 
QUANS (OURCAMP); ET COMMENT ILS s’esPANDIRENT 
EN PLUSIEURS LIEUX SUR LA RIVIÈRE d’OiSE ET d’EsHE 

(Aisne); et comment ils prirent la forte ville df. 
Velt. 

Cette déconfiture enorgueillit et araonta si les 
Navarrois et leurs routes (troupes) qu’ils chevau- 
chèrent partout le pays à leur volonté, et emmenè- 
rent la plus grand’ partie de leurs piisonniers à 
Creil, pourtant (attendu) <ju’il y abonne ville et 
forte et bien séant. Et conquirent là très grand 
avoir, tant en joyaux comme en prisonniers que ils 
rançonnèrent depuis bien et fort; et en devinrent 
les compagnons si riches et si jolis (joyeux) que mer- 
veilles; et rançonnèrent ces bourgeois de Tournay 
et d’autres villes à selles étoffées bien friquement 
(fraichement), à fers de glaives, à haches et à épées, 
à jacques,ouà gippons^'^ou à houseaux^’^etàtoutes 
manières d’outils qui leur afféroient (convenoient). 
Les chevaliers et les écuyers rançonnoient ils assez 
courtoisement, à mise d’argent, ou à coursiers, ou à 
ronciiis; ou d’un pauvre gentil homme, qui n’avoit 
de quoi rien payer, ils prenoient bien le service un 
quartier d’an, ou deux ou trois, ainsi qu’ils étoient 


(i) Espèce de chaussure, bottines. J. D. 
(■i) Pourpoint, casaque. J. D. 
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d’accord. De vins, de vivres et de toutes autres 
pourvéances (provisions) avoienl ils bien et large- 
inentj car le plat pays leur en délivroit assez, pour 
cause de rédemption; ni rien n’alloit dedans les 
bonnes villes, fors en larcin ou par bon sauf-conduit 
que ils vendoient bien chèrement; et cela tenoient 
ils entièrement, excepté trois choses, chapeaux de 
bièvres (castors), plumes d’ostruce (autruche), et fers 
de glaive: oneques iis ne voulurent mettre ni accor- 
der ces trois choses en leurs sauf-conduits. Si firent 
ceux de Mauconseil depuis cette besogne avenue 
assez plus de maux que devant, et ardirent (brûlè- 
rent) la plus grand’partie de l’abbaye d’Osquans 
(Ourcamp), dont ce fut grand dommage, et moult 
en déplut grandement aux capitaines de Maucon- 
seil quand ils le sçurent. Si se épandirent ces Na- 
varrois en plusieurs lieux d’une part et d’autre la 
rivière d’Oise et d’Esne (Aisne); et vinrent deux 
hommes d’armes apperts durement, Radigois de 
Dury et Robin l’Ëscot^'^ , prendre par es.chellement 
(assaut) la bonne ville deVelly dont ils firent une 
bonne garnison, et la réparèrent et fortifièrent dure- 
ment Ces deux compagnons avoient dessous eux à 
leurs gages bien quatre cents compagnons, et rcte- 
noient toutes manières d’autres gens. Allemands, 
Ilainuyers, Flamands, Brabançons et autres étran- 
gers, et leur donnoient certaines souldées (soldes) 

* (i) Nous avons (lit que Radijois de Deiry ptoit Irlandois, celui qiip 

Froissart uominc Robin l’Escol ëfoit probablement Ecossois. J. A. B 
.(•j) Vellj, bourp on petite ville sur l'Aisne h {leu de dislanee de 
Soissoiis. J. D. • 
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et payoient de mois en mois. Si couroient ceux de 
Vclly, ceux de Maiiconseil, ceux de Creil et ceux 
(le la Harcle partout où ils vouloicnt, ni nul ne 
leur controdisoit; car les chevaliers et les écuyers 
étoient tous embcsognés de garder leurs forteresses 
et leurs maisons. Et alloient ces Navarrois et ces An- 
glois, et elle va uch oient ainsi qu’ils vouloicnt, une 
fois armés et l’autre désarmés j et s’ébatoient de fort 
en fort, tout ainsi comme si le pays fut en paix. Le 
jeune sire de Coucy faisoit bien garder les cliâteaux 
et soigneusement, et étoit ainsi que souverain et 
gouverneur de toute la terre de Coucy un appert 
chevalier durement et vaillant homme qui s’appe- 
lait le chanoine de RobersartCestui (celui-là) ressoi- 
gnoient (craignoient) plus les Anglois et les Navar- 
l ois.que nuis des autres j car il en rua par plusieurs 
fois maints jus (à bas); et aussi fit le sire de Roye. 



CHAPITRE CCCXCVH. 


Comment aucuns bourgeois jo’Amiens avoient vendu 

EA dite cité aux NaVARROIS ; ET COMMENT I.E CON- 
NÉTABLE DE France et le Comte de S’^.-Pol la 

GARDÈRENT d’ÊTRE PRISE. 

Or avilit ainsi que messire Jean de Péquigny qui 
étoit de la partie le roi de Navarre et le plus grand 
de son conseil, et par (juel pourclias (intrigue) il 
avoitété délivré, et qui pour le temps se teiioit en 
la Harcle à trois lieues près dé la cité d’Amiens, 
pourchassa tant par son subtil engin (ruse) envers 
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aucuns des bourgeois d’Amiens des plus grands de 
la cité cpie il les eut de son accord j et dévoient met- 
tre les Navarrois dedans la ville. Et emplirent cou- 
vertement iceux bourgeois, traîtres envers ceux de 
la cité,. leurs chambres et leurs celliers de Navar- -, 
rois rpii dévoient aider à détruire la ville. Et vin- 
rent un soir messire Jean de Péquigny et messire 
Guillaume deGauviUe,messireri‘iquetdeEriqiians, 
messire Lus de Betliisi, messire Fourdigais et bien 
cinq cents tous bons combattants, sur le confort de 
leurs amis que ils avoient laiens (dedans), aux por- 
tes d’Amiens au lez (coté) devers la Harele, et la 
trouvèrent ouverte, ainsi que ordonné étoit. Adonc- 
ques s’en issirent (sortirent) hors ceux qui muciés 
(cachés) étoient dedans celliers et dedans cham- 
bres, et commencèrent à écrier: «Navarrois!» Ceux 
de la cité d’Amiens qui furent en giand effroi se 
veillèrent soudainement et écrièrent; «trahis!» et se 
recueillirent entr’eux de grand courage j et se trai- 
rent (rendirent) devers la porte, là où la plus grand 
tumulte étoit, entre le bourg et la cité. Si gardè- 

(i) Les Chroniques de France, Chap. 98, placent Pattaque d’Amiens 
au dimanche 16 de septembre. Tous nos lûstoriens eu ont parle, mais 
avec moins d’étendue ou moins d'exactitude que Froissart. C’est ainsi, 
par exemple , que le continuateur de ISangis se trompe manifestement 
lorsqu’il dit, P. int, que ce fut le roi de Navarre en personne qui fit 
celte tentative sur Amiens. Nous ne relevons point les dilTérenccs plus 
légères; il faudroit copier tous les autres récils'.on les trouvera rassem- 
blés et examinés dans les Mémi>ii-es de Chartet le Mauvais, 'ï. i. 

P. 341-347- J. D. 

(a) Froissart entend par ce mot, le faubourg; il étoit séparé de la 
ville proprement dite par une aucienne muraille, et avoit été enclos de 
murs sous le règne, de Philippe de Valois; ce «jui formoit une enceinte 
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rcnt ceux qui premiers y vinrent assez bien la porte 
et de grand’volonté^ety eut d’un lez (côté) et d’au- 
tre grand’ foison d’occis. Et vous dis que si les Na- 
varrois se fussent hâtés d’être entrés en la cité, 
sitôt que ils vinrent, ils l’eussent gagnée; mais ils 
entendirent au bourg et firent leur emprise assez 
couardement Aussi cette propre nuit inspira Dieu 
monseigneur Morel de Fiennes^*^, connétable de 
France pour le temps , avec le jeune comte de 
Saint Pol son neveu, qui étoient à Corbie atout 
(avec) grand’ foison de gens d’armes. 

Si chevauclicrent vers Amiens vigoureusement^ 
et y vinrent si a point que les Navarrois avoient jà 
conquis le bourg et mettoient grand’ peine à con- 
querre la cité; et l’eussent eue sans faute, si les 
dessus dits ne fussent venus si a point. Si très tôt 
que ces deux seigneurs et leurs gens furent entrés 
en la cité d’Amiens ])ar une autre porte, ils se trai- 
rent (rendirent) chaudement là oii les périls et la 
mêlée étoient; et firent développer leurs bannières; 
et Se rangèrent moult ordonnément sur la rue, sans 
passer la porte; car ils tenoient le bourg pour tout 
conquis et perdu, ainsi qu’il fut. Cil (ce) secours re- 
fraîcliit et renforça durement ceux d’Amiens; et 
alluma-t-on sur la rue grand’ foison de feux et de 
falots. 

t 

extérieure qu’on noraraoit la nouvelle forteresse. C’est clans celle pre- 
mière enceinte que les Navarrois s’étoient introduits. (Voyez les anh'- 
quités d' Amienî, par Jji Moriierc, L. i. P. 69 et L. 3. P. 3i3.) J. D. 

( 1 ) Aucun des autres historiens ne nomme le connétable de Fiernes; 
ils alfribucut tous unanimement au comte de St.-Pol seul l’honneur de 

. 

In délivrance d’Amiens. J. D. * 

* ■ 
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Quand mcssire Jean de Péquigny et ceux qui 
ctoient par delà entendirent que le connétable et le 
comte de Saint Pol éloient par delà atout (avec) 
grand’ foison de gens d’armes, si sentirent tantôt 
qu’ils avoient failli à leur entente (intention), et 
qu’ils pouvoient plus perdre que gagner j si retraj 
(retira) ses gens au plils courtoisement qu’il put, et 
donna conseil de retourner. Donc se recueillirent les 
Navarrois et ceux de leur côté tous ensemble et son- 
nèrent la retraite; mais ils pillèrent et coururent 
ainçois (avant) tout le bourg, dont ce fut grand 
dommage de ce que ils l’ardircnt, car iljavoit 
plus de trois mille maisons et de bons hôtels 
grand’ foison , et de belles églises parrocbeaulx 
( paroissiales) et autres , qui toutes furent arses 
(brûlées), ni rien n’y eut déporté (épargné), mais le 
feu n’entra point dedans la cité. Ainsi retournèrent 
les Navarrois qui emmenèrent grand avoir qu’ils 
avoient trouvé an grand bourg d’Amiens, et grand’ 
foison de prisonniers ; et s’en rallèrent arrière en leurs 
garnisons. 

CHAPITRE CCCXCVIII. 

G>mment le connétable de France et le comte de 
S^ Pol firent décoler ceux qüi avoient vendu 
Amiens; et comment une très grand’cherté vint 
EN France. 

Quand les Navarrois furent tous retrais (retirés), 
le connétable de France et le comte de Saint Pol 
départirent leurs gens e'i les envoyèrent par toutes 

t A 


Digitized by Google 


DE JEAN FROISSART. 


(i5W) 


33g 


les portes, et leur comraaiulèrenl snr la hart que ils 
ne laissassent nul homme vicier hors de la ville. 
Ainsi fut fait qu’ils ordonnèrent Lendemain au 
matin le connétable de France et le comte de Saint 
Pol et aucuns bourgeois qui connoissoientle maiutc- 
nement delà ville et qui soupçonnoient aucuns bour- 
geois et bourgeoises de cette trahison, allèrent dans 
les maisons de ceux et de celles où ils les pensoient 
à trouver : si en prirent jusques à dix sept, lesquels 
furent décolés tantôt et sans délai publiquement 
emmy (milieu) le marché, et memement l’abbé du 
Gard qui consenti avoit cette trahison et logé une 
partie des Navarrois en sa maison Aussi assez 
tôt après, par cas semblable, en furent traînés et 
justiciésen la bonne ville et cité de Laon six des 
plus grands bourgeois de la ville ^ • et si l’évêque 
du lieu^^'eut été tenu, il eut été mal pour lui; car il 
en fut accusé et depuis ne s’euvint-il point excu- 
ser: mais il se partit adoneques secrètement, car il 
eut amis en voie qui lui annoncèrent cette avenue. 


(i)Les auiean da GaBà Chritffana ont pubKë dbnttsT. lo.Col. 
i3')i , la liste des abbés du Gard; mais comme le temps pendant lequel 
chaque titulaire a possédé cette abbaj'e n^esl point marqué, on ne peut 
savoir quel est relui dont il s'a^^it id. Sa maison étoit située, suiv-mt 
La Morüère, près de la porte de Saint Frenun au Yal contre laquelle 
les Navarrois aroient dirigé leur attaque tés d’Amiens, uli- 

sup. ) J. I). * 

(a) On trouve, sur le soulèvement desbourgeois<Je Laon,desdé- 
tads tirés de quelques pièces du trésor des Cliartes, dans les Mémoires 
de Charles le Mauvais, T. i. P. 348 et T. 2. P. io3. J. D. 

(3) C’étoit le fameux Robert le Cocq.qui s’enfuit peu de temps après 
en Espagne, où il futfait évêque de Calaliorra {GalHa Christiana, T. 9. 
Col 548.) J. D. 
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Si se traist (rendit) tantôt pardevers le roi de Na- 
varre à Mante sur Seine, qui le reçut liement. 

Telles avenues et telles amises^'^avenoient adonc- 
ques au royaume de France: pour ce se tenoient les 
seigneurs, les barons et les chevaliers, et aussi les 
bonnes villes et les cités, chacun sur sa garde; car 
on ne se savoit de qui garder. Et au voir (vrai) dire, 
le roi de Navarre avoit plusieurs amis semés et ac- 
quis parmi le royaume de France; et si on ne s’en 
fut point aperçu, ils en eussent plus de contraires 
assez faits qu’ils ne firent, combien qu’ils en fissent 
assez. 

En ce temps que le duc de Normandie et ses frè- 
res se tenoient à Paris, n’osoient nuis marchands ni 
autres issir (sortir) hors de Paris ni chevaucher en 
leurs besognes qu’ils ne fussent tantôt rués jus (à bas) 
de quel côté que ce fut qu’ils voulussent aller; car 
le royaume de France étoit si rempli de Navarrois 
que ils étoient maîtres et seigneurs du plat pays et 
des rivières et aussi des cités et des bonnes villes: 
dont un si cher temps en vint en France que on 
vendoit un tonnelet de harengs trente écus, et tou- 
tes autres choses à l’avenant; et mouroient les pe- 
tites gens de faim dont c’étoit grand’ pitié; et dura 
cette dureté et ce cher temps plus de quatre ans. Et 
par les bonnes villes de France ne pouvoit nul ni 
nulle recouvrer de sel, si ce n’étoit par les ministres 
du duc de Normandie; et le faisoient iceux ache- 
ter aux gens et livrer à leur ordonnance, pour 

(i) Ce motparoit venir de celui â^amesura^ mawaise action, délit, 
(^'o^ez le Gloss, de D. Carpentier , au mot amesura,) J, D. 
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estordre(extorquer)plus grands argents, pour payer 
les soudoyers J car les rentes et les revenues dudit 
duc en autres conditions étoient toutes perdues. 


CHAPITRE CCCXCIX. 

Comment le connétable de France et le comte de 
S’. PoL ET TOUS les SEIGNEURS DE PiCARDIE ASSIÉ- 
GÈRENT Saint Valéry; et comment le captal de 
Buch prit Clermont en Beadvoisis. 

jMoult acquirent le connétable de France et le 
jeune comte de Saint Pol grand’ gi’âce parmi le pays 
de Picardie, du secours que ils avoient fait à ceux 
d’Amiens; et se commencèrent tous les chevaliers 
et écuyers de Picardie à aherdre (s’en prendre)à eux, 
et dirent ainsi : « Nous avons en ces deux seigneurs 
bons capitaines et gouverneurs pour emprendre un 
grand fait et réveiller nos ennemis qui ainsi nous 
hérient (harassent) et nous tollent (enlèvent) no- 
tre chevance. » Tant parlèrent les barons et les che- 
valiers, quand ils se trouvèrent ensemble, et si s’é- 
murent, que de fait et de volonté ils dirent et accor- 
dèrent que ils iroient assiéger Saint Valéry et ceux 
qui dedans étoient, qui là gissoient trop grandment 
à leur honneur; et y mirent les deux seigneurs de 
Picardie, par le conseil des dessus dits, jour et terme 
de ce faire. Si se pourvurent sur ce, et le signifia le 
connétable de France par toutes les bonnes villes et 
cités de Picardie. Si se recueillirent et assemblèrent 
ceux de Tournay, d’Arras, de Lille, de Douay, de 
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Béthune, de Saint Orner, de Saint Quentin, de 
Péronne, d’Amiens, de Corbie et de Abbeville, et 
se taillèrent à une quantité de gens, et les envoyè- 
rent devers le connétable et le comte de Saint Pol, 
qui se firent chefs et souverains de cette chevauchée 
et entreprise. 

Si s’émurent tous les chevaliers et écuyers- et 
mêmement de Hainaiit en y alja-t-il assez, pour 
la cause des héritages qu’ils tenoient ou tiennent 
en France. Le sire d’Enghien y envoya le jeune sé- 
néchal pour le temps deHainaut, messire Jean de 
Verchin, lequel y alla en grand’ étoffe, et messire 
Hugues d’Antoing son cousin et plusieurs autres; 
et vinrent mettre le siège par devant Saint Valéry 
Si étoient bien deux mille chevaliers et écuyers et 
environ douze mille d’autres gens de communautés 
des bonnes viUes, et tous à leurs propres frais. Mais 
par spécial ceux de Abbeville en furent trop cu- 
rieux; car là prcnoient-ils le^plus de leurs pour- 
véances (provisions). Si se tint le siège devant Saint 
Valéry un grand temps ; et y eut fait et livré 
maints assauts grands et forts et maintes escarmou- 
ches. Et presque tous les jours y avoit aucune chose 
de nouyel, ou aucunes appertises d’armes; car les 
jeunes chevaliers et écuyers de l’ost (armée) se 
alloient aventurer et éprouver de grand’ volonté; et 
bien trouvoient à qui parler; car messire Guillaume 
Bonnemare et Jean de Segure (Ségre),apperts hom- 

(i) Ils assiégèrent Saint Valéry clans le mois d’août de celle année, 
et n’en lurent les maîtres que vers le carême de l’année suivante, comme 
le dira Froissait ci-après, Cliap. 4o4- D. 
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mes d’armes malement, et aucuns compagnons de 
laiens (dedans) venoienl jusqucs aux barrières de 
leur forteresse lancer et escarmoucher à ceux de 
l’ost (année) bien et bardiuient. Sien y avoit des 
blessés et des navrés à la fois des uns et des autres, 
ainsi que en tel besogne avicnnent souvent telles 
aventures. Et pouvoicut bien être ceux de Saint 
Valéry environ trois cents combattants, sans ceux 
qui étoient de la nation de la ville, que ils faisoient 
combattre et eux aider, autrement ils eussent mal 
liné. Et y firent les seigneurs qui là étoient amener 
et charicr les engins (machines) d’Amiens et d’Ab- 
beville, et dresser pardevant, qui y jetoient grands 
pierres de faix, qui moult grévoient ceux de la\ille. 
Et aussi*ceux de Saint Valéry avoient do bons ca- 
nons et des espiugalles qui moult grévoient ceux 
de l’ost (armée). 

En ce temps que le siège setenoit là^’^ et que le 

(i) Macliineik lancer de* traits et des pierres J. l\ 

(a) La surprise de Clcrmoat par le captai de Duch, que Froissart ra 
raconter, ne peut être arrivée pendant le siège de Saint Valéry; puisque 
Saint Valéry, ainsi qn’ille dira lui-même ci-aprês, Chap. ^o4, assiégé 
au mois d'août i358, se rendit dans le carême de l’ aimée suivante, et 
que le captai de Buch ne s'empara de Clermont, suivant les Chroni- 
ques de France, Chap. 1 18 , que le lundi i 8 novembre iZ5g. 

Il est presque impossible de débrouiller la chronologie des faits 
qu’il va raconter dans quelques-uns des chapitres suivants; il paroît 
seu'ement qu’on doit les rapporter^ la fin de l’année i358 ou aux pre- 
miers mois de l’année 1 35g. 

Je remarque de plus que la plupart des événements qu’it rapporte 
dans les chapitres 4oo, 4<>* et suivants jusqu’au chapitre 4 ■ g, ne se 
trouvent point dans les autres historiens. Maisrnrevancheilscnra- 
eontentd’autres qui ont été omis par Froissart: ainsi pour avoir une 
juste idée de Pétendue des maux que le roi de Navarre fit alors k lu 


344 les ŒRONIQUES (i 558- 1559) 

roi de Navarre guerrojoit de tous côtés le royaume 
de France, arriva à Cherbourg le captai de Buch, 
un autre appert chevalier cousin du roi de Navar- 
re; et vint adonc en Normandie en intention et 
pour aider audit roi de Navarre à maintenir sa 
guerre contre le royaume; car aussi le dit roi l’en 
avoit affectueusement prié et retcnuàsoudées(solde) 
et à gages à deux cents lances. Donc si très tôt que 
le captai fut venu en Normandie, il se mit aux 
champs et chevaucha tout parmi le pays du dit roi 
de Navarre tant qu’il vint à Mante. Là trouva-t-il 
monseigneur Philippe de Navarre son cousin qui 
lui fît grand chère et le recueillit liement; et fut 
avecques lui, jenesçais quans (combien de^ jours; et 
puis s’en partit-il sccréten^nt atout (avec) ses com- 
pagnons et chevaucha tant sur une nuit, parmi le 
bon pays de Veguecin (Vexin) et de Beauvoisis, 
que il vint à Clermont en Beauvoisis, une grosse 
ville néant fermée et bon châtel, voire (meme) d’une 
très grosse tour où il a braies tout environ. Le cap- 
tai ains (avant) son département deNormandie avoit 
avisé cette forteresse à prendre. Si en chéy (arriva) 
si bien que sur un ajournement (en une journée) ses 
gens la prirent, échelèrent et emblèrent (enlevèrent) 
sur les vilains du pays; et entrèrent les Navarrois 
dedans par échellement De quoi qui la dite tour 
voit, on se put émerveiller comment ce se put faire; 
car à la vue du monde c’est chose impossible du 

France, on ne peut se clisi^euser de combiner son récit avec celui des 
chroniqueurs, auxquels il sert de supplément et qui lui en servent )i 
leur tour. J. D. 

(1) tinceinte de murs peu élevés. J. D. 
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prendre. Toutevoies ils achevèrent leur emprise 
par échelles de cordes et grands crocs d’acier; et y 
entra premièrement en rampant comme chat, Ber- 
nard de La Salle qui en son vivant en échela plu- 
sieurs; et tant fit en cette empainte (attaque) que 
Clermont demeura au captai de Bach qui le tint 
un gi-and temps, et plusieurs bons compagnons de- 
dans qui durement travaillèrent et coururent le 
bon pays de Veguecin (Vexin) et de Beauvoisis, 
parmi l’aide des autres forteresses qui se tenoient 
Navarroises là environ, Creil, la llarele et Mau- 
conseil. Et étoit tout le plat pays à eux, ni n’alloit 
nul au devant. Et toujours se tenoit le siège des 
chevaliers de Picardie et du pays de Caux devant 
Saint Valéry. 


VXX XV^XVX XXX XXX XXX XXX 

CHAPITRE CD. 

COMMEMT CEUX DES FORTERESSES NavARROISES GA- 

ft 

TOIENT, PILLOIEMT ET ROEOIENT TOUT LE PAYS ENVI- 
ROH EUX. 

Ainsi étoit embesogné et guerroyé de tous lez 
(côtés) le royaume de France en toutes ses parties en 
ce temps, au titre du roi de Navarre; et furent pris 
et conquis et échellés plusieurs forts châteaux en 
Brie, ei# Champagne, en Valois, en l’évéché de 
Noyon, de Soissons, de Senlis et de Laon, desquels 
plusieurs chevaliers et écuyers de divers pays étoient 
chefs et capitaines. Pardevers Pons sur Seine, vers 
Provins, vers Troyes, vers Auxerre, et vers Ton- 
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nerre, étoit le pays si entrepris de forts guerroyeurs 
et de pilleurs que nul n’osoit issir (sortir) des ci- 
tés et des bonnes villes. Entre Châlons en Champa- 
gne et Troyes, dedans le châtel de Beaufort qui est 
de l’héritage au duc de Lancastre, se tcnoit messire 
I Pierre d’Audley et en avoit fait une très belle et 
très bonne garnison; ceux couroient tout le pays 
d’environ eux. D’autre part, à Pons sur Seineet au- 
cune fois au fort de Nogent se tenoit un très appert 
chevalier llainuyer, qui s’appeloit messire Eus- 
tache d’Aubrécicourt, et avoit bien dessous lui cinq 
cents combattants: si couroient tout le pays envi- 
ron eux. D’autre côté en Champagne avoit un écuyer 
d’Allemagne, qui s’appeloit Albrest, fort homme 
d’armes inalement. Ces trois capitaines teuoient en 
la marche de Champagne et sur la rivière de Marne 
plus de soixante châteaux et fortes maisons, et met- 
toient quand ils vouloient sur les champs plus de 
deux mille combattants, et avoient mis tout le pays 
en leur subjection, et rançonnoient et r«boientà 
leur volonté sans mercy; et par spécial cil’(cet) Al- 
brest et sa route (troupe) y firent trop de vilains 
faits. 

Si avoient pris ces gens que on nominoit gens 
d’armes, pillé et toutars et détruit la bonne ville de 
Damery, d’Epernay et de Vertus, et toutes les 
villes selon la rivière de Marne, de ci*ù Châtel- 
Tliierryjct tout ainsi environ la cité de Reims; et 
avoient gagné la bonne ville de Ronay et le fort 
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(i) Rosiiay, bourg sur la Vcjre. J. U. 
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châtel de Hans en Champagne, et tout pris et 
robe tout quant (autant) que trouvéy fut jet toulen 
amont jusques à Sainte Meiielioult enPerthois^’l Et 
le plus grand capitaine entr’eux et le plus renommé 
et qui plus souvent chevauclioit et faisoit de grands 
appertises d’armes, c’étoit messire Euslaclie d’Au- 
brécicourt: cil (celui-ci) tenoit dessous lui au pays 
de Champagne, Pons sur Seine, c’étoit sa chambre, [ 
Nogent sur Seine, Damery, Lusi Saponay 
Trochi Arcy sur Aube, Plancy et plusieurs au- 
tres forteresses. 

Et plus avant sur les marches de Bourgogne et 
de Perthois se tenoient autres guerroyeurs quis’ap- 
peloient Thibaut de Chaufour et Jean de Chau- 
four j et avoient, au titre du roi de INavarre, pris en 
révéché de Langres un très fort cliâtel malement 
quis’appeloit Montsaugon. La dedans avoit qua- 
tre cents combattants qui guerroyoient et couroient 
tout le pays et jusques en l’évéché de Verdun; et 
rançonnoient tout; ni rien ne duroit devant eux, 
ni aussi nul ne leur alloit audevant; mais étoient 
les barons, chevaliers et écuyers tous embesognés 
de garder leurs maisons et leurs forteresses. 


(i) On trouve un village de ce nom près de Sainte MenehouJt. J. D. 

(а) Cette phrase est omise dans les imprimés. J . D. 

Q) Lusy, village sur Ja Marne, un peu au dessus de Chaumont. J. 1). 
(4) 11 y a uu village de ce nom dans le diocèse de Soissoiis. J. D. 

(5 ) Torcjr: il j a plusieurs lieux de ce nom en Champagne. J. D. 

(б) Monlsaugeon, h une très petite distance de Langres vers le mi<H. 
J. D. 
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CHAPITRE CDI. 

Comment Robin l’Escot üh des capitaines de Vklly 

PRIT EE FORT CHATEL DE RouSSY ET I.E COMTE ET 

I.A C05ITESSE ET LEUR FILI.E DEDANS. 

D’autre part, par devers Soissons et entre Laonet 
Reims se tenoieiit autres pilleurs et robeurs qui dé- 
roboient et rançonnoieiit tout le pays de là entour. 
Et parmi la terre du seigneur de Coucy et du comte 
de Roussy ne couroienLils nullement ou bien peu; 
car ces deux seigneurs les faisoient bien garder par 
gens d’armes, qu’ils avoient retenus à leurs gages et 
à leurs frais et mis en leurs châteaux et forteresses. 
Et ctoit la souveraine garnison de ce pays de ces 
pilleurs Vclly : si l’avoicnt malement réparée et for- 
tifiée; et étoient bien dedans six cents combattants; 
et en étoit capitaine Radigos de Dury (Derry), un 
écuyer Anglois appert homme d’armes durement. 
Cil (celui-ci) retenoit toutes manières de gens et de 
compagnons qui le vouloient servir, et leur donnoit 
certains gages, et les payoit tellement de terme en 
terme, que tous le servoient volontiers. Cil (celui-ci) 
avoit avec lui un écuyer qui s’appeloit Robin l’Es- 
cot (Ecossois), qui étoit, ainsi que compagnons, à 
perte et à gain. Cil (ce) Robin l’Escot, pour lui faire 
avancer et renommer, alla par les fêtes de Noël 
gagner sauvagement par nuit le fort cbâtel de Rous- 
sy ; et prit dedans le propre comte de Roussy , ma- 
dame sa femme, mademoiselle leur fille, et tous ceux 
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qui y furent trouves, et aussi toutes les pourvéànces 
(provisions) du château qui étoient moult grandes; 
et fut avec tout ce toute la ville robée. Si fit le dit 
Robin l’Escot (Écossois) de la ville et du cbâlel une 
grande garnison, qui depuis greva durement le pays 
delà entour; et si rançonna ledit comte, madame sa 
femme et mademoiselle sa fdle à la somme de douze 
mille florins d’or au mouton; et si détint la ville et 
le cbûtel tout l’biver et l'été après, qui fut l’an cin- 
quante neuf. Et quand le comte de Roussy eut payé 
sa rançon, il s’en alla tenir à Laon, ou là où il lui 
plut le mieux. Ainsi étoit le pays foulé et désolé de 
tous lez (côtés): on ne savoit auquel entendre; et eu 
celui pays de l’évêclié de Laon on ne faisoit nuis 
labours de terres, dont un moult cher temps en na- 
quit depuis. 

CHAPITRE CDU. 

COMMEMT LE CHANOINE DE RoBERTSART SECOHRUT LE 
SIRE DE PiNON CONTRE LES NaVARROIS DE RoDSSY 
QUI LOHGÜEMENX s’ÉXOIENT COMBATTUS. 

En ce temps, si comme je fus informé, avint à mon- 
seigneur le chanoine de Robertsart une belle jour- 
née sur ces pilleurs, et dont il fut grandement re- 
nommé en l’évêché de Laon et de Soissons: je vous 
dirai comment II avint que le sire de Pin on, un 
chevalier banneret de Vermandois, ebevaueboit, 
avec lui environ soixante armures de fer, pour la 
doubte (crainte) des rentontres de forteresse à au- 
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tre. Ce propre jour clievauclioient ceux de la gar- 
nison de Velly et ceux de la garnison de Roussy; 
mais point n’y étoient les capitaines, fors que au- 
cuns compagnons qui se vouloient aventurer pour 
gagner sur le pays; ctpouvoient cire trois cents, 
tous bien montés et appareillés, pour bien faire une 
besogne: dont il aviut d’aventure que assez près de 
Craule en Laonnois, ces coureurs Anglois et Na- 
varrois et gens tous d’une sorte vont aviser sur les 
champs le seigneur dePinonqui chevauchoit dessous 
son pennon assez ordonnément et tenoit les champs 
par devers Craule. Sitôt que ces compagnons les 
virent, ils connurent bien qu’ils étoient Prançois, si 
se recueillirent et dirent entr’eux: k Ceux-ci sont nô- 
tres. » Le sire de Pinon et ses gens les aperçurent 
de loin naître et venir vers eux et que ils leur vou- 
loient trancher le chemin celui que ils lenoient;et 
véoient (voyoient) bien aussi qu’ils étoient grand 
nombre de gens contre eux, et ne leur pouv oient 
échapper nullement. Toutes fois, bien considéré le 
péril et le parti où ilsétoient,ilsdirentqu’ils chevau- 
cheroient fort à l’éperon et se bouteroieut en la pre- 
mière garnison ou forte maison qu’ils trouveroient. 
Si retournèrent sur dextre en côtoyant Craule, et 
férirent chevaux des éperons pour eux sauver si ils 
pouvoient. Quand les Navarrois virent leur convine 
(intention), ils férirent après moult roidement des 
éperons, en écriant. Saint George, Navarre! Et 
étoient trop mieux montésqucles François n’étoient; 

(i) Ne *rroil-cc pas Craonne, petift Tille du diocèse de Ijinn ? J. U. 
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et les eussent sans faute raconsuis (atteints) ainçois 
(avant)qu’ils eussent chevauché une lieue. Si eschey 
(arriva) ainsi au seigneur de Pinon que ils trouvè- 
rent un grand fossé sur les champs , large et par- 
fond (profond) et plein d’eau, enclos de fortes haies ^ 
à l’un des lez (côtes); et n’v avoit que une étroite 
voie où on put chevaucher. Si très lot que le sire de 
Pinon se vit outre, et sa route (troupe), il eut tantôt 
con.sidéré l’avantage, si dit aux siens: «A pied, à 
pied! Il nous vaut mieux ci défendre et attendre 
l’aventure de IJipu que fuir et être morts et pris en 
fuyant. » Adonc mit pied à terre et tous les siens 
de-lez(près)lui, et s’ordonnèrent pardevantune rou- ' 
lée bien et failiceraent (régulièrement); et puis 
vint la route (troupe) des compagnons qui bien 
étoient trois cents, qui aussi vont mettre pied à terre 
tantôt et se appareillèrent de grand’manière.*Là eut, 
entre les gens du seigneur de Pinon, un écuyer bon 
homme d’armes qui s’avisa de grand sens; car il dit 
à son varlet: « Monte sur mon coursier tantôt et ne 
l’épargne point, et chevauche devers la garnison 
de Pierrepont tu trouveras là le chanoine de 
Rohertsart, et lui conte en quel parti tu nous a lais- 
sés, et lui dis qu’il nous vienne secourir: il est bien 

si gentil chevalier que il viendra volontiers. » • 

« Ha ! sire, répondit le varlet, or prenez que je le 
trouve, comment y pourra-t-il venir à temps? Il y a 
• bien cinq grands lieues de ci. » L’écuyer répondit: 

« Fais-en tou devoir. » 

If 

(i) Rtable et pai'liculièremcnt étable k cochons. (Vo^ez le 
ment au Gloss, de Ducange, au mot Rou/etta. ) J. D. 

(a) Village sur la Serre. J. D. 
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Adonc se partit le varlet qui n’osa plus rien dire 
et prit son adresse (direction) devers Pierrepont, 
ainsi que cil (celui) qui connoissoit bien le pajs^ et 
laissa ses maîtres au parti que vous pouvez bien 
O ouïr, assaillis fièrement et roidcment de ces pillards 
de Vellj et de Roussy. 

Le sire de Pinon et sa route (troupe) se défen- 
doient et combattoient très vaillamment ^ et y firent 
ce jour maintes belles appertises d’armes. Là se tin- 
rent en bon convenant (ordre) sur l’avantage seule- 
ment de ce fossé, de l’heure de pri#e jusquesà re- 
montée (soir), que oncques ne se déconûrent ni éba- 
hirent. 

Or vous dirai du varlet comment il exploita. Il 
chevaucha tant sans cesser, car il étoit fortement 
bien monté, que il vint à Pierrepont en Laonnois 
jusqucs au chanoine de Robertsart, et lui dit tout 
l’affaire ainsi qu’il alloit. Le chanoine ne mit pas 
ces nouvelles en oubli, mais dit qu’il s’en acquitte- 
roit à son pouvoir et iroit jusques sur la place où 
cil (ce) varlet les avoit laissés j car il savoit assez bien 
où c’étoit; et fît tantôt sonner sa trompette et mon- 
ter toutes manières de compagnons à cheval, et 
issirent (sortirent) de Pierrepont. Si pouvoient être 
environ six vingts; et encore pour mieux fournir sa 
besogne il envoya un sien varlet jusques à Laon, 
qui n’étoit mie loin de là, devers le capitaine pour 
lui informer de ces besognes, et que les Navarrois 
chevauchoient. Si ne se voulut mie le dit chanoine 
arftter, ni attendre le secours de ceux de Laon; 
mais chevaucha toujours les grands galops là où il 
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pensoit à trouver ses ennemis; et tant fit que il et 
toute sa route (troupe) y vinrent. Si trouvèrent leurs 
compagnons moult lassés et travaillés des Navar- 
rois; et ne leur vint oncques secours si à point que 
cil (celui) du chanoine fit; car ils n’eussent pu durer 
longuement 

CHAPITRE CDIIl. 

Comment le chanoine de Robehtsart et le sire de 

PiNON DÉCONFIRENT LES NaVARROIS DE RoDSST. 

Sitôt que le chanoine de Robertsart fut venü ett 
la place où le sire de Pinon et les JNavarrois se éom- 
battoient, il abaissa son glaive et férit dedans de 
grand’ volonté, et en abattit de première venue, ne 
sais deux ou trois. 11 et ses gens qui étoient frais 
reculèrent tantôt les compagnons qui s’étoient tout 
le jour combattus, et reboutèrent bien avant sur 
les champs et en ruèrent maints par terre. Là fut le 
dit chanoine très bon chevalier et y fit maintes ap- 
pertises d’armes, et tenoit une épée à deux mains 
dont il donnoit les horions si grands que nul ne les 
osoit attendre. Que vous ferois-je long record? Il dé- 
confit là ces pillards; et en y eut de morts là sur la 
place plus de cent et cinquante; et ceux qui purent 
réchapper furent encore rencontrés de ceux de Laon 
qui les par tuèrent; et crois bien qu’il n’en échappa 
raie quinxe, de trois cents, que tous ne fussent morts 
et pris. Cette courtoisie fit monseigneur le chanoine 
de Robertsart au seigneur de Pinon, dont il lui 

FROISSART. T. III. a3 
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sçut grand gré; et ce fut bien raison. Or revien- 
. dro.ns au siège de Saint Vallery. 

X XX-V X'V^ XVX^X^X.X'VX.^.^^ ■> X^WXX/VXV^^XX.X V>Xi^X^X'%^,^X%^XX/X'V'>^X-'X^X‘WXX/X 

CHAPITRE CDIV. 

Comment ceux de Saint Vallery se rendirent au con- 
nétable DE France et au comte de S^.-Pol ; et 

COMMENT MESSIRE PhILIPPEDE NavARRE VINT POUR 
LES cuider (croire) secourre (secourir) 

A.INSI que je vous ai ci-dessus dit et conté, les sei- 
gneurs de Picardie, d’Artois, de Ponthieu et de 
Boulonuois furent im^rand temps devant Saint 
Yallery, et y firent et livrèrent maints grands as- 
sauts, tant par engins (machines) comme par autres 
instruments; et travaillèrent, le siège durant, gran- 
dement ceux de la forteresse. Aussi ceux de la gar- 
nison se défendirent moult vaillamment et portè- 
à ceux de l’ost (armée) plusieurs contraires; car ils 
étoient pourvus de bonne artillerie , et étoient grand’ 
foison de bons compagnons qui venoient presque 
tous les jours escarmoucher à ceux de l’ost aux 
barrières. Et avint entre les autres choses que 
un appert chevalier de Picardie, nommé le sire de 
Baucien, étoit une fois allé sur la marine (rivage) 
en approchant le châtel pour le mieux aviser. Si fut 
trait (tiré) d’aventure d’un quarrel (carreau) d’es- 
pingalle (pierrier)qui lui passa parmi le corps; et fut 
là raorl, dont ce fut grand dommage; car il étoit 


. (i) Ce c!inpilre est fort ahregé flans les imjTi’mrs. 1. î). 
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moult gentil homme et de bon affaire j et fut gran- 
dement plaint des barons et des chevaliers de l’ost 
La grand’plentc (quantité) d’artillerie que ceux de 
Saint Vallery avoient en leur garnison grévoit plus 
ceux de l’ost que chose qui fut j car on ne le 
pouvoit assaillir que ce ne fut grandement à trop 
de dommage. Si se tint ce siège dès l’entrée d’août 
jusques au caréraej et s’avisèrent les seigneurs qui 
là étoient que point ne s’eu partiroient pour un 
an si l’auroient^ et puisque par assaut on ne le pou- 
voit avoir, ils le affameroient. Sur ce point se tin- 
rent-ils un grand temps et firent soigneusement 
guéter et garder tous les détroits et les passages, 
et tant que rien ne leur pouvoit venir par mer 
ni par terre. Si commencèrent leurs pourvéances 
(provisions) moult à amoindrir; car ils n’osoient 
issir(sortir)hors pour aller fourrager; et d’autre part 
nul secours ne leur apparoît de nul côté. Si se com- 
mencèrent à ébahir et eurent entre eux conseil et 
avis que ils traiteroieut devers les seigneurs de l’ost 
le connétable de France, le comte de Saint Pol 
et les barons qui là étoient, que ils pussent par- 
tir et rendre la forteresse; sauve leurs corps et leurs 
biens, et aller qtielque part qu’ils voudroienL 

Les seigneurs de l’ost regardèrent entr’eux que 
Saint Vallery n’étoit pas une garnison légère à 
prendre, et que ils j avoient jà été à siège un grand 
temps pardevant et petit y avoient fait '‘I Si enten- 
dirent aux traités des Navarrois; et se portèrent 


( i) On peut compter xùreineDl ici l’année i35^ J. D. 
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traités finalement que ceux de Saint Vallery se 
pouvoient partir et aller quelque part qu’ils vou- 
droient, leurs corps sauves tant seulement et ce que 
devant eux en pourroient porter, sans nulle armure. 
Bien enuis (avec peine) purent-ils finer parmi cette 
ordonnance J car le comte de Saint Polvouloit qu’ils 
se rendissent simplement, ce qu’ils n’eussent jamais 
lait Or ne sais-je à quel profit ce fut de ce que la 
garnison de Saint Vallery se rendit sitôt: mais les 
aucuns supposent que ce fut à l’avantage des I^ran- 
çoisj car si ils eussent encore là été deux joui’s,on 
les eut combattus, et espoir (peut-être) levés (pris) 
à (avec) grand dommage, ainsi que on fit ceux qui 
séoieut devant Mauconseil. Je vous dirai pour- 
quoi 

Messire Philippe de Navarre qui se tenoit en 
Normandie et qui gouvernoit toute la terre du roi 
son frère, le comte d’Kvreux, et à qui toutes ma- 
nières d’autres gens d’armes qui guerroyaient le 
royaume de France pour le temps obéissoient, avoit 
été informé de monseigneur Jean de Péquigny que 
ceux de Saint Vallery étoient durement étreints et 
sur le point de rendre, si ils n’étoient confortés; 
de quoi le dit messire Philippe, mu et encouragé 
de lever ce siège, avoit fait une assemblée de gens 
d’armes et de compagnons par tout où il les pouvait 
avoir, et secrètement envoyé à Mante et à Meu- 
lant. Si en y pouvoit avoir jusques à trois mille, que 
uns que autres. I..à étoient le jeune sire de Har- 

(i) La (îu de cc chapitre est transposée inal-k-propos dans les ini- 
primé», et se trouve aprrsh première phrase du chapitre suivant. T.D. 
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court, le jeune sire de Gauville, messire Robert 
Canolle (Rnolles), messire Jean de Péquigny et 
plusieurs autres chevaliers etécujers. Et étoient ces 
gens d’armes desquels messire Philippe de Navarre 
étoit chef, si avancés que à trois lieues près de Saint 
Vallery, quand elle fut rendue et que les François 
en prirent la seigneurie et eurent la possession j cl 
en sçureiit la vérité par monseigneur Guillaume 
Bonnemare et Jean do Ségure(Sègre) qui les trouvè- 
rent sur le chemin. De ces nouvelles furent les Na- 
varrois tous courroucés, mais amender ne le purent. 



CHAPITRE CDV. 


Comment le connétable de France et le comte de 

SVPoL CUIDÈRENT (cRURENt) COMBA.TTRE MESSIRE 

Philippe de Navarre, lequel s'enfuit par nuit. . 

Encore étoient les seigneurs de France tous ran- 
gés, ni nul ne s’ étoit parti,* mais ils dévoient partir; 
si troussoient tentes et trefs (pavillons) et se délo- 
geoient , quand les nouvelles leur vinrent que les 
Navarrois chevauchoient et étoient à moins de qua- 
tre lieues pjès d’eux. Quand le ' connétable de 
ï'rance, le comte de Saint Pol, le sire de Châtillon ^ 
le sire de Poix, le sire de Beausaut, le sire deHelly , 
le sire de Creseques, messire Oudart de Renty,. 
messire Baudouin d’Ennequins et les barons et 
chevaliers qui là étaient, entendirent ces nouvelles, 
si en furent par semblant tous réjouis, et eurent ui> 
bref conseil sur les champs cntr’eux quelle chose eu. 
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étoit bonne à faii-e. Si regardèrent pour le mieux 
et pour leur honneur au cas qu’ils savoient leurs 
ennemis si près d’eux, qu’ils les iroient combattre. 
Adoncques lut commandé de par le connétable que 
chacun se mit en arroi et en ordonnance pour 
chevaucher vers les ennemis. Donc se arroutèrent 
(assemblèrent) toutes manières de gens, chacun sire 
dessous sa bannière ou sonpennon, et chevauchèrent 
ordonnéraent, ainsi que pour tantôt combattre; et 
suivoieut les bannières du connétable et du comte 
de Saint Pol. Les Navarrois entendirent que les 
François chevauclioient et vcnoient à grand exploit 
sur eux, et étoient bien trente mille: si n’eurent 
raie conseil d’eux attendre, mais passèrent la rivière 
de Somme, au plutôt qu’ils purent, et se boutèrent 
au châtel de Long en Ponthieu, chevaux et harnois 
et quanque (tout ce que) ils avoient Si y fui'ent 
moult à étroit. A peine étoient-ils entrés dedans et 
descendus quand les François furent devant, quiles 
suivoient de grand’volonté, et pouvoit être heure 
de vespres. Et toujours vcnoient gens; car les corn- 
raunaulés des villes et des cités de Picardie ne pou- 
voient raie sitôt venir que les gens d’armes. Si 
eurent conseil là les seigneurs qu’ils se logeroient 
devant la forteresse cette nuit, et attendroient tou- 
tes leurs gens, qui vcnoient les uns après les autres; 
et à lendemain ils assaudroient car ils les te- 

' t 

noient pour tous enclos. 

Ainsi qu’il fut dit,ilfutfait;etselogèrentadonc- 
.... * 

(I) La fin de CO chapitre est fort abrëg<!e dans les imprimé» et si 
«Itérée qu'elle est presque iniulelligible. J. D. 
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ques toutes manières de gens devant Long, à la 
mesure qu’ils venoienL Les Navarrois qui là dedans 
étoient enclos à (avec) petit de pourvcances (pro- 
visions), n’étoient mie à leur aisej et prirent un 
bref conseil et tout secret que à mie-nuit ils se par- 
tiroient et chevaucheroient devers Péronne en 
Vermandois. Tout ainsi comme ils ordonnèrent, ils 
le firent Quand vint environ mie-nuit, que les Fran- 
çois en leurs logis furent tous àquoisiés (tranquilles), 
les Navarrois qui étoient dedans Long enPonthieu , 
ensellèrent leurs chevaux et troussèrent et se armè- 
rent j et quand ils eurent ce fait ils montèrent tout 
quoiemeut(tranquillement)sans faire effroi ni noise 
et issirent (sortirent) aux champs par derrière et 
prirent le chemin de Verraandoisj et furent bien 
éloignés deux glands lieues ainçois (avant) que on 
sçutleur departeitient ni nouvelles d’eux j et che- 
vauchoient les Navarrois ainsi que messire Jean de 
Péquigny les raenoit, qui connoissoit tout le pays. 
Les nouvelles vinrent en l’ost (armée) que les 
Navarrois s’en alloient et étoient partis secrètement. 
Adoneques s’armèrent toutes manières de gens et 
montèrent anx chevaux qui chevaux avoient, et 
entrèrent eus (dans) ès (ces) enclos des Navarrois 
qui s’en alloient le grand trot. Encore en demeu- 
rèrent a.Ssez derrière pour charger les chars et les 
chai’reltes qu’ils avoient et qui les suivoientj et 
cheminèrent ainsi tant qu’il fut jour. 
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CHAPITRE CDVI. 

CoMMEWT LB COIÎHÉTABLE DE FrANCE ET SA ROUTE 

(troupe) roursuirent (poursdivirest) messire 
Philippe de Navarre et ses GEna et les ratei- 

GNIREN7 A TlfORIGSfy. 

(^UAND le jour fut venu et que on put reconnpître 
l’un l’autre, sj se restreignirent les François et se 
attendirent pour être mieuj^ ensemble: mais les 
Navarrois avoient grand çivaiitage , et bien leur 
étoit mestier ^nécessaire)j car les François étoient 
grand’foison ; et si leur croissoient toujours gens, 
qui se boutoient en leur route (troupe). Etcbevau- 
chèrent ainsi l’une partie et l’autre, les P^avarrois 
devant qui fuyoient, tant qu’ils vinrent à, Tborignj, 
Thorigny est un petit village en ray (rpUieu) les 
champs, qui sied sur un tertre dont pu voit tput le 
pays environ} et est sur côtière entre Saint-Quentin 
et Péronne en Verraandois. Quand messire Philippe 
de Navarre, messire Robert Canolle (Knolles), et les 
autres furent là venus, si trouvèrent grand’ foison 
de leurs chevaux moult lassés et recrus; si se avisè- 
rent qu’ils se arrcteroient et refraîchiroient un petit 
et leijrs chevaux aussi}et si combattre les convenoit, 
ils étoient au tertre, si avoient bon avantage d’at-^ 
tendre leurs ennemis. Adonc se arrêtèrent-ils tous 
cois, et se logèrent au dit mont de Thorigny bien et 
prdonnément toutes manières de gens de leur coté, 
Ils n’eurent raie arrêté grandement que tout le paya 
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dessous eux étoit couvert de gens d’armes François 
et Picards; et étoient bien, que uns que autres, plus 
de trente mille. Quand messire Philippe de Navarre, 
messire Louis son frère, messire Robert Canollo 
(Knolles), messire Jean de Péquigny , le bascle (bâ- 
tard) de Mareuil et les chevaliers et les écuj ers de 
leur coté virent les François ainsi approcher et 
qu’ils faisoient semblant d’eux venir tantôt combat- 
tre, si issircnt (sortirent) tantôt de leurs logis, bien 
rangés et bien ordonnés, et firent jusques à trois ba- 
tailles bien et failicement (régulièrement). Me.ssirc 
Robert Canolle (Knolles) avoitla première, messire 
Louis de Navarre et messire Jean de Péquiguy la 
seconde, et messire Philippe de Navarre et le jeune 
comte de Harcourt la tierce; et n’avoit en chacune 
pas plus dehuit cents combattants. Si coupèrent tous 
leurs glaives à la mesure de cinq pieds; cl au pen- 
dant de la montagne oùijs étoient, ils firent porter 
par leurs varlels la plus grand’ partie de leurs épe- 
rons et enfouir en terre, les molettes par dessus, par 
quoi on ne les put approcher, fors en péril et à mal 
aise. Et là fit messire Philippe de Navarre le jeune 
çomte de Harcourt chevalier, et leva bannière, et 
le jeune seigneur de Graaville; et se tenoient tous 
réconfortés pour attendre leurs ennemis et pour 
copibaltre, 

' ‘ i ' ■ . ’ 
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CHAPITRE CDVII. 

( 

Comment messire Philippe de Navarre et ses gens 

PROPOSÈRENT d’eUX FUIR QUAND IL SEROIT ANUITIÉ 

(nuit). 

Oncques les François ne purent sitôt venir que les 
Navarrois ne fussent bien rangés et ordonnés et mis 
en trois batailles, ce qu’ils avoient d’archers devant 
eux, et chacun sire entre ses gens, sa bannière et 
son pennon devant lui. Quand les barons et les che- 
valiers de France virent leur convine (intention), 
si se arrêtèrent tout coi devant eux en-my (milieu) 
les champs, et se mirent tous à pied, et conseillèrent 
de premier comment ils se maintiendroient. Les 
plusieurs vouloient que tantôt et sans délai on allât 
combattre les ennemis; les autres débattoient celte 
ordonnance et disoieiit: <(Noà gens sont lassés et tra- 
vaillés (fatigués) ^ et s’en y a encore grand’ foison 
derrière : c’est bon que nous les attendions et nous 
logions ci mais huy; car tantôt sera tard; et demain 
nous les combattrons plus ordonnément.» Ce conseil 
par droite élection fut tenu ; et se logèrent les Fràn- 
' çois là devant les Navarrois en-my (milied) les 
charnus, bien et faiticement (régulièrement) : ce fut 
tantôt Tait; et rangèrent tout leur charroy, dont ils 
avoient grand’ foison , autour d’eux. Et quand les 
N avaiTois virent leur convine (intention) et que 
point ne seroient combattus, sise retrairent (reti- 
rèrent) sur le soir en leur fort, au village de Thori- 
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gny,et se aisèrent de ce qu’ils avoientj ce ti’étoit 
point plenté (beaucoup); et se conseillèrent ce soir 
que si très tôt que il seroit anuitié (nuit), ils monte- 
roient à cheval et passeroient la rivière de Somme 
à gué assez près de là, et côtoyeroient les bois de 
Bohain,car ils avoient avec eux qui les savoient 
mener et conduire; tantôt à lendemain ils seroient 
à Velly, qui se tenoit pour eux; et si ils y étoieut, 
ils seroient échappés de tous périls. 




CHAPITRE CDVIII. 


Comment mesSire Philippe de Navarre et ses gens 
s'enfuirent par nuit; et comment la chevauchée 
DES François fut depecée et défaite. 

rïT 

X OUT ainsi que messire Philippe de Navarre et son 
conseil ordonnèrent, ils firent et tinrent en secret 
leur ordonnance; et firent par semblant grand ap- 
pareil de feux et de lumières, pour donner à enten- 
dre qu’ils vouloient là loger la nuit. Sitôt qu’il fût 
anuitié(nuit) il fit malement brun et épais; ils eurent 
leurs chevaux tous appareillés; si montèrent sus et 
se partirent sans faire noise ni huée et prirent les 
champs et s’avalèrent (descendirent) devers la ri- 
vière de Somme, et la passèrent an plat et sur le 
large à nn petit village qui là est assez près de Be- 
ten court; et puis clieminèrent outre vers le bois de 
Bohain et le côtoyèrent; et chevauchèrent cette nuit 
plus de sept lieues, dont il en demeura assez de mal 
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montés que ceux de Bohaing trouvèrent k lende- 
main, qu’ils prirent et amenèrent en leur garnison; 
et aussi les paysans du pays en tuèrent aucuns 
qu’ils enclorent et- qui ne pou voient suivir (suivre) 
leur route (troupe) ni leurs m£^îtres, ou qui avoient 
perdu leur chemin; car ils n’attendoient point l’un 
l’autre. 

Or vous conterai des François, comment ils se 
maintinrent. Nouvelles leur vinrent, un petit devant 
le jour, que les Navarrois s’en alloient et étoient 
partis dès devant la mie-nuit; et pouvoient jà être 
plus de cinq grosses lieues loin. Quand les barons 
et les chevaliers de France entendirent ce, si furent 
par semblant trop émerveillés et trop courroucés : 
si firent sonner leurs trompettes eu grand’hâte; et 
se armèrent et montèrent à cheval toutes manières 
de gens. Là fut demandé entr’eux quel chemin ils 
tiendroient Si regardèrent les seigneurs que de sui- 
vre les Navarrois les esclos (traces) qui faisoient,ils 
ne pourroient profiter ; mais ils viendroient passer 
la rivière de Somme au pont à Saint Quentin , et 
ystf oient (sortiroient) hors d’autre part au lez 
(côté) devers Luchieu par ainsi seroient au 
devant des Navarrois. Si montèrent tantôt tous 
à cheval et chevauchèrent sans arroi, chacun qui 
mieux pouvoit, à l’adresse (direction) devers la 
ville de Saint Quentin ; et vinrent là droit à l’aube 
du jour crevant; car il n’y avoit que deux petites, 
lieues. Si étoient tout devant le connétable de 

(() baurg prêt de Péionne. J. D. 
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France, le comte de Saint Pol son neveu, le s^c 
de Saint Venant et aucuns autres grands seigneurs 
qui vouloient faire les portes ouvrir. Quand les gar- 
des de la ville qui étoient à mont en la première 
porte entendirent cet effroi et ouïrent ces chevaux 
aratellcr (haleter), et si sentoient par avis leurs- en- 
nemis logés de-lcz (près) eux, si ne furent mie bien 
asseur (assurés): mais encore éloit le pont levé, si ne 
leur pouvoit-on porter nul contraire. Les gardes 
demandèrent: «Qui est-ce là qui nous approche si 
près à cette heure ?» Le connétable répoudit : « Ce 
sommes nous vos amis, tels et tels, qui voulons passer 
parmi cette ville pour être au devant des Navarrois, 
qui sont partis et cmblés (enlevés) de Thorigny et 
s’enfuient. Si nous ouvrez tantôt, nous le vous com- 
mandons de par le roi. » Les gardes répondirent an 
connétable : « Certes, monseigneur, nous n'avons 

pas les clefs, elles sont en la ville devers les jurés. » 

«Or,dit le connétable, allez les querre (chercher) et 
nous ouvrez les portes. » 

Adoneques descendirent les deux hommes de 
leur garde et vinrent en la ville devers ceux qui les 
clefs gardoient et leur contèrent tout ce que vous 
avez ouï. Ceux qui ouïrent ces nouvelles fuient 
moult émerveillés et dirent brièvement qu’ils ne fe- 
roient pas tel outrage d’ouvrir les portes de Saint 
(Quentin à telle heure, sans le conseil de toute la 
ville. Si flrent les hommes de la dite ville éveiller et 
esfourmir et assembler en my (milieu) le marché. 
Ainçois (avant) que ce fut fait, il était près de soleil 
levant. Là fut conseillé et dit comment ils répou- 
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clroîent tous d’un accord; et puis s’en vinrent à la 
p^te , et montèrent ceux qui dévoient répondre, 
à mont en la porte, et boutèrent les têtes hors par 
les fenêtres; et dirent au connétable et au comte de 
Saint Pol qui là étoient tout devant: « Chers sei- 
gneurs, ayez nous pour excusés cette fois, c’est le 
conseil delà commune de cette ville que vous cin- 
quième ou vous sixième qui là êtes tant seulement 
y entrez, s’il vous plaît, pour l’honneur de vous, et 
les autres aillent querre (chercher) voie et adresse 
(direction) là où il leur plaira; car par ci ne passe- 
ront-ils point » 

Quand le connétable et le comte de Saint Pol 
ouïrent cette réponse, si en furent tous ébahis, et ne 
leur fut pas bien plaisant; ety eut là grosses paroles 
etvilaines: mais nonobstant ce oneques ceux deSaint 
Quentin ne se voulurent briser ni accorder qu’ils 
ouvrissent leurs portes. Si demeura la chose en cet 
état; et n’eurent pas les seigneurs de France qui là 
étoient conseil de plus poursuivre les Navarrois; car 
ils véoient '(voyoient) bien qu’ils perdoient leur 
peine. Si se départirent les uns des autres, et leur 
donna le connétable congé. Si s’en alla chacun en 
son hôtel, au plus tôt et plus droit qu’il put et sçut; 
et le jeune comte de Saint Pol s’en vint en son châ- 
tel de Bohaing,.si courroucé que à peine vouloit 
parler ànullui (personne). ^ 
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CHAPITRE CDIX. 

COMMEHT MESSIRE PlEHRE d’AüDLEY CEIDA (çRDt) PREH- 

DRE EN TRAHISON CbALONS EN CHAMPAGNE', ET, COM- 
MENT LE SIRE DE GrANCY SECOURÛT CEUX DE ChA- 

(l) 

LONS \ 

Ainsi se dérorapit cette grosse chevauchée, les 
François d’une part et les Navarrois d’autre. Ce 
même jour vinrent à Velly et passèrent la rivière 
d’Oise à gué, et illecques (là) se rafraîchirent mes- 
sire Philippe de Navarre et son frère et le comte de 
Harcourt et messire Robert Canolle (Rnolles); et 
puis quand ils sçurent que bon fut ils s’en partirent 
et retournèrent en Normandie, et chevauchèrent 
sûrement de forteresse en fortei'esse; car ils étoient 
tous maîtres et seigneurs des rivières et du plat 
pays, et entrèrent de rechef en la comté de Évreux 
et en l’île de Cotentin: si guerroyèrent Normandie 
comme ils faisoient paravant. 

D’autre part se tenoient à Melun sur Seine de 
par le roi de Navarre, grand’ foison de gens d’armes 
qui guerroyoient le bon pays de Brie et de Gâti- 
noisj et ne demeuroit rien dehors les forteresses. Et 
messire Pierre d’Audley et messire Eustache d’Au- 
brecicourt se tenoient en Champagne, qui détrui- 
soient aussi tout ledit pays, et pensoient eux et 
leurs gens nuit et jour à prendre, enihler (enlever) 

fl) Ce chapitre et !e précédent sont fort .ibrégé» dans le» imprimé-^, 
.1. D. 
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et écheller villes, châteaux et forteresses. Dont il 
avint que ceux deChâlons en Champagne en furent 
en grand péril de ceux de la garnison de Beaufort 
qui sied entre Trojes et Châlons, dont messiré 
Pierre d’Audley étoit capitaine ; et vous dirai com- 
ment ce fut. 

Le ditmessire Pierre ou ses gens couroient pres- 
que tous les jours jusques aux portes deChâlons et 
autour de la cité: si ne pouvoit ce être qu’ils n’ima- 
ginassent et considérassent là où étoit le plus fort et 
le plus foible. Si jetèrent une fois leur avis l’un 
parmi l’autre que si ils pouvoient passer la rivière 
de Marne audessus et venir de-lez (près) l’ahbaye 
de Saint Pierre, ils eiitreroient trop légèrement en la 
cité. Si attendirent tant sur ce propos et tinrent tou- 
jours leur avis en secret, que la rivière de Marne 
fut bien basse; car il faisoit malement grand’cha-^ 
leur de temps. Adonc messire Pierre d’Audley fit 
une assemblée secrètement de ses compagnons; car 
il tenoit bien cinq ou six forteresses autour de lui ; 
et furent en sa route (troupe) bien quatre cents 
combattants. Si se partirent de nuit de Beaufort et 
chevauchèrent tant que environ mie nuit ils vinrent 
au pnssage sur la rivière de Marne, là où ils ten- 
doient à passer; et trop bien avoient de ceux du 
pays mêmement qui les menoient. Quand ils vin- 
rent sur le passage, ils descendirent tous à pied et 
baillèrent leurs chevaux à leurs varlets, et puis en- 
trèrent en l’eau qui pour lors étoit moult plate et 
bien courtoise; car au plus profond iis n’en eurent 
mie jusques au nombril; et furent tantôt outre, et 
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puis vinrent le petit pas devers l’abbaye Saint Pierre 
où ils entendoient à entrer, ainsi qu’ils firent. Bien 
avoit des gardes et des gais (guets) foison épars 
parmi la ville, de rue en rue, de carrefour en carre- 
four: dont ceux qui étoicnt les plus prochains de 
cette abbaye de Saint Pierre, qui git tout à mont au 
dehors de la cité, oyoicnt clairement le bondisse- 
ment des Navarroisj car ainsi comme ils passoient 
leurs armures soimoient et retentLssoientj de quoi 
les plusieurs qui cela oyoient s’en éraerveilloient 
que ce pouvoitétre; car aucune fois messire Pierre 
et ses gens cessoient d’aller avant; et si très tôt qu’ils 
se remouvoient à aller, cil (ce) son et cil (ce) reten- 
tissement revenoit à ces gardes qui étoient en la rue 
Saint Pierre; car le vent venoit de ce côté, et comme 
plus approchoient et plus clairement l’oyoicnt: c’é- 
toit raison. Adonc dirent notoirement entr’eux: 

« Par le corps Dieu, vecy (voici) ces Navarrois et ces 
Anglois qui vienuent pour nous écheller et prendre: 
or tôt, or tôt, faisons noise, éveillons ceux de la 
cité, et les aucuns aillent vers Saint Pierre pour 
savoir que ce peut être. » Ils n’eurent oneques sitôt 
fait, ni ordonné leur besogne, ni fait effroi en la ' 
ville que messire Pierre d’Audley et sa route (trou- 
pe) furent en la cour Saint Pierre; car les murs en 
cet endroit n’avoient point adonc quatre pieds de 
haut à monter; et boutèrent tantôt outre la porte de 
l’abbaye, et entrèrent en la rue qui est grande et 
large. Ceux de la cité étoient jà moult effrayés; car 
on crioit partout: « Trahis, trahis, à l’arme, à l’ar- 
me!» Sise armoient et appareilloicnt les bonnes 

FROISSART. T. III. 
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gens au plutôt qu’ils pouvoient, et se recueilloient 
et mettoient ensemble pour être plus forts, et ve- 
noient harcllraent devers leurs ennemis. Ceux qui 
premiers y allèrent y furent tous morts et rués par 
terre J et en y eut grand’foison de navrés et afolés 
(maltraités). Et chéy (arriva) adonc si mal à point 
pour ceux de Châlons que Pierre de Bar qui avoit 
été capitaine et gardien, à (avec) plus de cent lan- 
ces, un an tout entier, s’en étoit nouvellement par- 
ti, car il ne pouvoit à sa volonté être payé de ses 
gages. Ceux de la cité où il y a grand’comraunauté 
vinrent et issirent (sortirent) de tous lez (points) et 
dotons côtés, et sc mirent fortement à défense; et 
bien leur bcsognoit, car autrement ils eussent été 
tous jicrdus; et reçurent jusques adonc trop grand 
dommage des leurs, et conquirent les Anglois et les 
Navarrois toute la première ville jusques aux ponts 
de Marne. Outre les ponts se recueillirent ceux de 
la cité et eurent tel avis que ils défirent en 
grand’liâte le premier pont; et ce leur valut grande- 
ment Là eut à ce pont rué et lancé et trait (tiré) et 
escarmouché et fait maintes apperti.ses d’armes; et 
trop bien assailloient les gens à messire Pierre 
d’Audley et s’avançoient aucuns archers d’Angle- 
terre qui là étoient et passoient sur les gites (piles) 
du pont et traioient (tiroient) tellement à ceux de 
Châlons que nul n’osoit entrer en leur trait 

En cette riote (dé.sordre) furent-ils jusques à haut 
midi; et vouloient dire les aucuns que Châlons eut 

( 1) Les imprimés ilêjerulitent. J . D. 
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été adonc brièvement gagnée, si n’ei#été messire 
Eudes sire de Grancy (Grancey) , qui avoit été 
inspiré et certifié le jour devant de la chevauchée 
des dits Anglois, dont en grand’ haie, pour ceux de 
Châlons conforter, il avoit pris et cueilli des compa- 
gnons, chevaliers et écuyers autour de lui et de son 
hôtel J car il savoit que dedans Châlons n'avoit nuis , 
gentils hommes. Si monta à cheval et en sa roule 
(troupe) environ soixante lances de bonnes gens, 
chevaliers et écuyers. Si y étoit messire Philippe de 
Jaucourt, messire Ancel de Beaupré, messire Jean 
de Germillon et plusieurs autres j et exploitèrent 
tant de jour et de nuit que ils vinrent à Châlons en 
Champagne, à la propre heure que ces Anglois et 
Navarrois se combattoient, dessous messire Pierre 
d’Audley, au dit pont; et meltoient grand’ entente 
(intention) au pont conquerre (conquérir). Sitôt que 
ils furent entrés en la ville, ils mirent pied à terre et 
s’ordonnèrent ainsi que pour combattre, et vinrent 
au pont Là fit le sire de Grancy développer sa ban- 
nièreet mettre devant lui, en approchant les An- 
glois de grand’ volonté. 
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CHAPITRE CDX. 

CoMMtMT MESSIRE PlERRE d’AüDLEY s’eN RETOURNA 
de ChALONS a (avec) peu DE CONQUÊt; ET COMMENT 
LES NaVARROIS prirent SiSSONNE ; ET COMAIENT CEUX 
DE SiSSONNE DÉCONFIREHT LE COMTE DE RoOSSY. 

De la venue le seigneur de Grancy furent ceux de 
Châlons moult réjouis, et ils eurent droit; car sans 
lui et son confort eussent-ils eu fort temps; et ce 
refraîchit et rencouragea durement ceux de la ville. 
Quand messire Pierre d’Audley et les siens virent 
la bannière le seigneur de Grancy et grand’ route 
(troupe) de Bourguignons, chevaliers et écuyers là 
venus, si sentirent assez qu’ils avoient failli à leur 
entente (intention), et que le séjourner ne leur étoit 
point profitable; et se retrairent (retirèrent) tout 
bellement et tout sagement petit à petit, et jjrirent 
la voie qu’ils étoient venus quand ils entrèrent 
dedans, et issirenl (sortirent) hors par la dite ab- 
baye de Saint Pierre. Si trouvèrent sur le rivage de 
Marne leurs varlets qui leur avoient amené leurs 
chevaux. Si montèrent sus et repassèrent la rivière 
sans empêchement, et retournèrent arrière à (avec) 
petit de conquêt devers Beaufort De leur departe- 
ment furent ceux de Châlons moult joyeux, et louè- 
"rent Dieu , quand à si bonnes gens d’armes ils 
étoient échappés, et remercièrent grandement le 
seigneur de Grancy du secours et de la courtoisie 
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qu’il leur avoit fait; et lui donnèrent tantôt cinq 
cents francs pour lui et pour ses gens; et prièrent à 
un chevalier qui là étoit, de Champagne et leur voi- 
sin, qui se appeloit messire Jean de Saux que il 
voulut demeurer de-lez (près) eux pour mieux avoir 
conseil et aide. Le chevalier leur accorda, parmi les 
bons gages qu’ils lui délivrèrent; et entendit à re- 
fortifier et réparer la cité là où il étoit plus grand 
besoin et nécessité. 

En ce temps avint que ceux de la garnison de 
Velly et ceux de la garnison de Roussy se conseillè- 
rent ensemble et vinrent prendre par force et par 
assaut la ville de Sissonne et firent dedans une 
grand’ garnison de toutes manières de gens assem- 
blés, quiavoient un capitaine que on appeloit Hen- 
nequin François, et étoit un garçon né de Co- 
logne sur le Rhin et étoit si cruel et si étourdi 
en ses chevauchées que c’étoit sans pitié et sans 
mercy ce dont il étoit au dessus. Cette garnison de 
Sissonne et ceux qui dedans étoient firent moult de 
vilains faits et de grands dommages aval le pays, 
et ardoient (brûloient) tout sans déport (délai), et 
occioient liomraes et femmes et petits enfants qu’ils 
ne pouvoient rançonner à leur volonté. Or avint un 
jour que le comte de Rous.sy qui avoit encore le 
raaulalent (mécontentement) en son cœur, c’étoit 

(1) On écrit aujonrd’hui, SatUx. Cette maison tire son nom du châ- 
teau de Saulx entre Langres et Dijon. (Histoire de la mais, de Fr. 
T. 7 P. aîg.) J. D. 

(a) ViJIage il quelques lieues de Laon vers l'est. J. D. 

(ï) Barnesie prétend Anglois et l’appelle Hawkins, â. A. B, ^ 
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bien raison, de sa ville et de son châtcl de Roussy 
«jue les pillards, nommés Anglois, Allemands etNa- 
vaiTois teii oient, fit une prière aux chevaliers et 
écuyers d’entour lui, et eut bien cent lances, parmi 
(juarante hommes à clieval qu’il amena de Laon j et 
eut adencqnes par prière le comte de Porcien, mon- 
seigneur Girard de Cavenchi,)e seigneur de Mon- 
ligny en Ostrevant, et plusieurs autres chevaliers et 
écuyers. Si chevauchèrent un jour et vinrent devers 
Sissonne, et trouvèrent ces Allemands, nommésNa- 
varrois, qui ardoient (hrùloient) un village: si leur 
coururent sus hardiment et appertement. G1 (Ce) 
Hennequin Frajiçois et sa route (troupe) mirent 
tantôt pied à terre et se recueillirent bien et failice- 
ment (régulièrement), et rangèrent tous leurs ar- 
chers devant eux. Là eut fort butin et dur d’un lez 
(côté) et d’autre; et trop bien furent assaillis iceux 
JSavarrois qui étoieut gens de tous pays; et aussi ils 
se défendirent trop bien et trop vaillammenL Et 
bien étoit meslier (besoin), car ils étoient fort requis 
et combattus; et eussent été déconfits, il n’est mie 
doute, si les bourgeois de Laon fussent demeurés: 
ma is ils se partirent à (avec) petit de fait et se mirent au 
retour devers Laon; dont ils reçurent grand blâme; 
et les autres demeurèrent qui se combattirent assez 
longuement et vaillamment; et toutefois la journée 
ne fut point pour eux. Là fut le comte de Porcien 
durement navré (blessé) et à grand’ mcschef sauvé: 
là furent le sir^de Cavenchi et le sire de Mouliguy 
pris, et plusieurs autres hommes d’armes; et le 
comte d<-' Roussy moult navré (blessé) et pris la se- 
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conde fois, et livré à Radigos de Dury (Derry) et à 
Robin l’Escot (Écossois), qui l’emmenèrent de rechef 
en prison en son cbâtel de Roussy. Ces deux aven- 
tures eut-il en moins d’une année. 


CHAPITRE CDXI. 

♦ 

G)MMENT MESSIRE EtISTACHE d’AuBRECICOURT PILLOtT 
ET RANÇOHNOIT TOUT LE PAYS DE BrIE ET DE (JUAlIr 
PAGNE. 

Ainsi étoit le royaume de France de tous lez 
(côtés) pillé et dérobé, ni on ne sa voit de quel part 
chevauclier que on ne fut rué jus (à bas). Et se te- 
noit messire Eustache d’Aubrecicourt en Champa- 
gne, dont il étoit ainsi que tous maître j et avoit du 
jour à lendemain, quand il vouloit, sept cents ou 
mille combattants jet couroit-il, ou ses gens, presque 
tous les jours, une fois devant Troyes, l’autre de- 
vant Provins, et jusques au Qiâtel-Thierry et jus- 
ques à Châlons. Et étoit tout le plat pays en leur 
mercy, d’une part et d’autre Seine, et d’une part ef 
d’autre Marne. Et fit là en ce temps le dit messire 
Eustache d’Aubrecicourt, au pays de Brie et de 
Champagne, plusieurs belles bacheleries et grands 
appertises d’armes, et rua par plusieurs fois jus (à 
bas) moult degentils hommes. Ninulneduroitdevant 
lui J car il étoit jeune et amoureux durement, et en- 
trepreiiantj et y conquit très grand avoir, en ran. 
çons, en vendages de villes et de châteaux, et aussi 
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en rachats de pays et de maisons, et en sauf-con- 
duits (ju’il donnoit; car nul ne pouvoit aller ni ve- 
nir, marchands ni autres, ni issir (sortir) des cités et 
des bonnes villes, que ce ne fut par son dangier 
(pouvoir) et tenoit à ses gages bien mille combat- 
tants et dix ou douze forteresses. 

Le dit messire Eustache aimoit à ce temps très 
loyalement par amour une dame de moult grand li- 
gnage j et la dame aussi lui. On la peut bien nom- 
mer, car il l’eut depuis à femme et à épouse. On 
l’appeloit madame Ysabel (Isabelle) de Juliers, 
fille jadis au comte de Juliers, de l’une des filles le 
comte de Hainaut; et étoit la reine d’Angleterre 
son an te (tante); et eut en sa jeunesse épousé en An- 
gleterre le comte de Kent; mais il mourut jeune. Si 
étoit cette dame jeune et avoit enamouré monsei- 
gneur Eustache pour les grands bacheleries et ap- 
pertises d’armes qu’il faisoit, et dont elle^en oyoit 
tous les jours recorder. Et en ce temps que messire 
Eustadie se tenoit en Champagne, la dite dame lui 
envoya haquenées et coursiers plusieurs, et lettres 
amoureuses, et grands signifiances d’amours, par- 
quoi le dit chevalier en étoit plus hardi et plus 

(t) Dangier signifie quelquefois autorkë, puissance, ainsi qu'on I« 
▼oit par les vers suivants de Ghüebert de Bemeville, qui viroit avant 
l’an i3oo,et qui sont rapportés par Secousse snrrautorité delaCurn* 
de Sainte-Palaje. 

CcBor de femm* est t&t tourné^ 

Quand elle va percevant 
Qu’elle est finement chérie , 

Lors montre sa seigneurie 
Et plus souvent fait paroir 

Sou danger et son pouvoir. J. A. B. ’ 
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courageux , et faisoit tant de grands appertises que 
chacun parloit de lui 






CHAPITRE CDXII. 

Comment le duc de Normandie assiégea Melun ; et 

COMMENT PAIX FUT FAITE ENTRE LE ROI DE NaVARRE 

ET LE DIT DUC j ET COMMENT MESSIRE PhILIPPE DE 

Navarre ne s’t voulut accohder^’I 

Après le rendage de Saint Valéry, si comme ci- 
dessus vous avez ouï recorder, le duc de Norman- 
die fit une assemblée de chevaliers et d’écuyers j et 
étoient bien trois mille lances. Si se partit de la cité 
de Paris et s’en vint mettre le siège devant Melun 
sur Seine, où les gens du roi deNavarre se tenoient; 
car le corps du roi n’y étoit pas: mais se tenoit en 
Normandie en la cité d’Evreux, au dedans le fort 
châtel de Pacy assez près de la bonne cité de 
Vernon; et honnissoit (vexoit) tout le pays. vSi 
étoient capitaines de par lui de la ville de Melun 
deux chevaliers Navarrois , dont l’un s’.appeloit 
messire Martin de Navarre et l’autre le bascon 


(i) Ce chapitre est réduit A quelques lignes dans les imprimes. J.D. 
(a) Ce chapitre est singulièrement mutilé dans les imprimés. J. D. 

(3) Quelques manuscrits disent au fori châtel de Kernon assez prés 
de la ville de Caen. J . A. B. 

(4) Dans beaucoup de manuscrits, on Kt an lieu des phrases du texte: 
« Jehan de Pippes et l'autre messire Jehan Carbiniaulx. Dedans la ville 
de Melun avoit, au jour que le duc de Normandie la vint assiéger, trois 
reines, l’une la reine Jeanne ante ( tante ) du roi de Navarre et femme 
jadis du roi Charles de France, l'autre la reine Blanche femme jadis 
au roi Philippe de France et soeur germaine au roi de Navarr e,U 
tierce la reine de Navarre sœur au duc de Normandie. Le duc de Nor-. 
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(Bâtard) de Mareuil. Voir (vrai) est que la'ville 
de Melun est assise en trois parties: l’une est une 
île où le cliâtel est assis, l’autre partie est du côté de 
^ Gâtinois, et entre ces deux parties court le maître 
Bras de la rivière; et ces deux parties avecques le 
cliâtel occupoient les Navarrois; et l’autre partie 
est du côté de Brie et étoit Françoise, et illecques 
(là) se vint mettre à siège le duc de Normandie et 
tout son ost (armée) Avec le duc de Normandie 
et à son mandement étoient venus au siège de Me- 
lun monseigneur Morel de Fieimes connétable de 
France , le comte de Saint Pol , monseigneur 
Arnoul d’Andrelien (Audeneliam) maréchal de 


maudie envoya par son mandement, car en personne il n'y vint pas, 
messire Morel de Fiennes connétable, etc. » Les imprimés oflrent Ja 
même leçonk quelqueslégèresdilTérenccsprès. Cette leçon n’est exacte 
que pour cequi concerne le séjour des reines k Meluu; elle est d’aroord 
en ce point avec les chroniques de France, Chap. 1 13; le reste paro't 
absolument faux. 1°. De Pippes et Carbiniaiilx pouvoient bien avoir 
quelque commandement particulier dans Melun; mais on ne sauroit 
guères douter que les capitaines en chefnefiissent Martin de Navarre, 
autrement nommé Martin Henriquez et le Bascon de Mareuil. Le pre- 
mier prend cette qualité dans des lettres du mois de décembre i358. 
( Très, des Chartes. Reg. 86. P. 5o5.) publiées dans les Mémoires de 
Charles le Mauvais. T. 3. P. 134; et on lit dans la vie de du Guesclin 
publiée par Ménard, P. ç5, que le Bascon de Mareuil coniranndoit la 
garnison Navarroise de Melun. 3® . Il n’est pas vrai que le régent ne 
fut ptnnt au siège; tons les historiens contemporains, d’accord avec la 
leçon du texte, disent unanimement qu’il y étoit en personne, i. D. 

(i) Ce fut an mois de juin que le régent se rendit k Melun, selon 
les Chroniques de France, Chap. 113; mais elles ne disent point qu’il 
en fit le siège en forme; on y lit seulement qu’il fit fortifier Pabbaye 
difLys et qu’il établit une bastille contre ses ennemis qui éloieni 
maîtres de la ville, excepté de la partie située vers la Brie, dans la- 
«pielle scs troupes se maintenoient. J. D. 
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France, monseigneur Raoul deCoucy, le seigneur 
(le Rainevaljlc seigneur de Grancy, l’évcque de 
Troyes monseigneur Brocard de Fenestranges, 
Pierre de Bar, et Pliilippes des Arraoies, et plu- 
sieurs bons chevaliers et écuyers de Picardie, (l’Ar- 
tois , de Vermandois, de Bourgogne, de Brie et 
de Champagne; et étoient Lien quatre raille lances. 

Quand ces gens d’armes de par le duc de Nor- 
maijli£ et avec lui furent venus devant Melun sur 
SciiUpi l’assiégèrent tout environ et y firent ame- 
ner et charroyer de Paris grand’foison de beaux 
engins (machines), d’espringalles (picrriers), qui 
nuit et jour jetoient dedans la forteresse. Avec tout 
ce les gens d’armes y livroient plusieurs assauts 
grands et forts. Si se commencèrent à ébahir les 
Navarrois, et plus encore les dames; et eussent trop 
volontiers vu les dites dames que cil (ce)siége se fut 
défait, à quel meschef que ce fut. Mais les capitai- 
nes et messire James de Pippes« et messire Jean 
Corbinau les reconfortoient, ce qu’ils pouvoient, 
et leur disoient: «Dames, ne vous ebahissex néant; 
car un de ces jours le siégé sera levé de par monsei- 
gneur; car il le nous signifie qu’ils ne demeureront 

(i)Il se nonimoit Henri de Poitiers. (Gatfia C/iristiana,T. i». Col. 
5ia.)J. D. 

(a) On Ut dans les Chroniques de France, Chap. io 8 , que James 
de Pipe qui étoit parti d’Évreux avec le roi de Navarre «t sou frere 
fut fait prisonnier le 14 mars par la garnison d’une place apparlenanl 
au seigneur de Garemières, Il «voit sans doute été échangé ou mis h 

raucoi-. J. D. . , I 

(3) Lord James Pii>c et sir Uugh Calyerlcy, deux Anglois, selon 

Bnrnês. J. A. R. 


1 
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poiut ci longuement que ils ne soient combattus. Le 
roi de Navarre qui se tenoit à Évreux assembloit 
voircment (vraiment) et prioit gens de tous côtés, eu 
intention de venir lever le siège. Messire Philippe 
de Navarre son frère d’autre part prioit et assem- 
bloit gens de tous côtés, et bien en avoient grand’ 
foison. Si faisoient leur amas à Mante et à Meulanj 
et y dévoient être en cette chevauchée ceux de la 
garnison de Creel (Creil), de la Harelle, ^^er- 
raont, de Mauconseil et de plusieurs fortere^P Na- 
varroises que les Navarrois et les Anglois tenoient 
d’une sorte là environ. D’autre part, messire Eus- 
tache d’Aubrecicourt et messire Pierre d’Audlej 
étoient tous informés de la journée, et y dévoient 
êtj'e aussi avec ce qu’ils pourroieut avoir de gens. 
Le duc de Normandie raandoit tous les jours gens 
d’armes et soudojers là où il les pou voit avoir, car 
il savoit bien que le roi de Navarre et messire Phi- 
lippe son frère se raettoient en peine de venir lever 
le siège et combattre ses gens. Ce siège pendant, et 
d’autre part le roi de Navarre lui pourvéant, s’cm- 
besognoient bonnes gens de mettre ces deux sei- 
gneurs à accord; car adonc étoient en France les 
deux cardinaux le cardinal de Pierregord et le car- 
dinal d’Urgcl ù)j et aussi aucuns sages barons de 

(i) Il est probable que Froissart se trompe et que les deux cardi- 
naux. ctoicut retournés à Avignon depuis plusieurs mois. L’auteur des 
Chroniques de France, après avoir raconté leur arrivée 4 Paris le 
3 décembre i358 .dit qu'ils allèrent voirleroi de Navarre 4 Meulan et la 
reii e Blanche k ÎNIelun; et que voyant qu’ils ne pourroient réussira 
concilier les esprits, ils partirent incontinent pour Avignon. ( Chion^ 

Fr. Chap. 104 . ) J. O- 
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France qui véoient (vo_yoient) la pcstillence et la 
misère où le royaume étoit encliu (tombé). Si fut 
tant allé de l’un' à l’autre et pourparlé que la jour- 
née de paix fut assignée à être à Vernon et là 
furent le duc de Normandie et son conseil, et d’au- 
tre part le roi de Navarre et messirc Philippe de Na- 
varre son frèrejetse porta si bien la journée que 
paix fut faite et devint le roi de Navarre bon Fran- 
çois, et le jura à être, et mit en sa paix jiisquesà 
quatre cents chevaliers et écuyers auxquels le duc 
de Normandie pardonna tous scs mautalens (mé- 
contentements): si en excepta-t-il aucuns autres à qui 
il ne voulut mie pardonner leurs méfaits. 

A celte paix ne se voulut oneques tenir ni accor- 
der messire Philippe de Navarre, cl dit au roi son 
frère que il étoit tout enchanté et se desloyauçoit 
(cessoit d’être loyal) au roi d’Angleterre à qui il 
étoit allié , et lequel roi lui avoit toujours si loyale- 
ment aidé à faire la guerre. Si se partit le ditmessire 
Philippe de Navarre, et par grand mautalent (mé- 
contentement), de son frère, lui quatrième tant 
seulement, et chevaucha le plutôt qu’il put devant 
Saint Sauveur le Yicomte, et là se bouta, qui étoit 

(i) Snirant l’auteur des Chroniques de France, plus digne de foi k 
cet egard que Froissait, les conférences pour la paix se tinrent h Pon- 
toise et furent terminées par un traité conclu le mercredi ai août; 
date qui est confirmée par des lettres du mois de septembre et du la 
octobre de cette année, conservées au trésor desCliartes et citées dans 
les Mémoires de Charles le Mauvais, T. i. P. 3g3. Ce traité n'est point 
parvenu jusqu'il nous; mais cette perte est réparée jusqu’k un certain 
point par le chroniqueur qui en rapporte les principales clauses et 
entre dans d’assez grands détails sur les circonstances dans lesquelles 
il fut conclu. ( Voyez les chap. I ia-i3 et i4> ) J. D. 
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garnison Angloise. Et en ctoit capitaine, de par le 
roi Anglois, un chevalier d’Angleterre qui s’appe- 
loit niessire Thomas d’Angourne (d’Agvvorth) 
qui reçut adonc à (avec) grand’joye messire Phi- 
lippe de Navarre, et dit qu’il s’acquittoit bien et 
loyalement devers le roi d’Angleterre. 


CHAPITRE CDXIII. 

Comment le jeûne comte de IIakcoort fut marié 
A LA FILLE AD DÜC DE BodRBON; ET COMMENT l’É- 
VÊQUE DE TrOYES ET MESSIRE BrOQDARS (BrOCARd) 
ET AUTRES SEIGNEURS DE CHAMPAGNE PRIRENT LE 
FORT CHATEL DE HaNS. 

Parmi l’ordonnance de cette paix demeurèrent au 
roi Charles de Navarre plusieurs villes et châteaux 
en Normandie, qui étoient par avant en débatj et 
par spécial Mante et Meulan que il n’eut rendu 
pour nulle garnison autre. Et fut adonc la paix 
faite du jeune comte Jean de Harcourt et du duc 
de Normandie. Si y rendit messire Louis de Har- 
court grand’peine, oncle du dit comte Jean, qui 
étoit du conseil et de l’hôtel duditdnc. Etpar bonne 
confédération et plus grand’ conjonction d’amour. 


(i) On peut douter qn'k cette époque Thomas d'Agworth fût 
capitaine de Saint Senreur le Vicomte ; car on ne Toit pas qn'en iS59 
Édouard ait donné de successeur dans cet emploi U. Stephen de Ciii- 
syngton qu’il en avoit pourvu par scs lettres du 5 février de cette an- 
née. ( Rymer, T. 3 . Part i. P. 178. } J. D. 
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le duc de Normandie lui donna à femme une jeune 
damoiselle qui fut fille à monseigneur le duc de 
Bourbon, et qui étoit screur (sœur) de sa femme la 
duchesse de Normandie Ainsi demeura la chose 
en bon état et se défit le siège de devant Melun, et 
s’en partirent toutes manières de gens d’armes^ et 
demeura la ville Françoise. Nonobstant ce et la 
‘paix faite du roi de Navarre et du duc de Norman- 
,di(?, si fut le royaume de France aussi fort guerroyé 
depuis comme il avoit été par ^vantj car les trêves 
étoient nouvellement faillies entre le royaume de 
France et le royaume d’Angleterre si que ces 
gens d’armes qui avoient fait guerre pour le roi de 
Navarre, tant en France, en Picardie, en Champa- 
gne, en Brie, en Bourgogne, en Beauce, et en 
Normandie, la firent forte et vilaine, au titre du 
roi d’Angleterre. Et ne se tourna oneques forte- 
resse pour paix qui y fut ; caries compagnons avoient 
appris à piller et à rançonner gens et pays et à che- 
vaucher, tels deux mille en y avoit, à (avec) dix ou 
à vingt chevaux, que si ils fussent chez eux, espoir 
(peut-être) ils allassent à pied. 

Après le département du siège de Melun, l’évê- 
que de Troyes qui fut un bon guerroyeur et entre- 
prenant durement retourna en la cité de Troyes, et 
avec lui messire Brokars (Brocard) deFenestranges, 
un appert et hardi chevalier durement, renommé 

(î)Le mariage de Jean d’FI.arcourt avec Catherine de Bourbon fut 
célébré le i4 octobre. ( Chron. de Fr. Chap. ii8. ) J. D. 

(a) La trêve étoit expirée du lendemain de la fête de Saint Jean- 
Baptiste. ( Rymer, ubi sup. P. i8o. ) J. D. 
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et usé d’armes J et étoit cil (ce) messire Brokars 
(Brocard) de la iialion de Lorraine j et tenoit 
dessous lui et à ses gages bien cinq cents corajja- 
gnons, dont il étoit aidé et servi. Si le prièrent le 
duc de Normandie, l’évcque de Trojcs, le comte de 
Vaiidcmont et les seigneurs de Champagne qu’il 
voulut demeurer de-lcz (près) eux, pour aider à 
nietlre hors ces Anglois qui nuit et jour les guer-. 
royoient. Tant fiU prié le dit messire Brocard que 
il s’accorda à aider ut délivrer le pays de Champa- 
gne de CCS ennemis, parmi une grand’ somme 
de florins qu’il devoit avoir pour lui et pour ses 
gens. Adoiicques s’assemblèrent ces gens d’armes • 
tle Troyes, de Cliam])agne et de Bourgogne, l’évê- 
que de Troyes, le comte de Vaudemont, le comte 
de Joigny, messire Jean de Châlons et messire 
Brocard qui tenoit la plus grand’route ; et furent 
bien mille lances et quinze cents brigands. Si se 
trairent (rendirent) premièrement ces gens d’armes 
pardevant le fortchatel de llans (liam) en Cham- 
pagne que les Anglois tenoient et avoient tenu 
bien un an et demi. Sitôt que ils y furent venus 
ils le assaillirent fièrement; et ceux de dedans .se 
défendirent de grand’volonté. Si ne l’eurent mie 
ces gens d’armes du premier assaut, ni du second; 
mais ils l’eurent au troisième, et le conquirent par 
grands faits d’armes et par bien continuellement 
a.ssaillir. Si entrèrent dedans les gens mes.sire Bro- 
card; et y furent morts bien quatre vingts Anglois^ 
ni nul ne fut pris à merci. 

Quand ils eurent ain.si fait, ils .se l’ctrairent (reli- 
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rèrciit) devers Trojes et se rafraîchirent j et eurent 
conseil enti-e eux que ils se trairoient (rendroient) 
devers Pons sur Seine et devers logent, et ne ces- 
seroient si auroient rué jus (à bas) messire Eustachc 
d’Aubrecicourt,quileur faisoit, etau pays tlcCliam- 
pagne, tous les destourbiers (troubles) qu’il pouvoit 




CHAPITRE CDXIV. 


Comment messire Eustache d’Aubrecicourt issit (sor* 
tit) hors de Poks pour rencontrer 1.ES Champe- 
nois, et comment il RECONFORTE SES GENS. 

Adoxcques se partirent ces gens d’armes de Troyes, 
et ctoient bien douze cents lances et neuf cents bri- 
gands ; et prirent leur chemin pour venir devers 
Nogeiit sur Seiue. Les nouvelles étoient venues à 
messire Eustache d’Aubrecicourt, qui se tenoit 
adoneques à Pons sur Seine, que messire Bro- 
card et l’évêque de Troyes dévoient chevaucher: 
de la quelle avenue il avoit grand’joic, et les dé- 
siroit moult à trouver. Si étoit issu de Pons atout 
(avec) ce qu’il avoit de gens d’armes et d’archers, et 
avoit mandé tous ceux des garnisons de là entour 
qui à lui se tenoient, et leur signifla que ils fussent 
à telle heure qu’il leur assigna sur les champs. Tous 
y vinrent ceux qui mandés y furent: si se trouvè- 
rent bien quatre cents lances et environ deux cenis 
archers. Quand messire Eustache les vit tous en* 
semble, si dit: « Nous sommes gens assez pour com- 

FHOISSXRT. T. III. a 5 
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Lattre tout le pays de Champagne; or chevauchons 
au nom de Dieu et de Saint George. Et ctoit adonc 
messii’e Euslache armé de toutes parures, excepté 
de son bassinet, et chevauchoit une blanche ha- 
quenée moult bien allant que sa mie par amour lui 
avoit envoyée, et un coursier aussi que on lui me- 
noit en dextre. 

Et n’eurent guèrcs chevauché les Anglois quand 
ils ouïrent nouvelles des François; et rapportèrent 
les coureurs de l’une partie et de l’autre que ils 
avoient vu les ennemis. Pas ne cuidoient (croyoient) 
les Anglois que les François fussent si grand’foison 
que ils étaient; car si messire Eustache l’eut sçu, il 
se fut mieux pourvu de gens qu’il ne fit, et eut eu 
trop volontiers messire Pierre d’Audley et Albrest, 
qui l’eussent réconforté de trois ou quatre cents 
combattants. 

Sitôt que messire Eustache sut quel part les 
François étaient, il rassembla toutes ses gens ensem- 
ble et se mit en un tertre au dehors de Nogent, au 
fort d’une vigne, ses archers par devant lui; et puis 
vinrent tantôt les François. Quand ils aperçurent 
les Anglois mis en ordonnance de bataille, ils 
s’arrêtèrent tous cois et sonnèrent leurs trompettes 
et se recueillirent ensemble et ordonnèrent trois ba- 
tailles, et en chacune avoit quatre cents lances. Si 
gouvemoit la première l’évêque de Troyes et mes- 
sire Brocard, la seconde messire Jean de Châlons 
et le comte de Joigny , la tierce le comte de Vaude- 
mont. Et point n’étoient encore les brigands venus, 
car ils venoienttous à pied: si ne se pouvoient mie 
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si bien exploiter que ceux à cheval. Si déployè- 
rent ces seigneurs de France leurs bannières et 
détrièrent (attendirent) un petit, pour amour de ce 
qu’ils vouloient avoir leurs brigands. 

D’autre part, messire Eustaclie avoit pris le fort 
d’une vigne sur une petite montagne, et avoit mis 
ses archers très tous pardevant sa bataille. Si véoit 
(voyoit) trois batailles de François dessous lui, et en 
chacune autant de gens par semblant que il avoit 
en sa route (troupe). Mais de ce n’étoit-il point ébahi 
et disoit à tous ceux qui le pouvoient ouïr : « Sei- 
gneurs, seigneurs, combattons-nous de bon cou- 
rage; cette journée sera nôtre, et puis serons tous 
seigneurs de Champagne : j’ai plusieurs fois ouï con- 
ter qu’il y a eu un comté de jadis en Champagne ; 
encore pourrai-je bien faire tant de services au roi 
d’Angleterre que je tiens pour roi de France, car 
il calengc (dispute) l’héritage et la couronne, que 
par conquét il la me donneroit. » 

De ces paroles se réjouissoient les compagnons 
qui étoient de-lez (près) lui, et disoient: «Par mon- 
seigneur Saint George , sire , nous y mettrons 
peine. » Adonc appela-t-il aucuns jeunes écuyers 
qui là étoient, tels que Courageux deMauny un sien 
cousin Jean de Paris, Martin d’Espagne, et autres 

(i) Le comté de Champagne qui avoit appartenu h la maison de 
Navarre en avoit été séparé par Louis le Hutin d’abord et ensuite 
Philippe le Bel, il fut défîaitivement réuni plus tard à la couronne de 
France au détriment de Charles II de Navarre. J. A. B. 

fa) C'étoit suivant Barnès un neveu du fameux Gautier de Mauny. 

J. A. B. 
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que je ne sais nommer, et les fît là chevaliers j et 
puis ordonna toutes gens aller à pied et retailler 
chacun son glaive au volume de cinq pieds. Les 
François quivéoient (voyoicnt) leur convinc (inten- 
tion) les désiroient moult à combattre : mais ils at- 
tendoient leurs brigands, qui point ne venoient, 
pour eux faire assaillir et escarraoucher contre les 
archers, pour attraire (attirer) messirc Eustache et 
sa bataille hors de leur fort. Maismessire Eustache 
ne l’avoit mie en propos; ains (mais) se tenoit fran- 
chement sur la montagne, son pennon devant lui, 
qui étoit d’hermine à deux hamedes de gueules 

CHAPITRE CDXV. 

Comment messihe BnocAnn et l’évêque de Trotes 

ASSAILLIRENT ROIDEMENT MESSIHE EuSTACHE d’Au- 
BRECICOÜRT ET SA ROUTE (tROUPe) j ET COMMENT 
LES archers AnGLOIS FURENT DÉCONFITS. 

C^üAND messire Brocard de Fenestranges , qui 
étoit hardi et courageux chevalier durement, vit 
que messire Eustache ni sa bataille ne descen- 
droient point de la montagne, si dit: «Allons, 
allons vers eux, il les nous faut combattre à quelque 
meschef que ce soit. » Adonc s’avança-t-il et sa ba- 

(i) Ce chapitre et In plupart des suivants sont considérablement 
abré:zés dans les imprimés. Comme ce défaut règne presque d"un bout 
A l'autre de l'ouvrage, nous ne le remarquerons que lorsqu'il tombera 
sur (Ira faits intéressa ts ou sur des circonstances essentielles. J. D. 
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taille, et d’autre part l’évêque de Troyes, et a|>- 
proclièrcnt leurs ennemis. Messirc Euslaclie et >a 
route (troupe) attendirent cette bataille franche- 
ment et la recueillirent aux fers des glaives tel- 
lement que oncquesles François ne la purent briser. 
Mais ils rompirent et branlèrent celle des François, 
et en y eut plus de soixante à cette première em- 
palnte(attaque)renversés jus (à bas)par lerre;ct eut 
été déconfite sans recouvrer, quand la seconde ba- 
taille des François approcha, que raessire Jean de 
Chalons et le comte de Joigny menoient. Cette se- 
conde bataille réveilla grandement la première et 
remit ensemble, qui étoit jà toute épandue (dis- 
• persée). Adonc archers commencèrent à traire (tirer) 
roidement et fièrement et à employer sagettes (flè- 
ches) tellement que nul ne les osoit approcher, ni 
entrer en leur trait 

Adonc SC hâta la tierce bataille que le comte de 
Vaudemont menoit, où moult avoit de bonnes gens 
d’armes et vint sur elle férir sur la bataille messire 
Eustache. A ces nouvelles gens entendirent tantôt 
les Anglois de grand’ volonté, et les recueillirent 
fièrement et roidement Là eut faites maintes grands 
appertises d’armes, et trop vaillamment se combat- 
toit messire EustacliCj car toute la presse étoit à lui 
et dessous son pennon, pour la cause de ce qu’il 
. sembloit aux François, et vérité étoit, que si on l’avoit 
mort ou pris, le demeurant étoit déconfit Et aussi 
toute la Heur des gens messire Eustacbe étoient de- 
lez (près) lui, tant pour son corps et son pennon 
garder que pour leur honneur avancer. Là eut mes- 
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sire EustacUe grand faix sur les bras; car par bon 
compte les François étoient bien trois contre un. Là 
convint ces nouveaux clievaliers souffrir moult de 
peine si loyalement se vouloient acquitter ; e toil (oui) 
voir (vraiment), car il n’en y eut nul, qui trop bien 
ne fissent leur devoir. Là fit messire Eustache par 
spécial maintes grands appertises d’armes, et se 
combattit si vaillamment que on se pourroit émer- 
veiller de ce qu’il y fit; car d’un glaive qu’il tenoit il 
en versa jusques à quatre des plus vigoureux et mit 
par terre et navra durement: ni nul ne l’osoit ap- 
procher, pour les grands appertises d’armes qu’il 
faisoit. Quand messire Brocard de Fenestranges, 
qui étoit fort chevalier et dur maleraent, en vit é 
la manière, il prit son glaive entre ses poings et 
le lança pardessus les têtes de tous les autres qui 
étoient entre lui et messire Eustache, et l’avisa si 
bien en lançant que le glaive vint cheoir (tomber) 
droitement en la visière du bassinet du dit messire 
Eustache, et si roidementy descendit que le fer qui 
étoit dur, trempé et acéré, rompit trois dents eu la 
bouche du dit chevalier. Messire Eustache qui vit 
en l’air le coup venir jeta son bras au devant, et 
vola le glaive pardessus sa tête; et jà étoit si écbaufié 
que de navrure (blessure) qu’il eut il ne faisoit 
compte, ni on ne vit grand temps à chevalier faire 
les grands appertises d’armes qu’il fit là. 

Or a voient les Anglois l’avantage d’une monta- 
gne qui moult leur valut; et étoient tous sérrés et 
mis ensemble tellement que on ne pou voit entrer en 
eux; et se combattoient à pied et les François à che- 
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val. D’autre part, uu petit plus avant, les arcliers 
d’Angleterre s’étoient recueillis et faisoient leur ba- 
taille à part eux, et laissoient leurs gens d’armes 
convenir. Ces archers qui traioient (tiroient) onnie- 
luent (ensemble) embesoingnoient (embarrassoient) 
grandement les h i’ançois, et en blessèrent et navrè- 
rent plusieurs. 

Eu grand temps on n’avoit point vu, si comme je 
l’ouïs rccorder à ceux qui y furent d’une part et 
d’autre, bataille faire par si bonne ordonnance et si 
bien combattue, ni gens qui se tinssent si vaillam- 
ment que les Anglois firentj ni aussi d’autre part 
([ui si âprement les recueillissent que les François 
lirentj car tout à cheval ils tournoient autour des 
Anglois pour entrer en eux et rompre leur bataille, et 
les Anglois aussi à la mesure qu’ils tournoient tour- 
noient aussi. En cet état se combattirent moult lon- 
guement, lançant l’un sur l’autre. Là eut fait maintes 
prises et maintes rescousses (déliv rances) j car les 
Anglois n’étoient qu’un petit: si se mettoient cha- 
cun en peine de bien faire la besogne j et si vail- 
lamment se combattirent que pour ce jour ils n’en 
dévoient avoir nul blâme. Car si les brigands ne fus- 
sent venus , qui y survinrent plus de neuf cen ts tous 
frais et tous nouveaux atout (avec) lances et pavois ^ 

(boucliers), ils s’en fussent partis à leur honneurjear 
ils donnoient aux François assez à faire. Mais quand 
ces brigands furent venus, qui étoient une grand’ 
route (troupe), ils rompirent tantôt les archers el j 

mirent en voiej car leur trait ne pouvoit entrer en | 

eux, tant étoient forts et bien paveschiez (armés de 
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boucli ers) ; et étoien t a ussi d ur ement foulés (fatigués) , 
car ils s’étoient longuement combattus et tenus. 

Quand messire Jean de Châlons et sa bataille 
virent ces archers fuir et déromprc, si relourna cette 
part et fit tourner sa bannière et ses gens et eux 
chasser à cheval. Là eurent ces archers fort temps; 
car ils ne sçavoient où fuir ni où mucier (s’arrêter), 
pour eux sauver; et les tuoient et abattoient ces 
gens d’armes, sans pitié et sans merci. Et en firent 
messire Jean de Châlons et le comte de Joigny la 
déconfiture, que oneques n’en échappa nul que tous 
ne demeurassent sur la place; et puis retournèrent 
sur les garçons qui gardoient les chevaux de leurs 
maîtres qui se combattoient tous à pied. Si furent 
ces garçons tous morts et tous pris; petit s’en sau- 
vèrent;et là perdit messire Eustache son coursier et 
sa haqueuée qu’il aimoit tant Pendant ce se combat- 
toient messire Brocard , l’évêque de Trojes , le 
comte de Vaudemont et de Joinville à monseigneur 
Eustache et à ses gens, etavoient pris une partie de 
la bataille et mis les brigands d’autre, qui trop du- 
rement embesognoient les Anglois. 
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CHAPITRE CDXVL 

Comment messire Eustache d’Aubrecicourt fut tris 

ET TOUTES SES CENS DÉCONFITS; ET COMMENT MESSIRE 

Courageux de Mauny demeura comjie mort en la 

BATAILLE. 

jVIouLTyfitce jourmessireEuslached’Aubrecicourt 
merveilles d’armes et y fut très bon chevalier, et 
aussi furent tous ceux qui avec lui étoient et se ac- 
quittèrent très vaillamment et loyalement à leur pou- 
voirjet ne l’eurent mie davantage les François, com- 
bien que ce fussent bonnes gens et tous d’élite. Mais 
ils étoient si grand nombre et aussi .si bien se com- 
battirent et si dé.siroient à ruer jus (à bas) et à dé- 
confire les Anglois qu’ils s’abandonnoient de corps 
et de volonté. Et finalement, par le grand secours 
des brigands qui leur vint, ils rompirent les Anglois 
et espardirent (dispersèrent) tellement que oneques 
depuis ils ne se purent mettre ensemble j et fut le 
pennon messire Eustache, qui y étoit l’étendard et 
la ralliance des Anglois, conquis et tout déchiré, 
et le dit chevalier de tous lez (points) et de tous cô- 
tés envahi et assailli et durement navré. A cette 
empainte (attaque) que ils se ouvrirent et épandi- 
rent (dispersèrent) en y eut foison de rués par terre, 
et en furent les François mai très, et prirent desquels 
qu’ils voulurent. Si eschéy (tomba) messire Eusta- 
che ès mains d’un chevalier de dessous le comte de 
Vaudemont qui s’appeloit messire Henri Quevil- 
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lart. Cil(ce) chevalier fiançale dit monseigneur Eus- 
tache et eut moult de peine et de soin pour le sau- 
ver; car la communauté de Troyes le vouloient 
tuer, tant fort le héoient(haïssoicnt)pour les grands 
appertises d’armes que il avoit faites au pjiys de 
Champagne. Là furent pris messire Jean de Paris, 
messirc Martin d’Espagne et plusieurs autres che- 
valiers et écuyers; et ceux qui sauver se purent, se 
boutèrent au fort de Nogent: ce fut petit, car ils 
furent presque tous morts et tous pris sur la place. 
Et fut laissé messire Courageux de Mauny entre les 
occis comme mort, tant étoit-il fort navré et telle- 
ment qu’il n’avoitnifeu ni haleine en lui et fut ainsi 
oublié Cil (cette) rencontre fut l’an de grâce mil 
trois cent cinquante neuf, la vigile Saint Jean 
Baptiste. 


CHAPITRE CDXVII. 

Comment ceox de Troyes reçurent a (avec) grAnd'- 

JOIE LEUR évêque ET LES SEIGNEURS QUI AVEC LUI 

étoient; et comment messire Jean de Péquignt 
ET PLUSIEURS AUTRES AnGLOIS MOURURENT MERVEIL- 
LEUSEMENT. 

Après la déconfiture de Nogent sur Seine dont je 
VOUS ai parlé, et que le champ fut tout délivré, s’en 
revinrent les barons et les chevaliers et toutes gens 

(i) Les imprimes racontent en cet cudroit la suit; île l'aventure 
lie Courageux de Maunj qu'on lù-a dans le cliapitre suivaul. J, D. 
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d’armes à Troycs et amenèrent là leur coiuiuct cl 
leur butin. Mais nul des prisonniers ils n’y menè- 
rent, ainçois (mais) les firent tourner d’autre part 
ès garnisons Françoises qui étoient assez près de là. 
Le clicvalier qui étoit de la comté de Vaudemont 
et qui avoit pris monseigneur Eustaclie n’eut talent 
(désir) de l’y mener; car on lui eut tué entre ses 
mains, tant étoit-il fort haï de la communauté de 
Troyes : si l’emmena d’autre part à sauveté. 

Si furent grandement honorés à leur retour de 
ceux de Troyes les seigneurs qui avoient été à celte 
besogne , l’évêque de Troyes premièrement , le 
comte de Vaudemont, le comte de Joigny, messire 
Brocard de Fenestranges, messire Jean deChalons, 
et plusieurs autres barons et chevaliers qui à la be- 
sogne de Nogent avoient été; et de toutes gens en 
avoit la renommée messire Brocard de Fenestran- 
ges, pour ce qu’il avoit la plus grand’ charge de 
gens. Ainsi escliéy (arriva) à monseigneur Eustaclie 
d’Aubrecicourt; et perdit la journée, si comme des- 
sus est dit, et fut durement navré (blessé): mais sou 
maître qui fiancé l’avoit en pensoit aussi bien que 
s’il eut été son frère; et lui fit très bonne compagnie 
toujours. 

Or vous parlerons de monseigneur Courageux de 
Mauny et de l’aventure qui lui avint. Quand la dé- 
confiture fut passée et tous les François retrais (reti- 
rés), le dit messire Courageux qui étoit toutassommé 
et là couché entre les morts, et étoit si comme demi- 
mort, leva un petit le chef, si ne vit que gens morts 
et abattus et aterrés autour de lui. Adouc s’évertua- 
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t-il un petit et se assit sur la crête d’un fosse où on 
l’aYoit abattu: si regarda et vit qu’il n’étoit mie loin 
du fort de Nogent dont Jean de Segure (Sègre) un 
moult appert écuyer étoit capitaine. Si fit tant le dit 
chevalier, au mieux qu’il put, une heure en lui traî- 
nant, et l’autre en lui appuyant, qu’il vint dessous 
la grosse tour de la forteresse; et puis lit signe aux 
compagnons de là dedans qu’il étoit des. leurs. 
Adonc avalèrent (descendirent) les compagnons tan- 
tôt jus(à bas)de la tour et le vinrent quérir à la bar- 
rière et le prirent entre leurs bras et l’emportèrent 
dedans le fort. Si lui recousirent, bandelèrent et ap- 
pareillèrent ses plaies et en pansèrent depuis si bien 
qu’il en guérit. 

Quand ceux qui étoient demeurés en la ville de ^ 
Pons sur Seine et que messire Eu s tache y avoit 
laissés à son departement entendirent ces nouvelles 
que messire Eustache étoit pris et tous les autres 
morts ou pris, si furent moult ébahis et n’eurent mie 
conseil de plus là demeurer, ni de tenir la forte- 
resse; car ils n’étoient qu’un peu de gens. Si troussè- 
rent tout ce qu’ils avoient, au plutôt qu’ils purent, 
et se partirent de Pons sur Seine; et aussi firent 
ceux de Trochy, de Saponay, d’Arsy, de Méry, de 
Plancy et de tous les autres forts qui obéissoient à 
messire Eustache d’Aubrecicourt en devant; ni nul 
n’y osa plus demeurer, et les laissèrent tous vagues, 
pour la doute (crainte) de l’évêque de Troyes,et 
de messire Brocard de Fenestranges, qui étoient 
grands guerroyeurs. Si se boutèrent en autres foi*ts 
arrière d’eux: mais messire Pierre d’Audley ne se 
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partit point pour ce de Beaufort, ni Jean de Segure 
(Scgre) deNogent, ni Albrest de Gjé sur Seine. 

En ce temps trépassa de ce siècle assez merveilleu- 
sement, au châtel de la Harele que il tenoit, à trois 
lieues près d’Amiens, messire Jean de Péquigny, si 
comme on dit j et l’étrangla son chambellan j et aussi 
mourut auques (encore) ainsi un sien chevalier et 
de son conseil, qui s’appeloit messire Lus de Be- 
thisy. Dieu en ait les âmes, et leur pardoint (par- 
donne) leurs méfaits. 

Un tel miracle avint aussi en ce temps d’un 
écuyer Anglois qui étoit de la route (troupe) mes- 
sire Pierre d’Audley et Albrest Ils avoient che- 
vauché un jour et étoient entrés en un village qui 
s’appeloit Ronay, et le déroboient les pillards et y 
entrèrent si à point que le prêtre chanloitla grand’- 
messe. Cil (Cet) écuyer entra en l’église et vint h 
l’autel et prit le calice oii le prêtre devoit consacrer 
le corps notre seigneur, et jeta le vin par terre; et 
pourtant (attendu) que le prêtre en parla, cil (celui- 
ci) le férit de son gant arrière main, si fort que le 
sang en vola sur l’autel. Ce fait, ils issirent (sorti- 
rent) de la ville, et eux venus aux champs, ce pil- 
lard qui fait avoit cet oaitrage et qui portoit en son 
sein le calice, la platine et les corporaux, pendant ce 
qu’ils chevauchoient soudainement, il lui avint ce 
que je vous dirai; et ce fut bien vengeance et verge 
de Dieu et exemple pour tous autres pilleurs. Le 
cheval de celui et il commencèrent à tournoyer sur 
les champs diversement et à demener tel tempête 
que nul ne les osoit approcher, et chéirent (tombé- 
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rent)là en un mont et étranglèrent l’un l’autre, et 
se convertirent tous en poudre et en cendre. Tout ce 
virent les compagnons qui là ctoient, dont ils fu- 
rent grandement ébahis; et vouèrent et promirent à 
Dieu et à Notre Dame que jamais église ne viole- 
roient, ni déroberoient. Je ne sçais si ils l’ont de- 
puis tenu. 


CHAPITRE CDXVIII. 

Comment ceux de Noyon achetèrent la garnison 
DE Mauconseil; et Jean de Segure vendit celle 
DE NoGENT a l’évêque DE TrOYES', ET COMAIENT 
CEUX DE TrOYES OCCIRENT LE DIT JeAN DE SeGURE. 

A.UQUES (aussi) en ce temps' se commencèrent à 
ennuyer ceux de Mauconseil de leur garnison; car 
pourvéances (provisions) leur failloicnt (maii- 
quoient), et étoicnt requis du vendre de ceux de 
Noyon et du pays. Si la vendirent douze mille 
moutons et s’en pouvoient partir, ainsi qu’ils 
firent, sauvement, eux et le leur. Si se partirent et 
se retrairent (retirèrent) ès autres forteresses de 
Creil, de la Harele, de Clermont, de Velly, de 
Pierrepont, de Roussy et de Sissonne. Sitôt que 
ceux de Noyon eurent Mauconseil, ils le abattirent 
et rasèrent tout par terre, tellement que oneques de- 
puis n’y eut fort ni maison pour nulluy (personne) 
loger. 

(1) Mounoie du temps. T. A. B. 
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Ainsi étoit grevé et guerrojé le royaume de 
France de tous côtés, etvendoientles uns aux autres 
CCS capitaines des garnisons, leurs forts et leurs 
pourvcances (provisions), et écliangeoient et don- 
noient sommes d’argent ensemble aussi bien comme 
de leur héritage. El quand ils en étoient tannés (fa- 
tigués), ou qu’il leur scmbloit qu’ils ne les pouvoient 
plus tenir, ils les vendoient aux François pour avoir 
plus grand’somme de florins. Dont il avint que Jean 
de Segure (Sègre) vendit la garnison de Nogent sur 
Seine à l’évêque de Troyes, une quantité de florins, 
et la livra. Et sur bonnes assurances que l’évêque lui 
avoit données et accordées par son scel, et loyale- 
ment il lui cuidoit (croyoit) tenir, le dit Jean vint à 
Troyes et entra dedans la cité, et descendit en 
l’bôtel de l’évêque qui le reçut assez bernent (joyeu- 
.sement), et lui dit: « Jean, vous demeurerez de-lcz 
(près) moi deux ou trois jours, cependant je vous 
appareillerai votre paiement. » Jean de Segure s’y 
accorda légèrement, qui cuidoit (croyoit) être venu 
sauvementj mais non fut: car la communauté de la 
ville, sitôt comme ils sçurent sa venue, s’assemblè- 
rent de toutes parts et commencèrent à murmurer 
et à parler moult vilainement sur le dit évêque, en 
disant: « Comment se IrulTe (moque) l’évêque de 
nous, qui soutient ainsi de-lez (près) lui nos enne- 
mis et le plus fort pillard du royaume de France et 
qui plus y a fait de maux et de vilains faits, et veut 
encore que nous lui donnons notre argent pour nous 
guerroyer; ce ne fait mie à consentir. » Ces paroles 
et autres multiplièrent si entre eux que brièvement 
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ils dirent tous d’une voix que ils l’iroient tuer en 
l’hôtel de l’éveque, ni jamais ne leur échapperoit 
Si s’en vinrent tous d’une sorte et envoyèrentgrandes 
gardes aux portes, parquoi il ne s’en put aller; et 
puis s’en vinrent eux plus de six mille, tous armés à 
leur usage à la cour de l’éveque et entrèrent dedans 
toutLaiidemenl(liardiment). L’éveque fut tout émer- 
veillé quand il les vit et demanda: « Que voulez- 
vous ? » Ils répondirent tous d’une voix, « Ce traître 
Navarrois qui s’est céans bouté et qui est et a été 
si grand ennemi au rojaiime de France et qui plus y 
a fait de meurtres et de vilains faits et emblé (enlevé) 
traîtreusement plusde\illeset de châteaux et de for- 
teresses que nul des autres: si lui en donnerons son 
paiement, car il l’a bien desservi (mérité). » Adonc 
répondit l’éveque, comme loyal et vaillant prud’- 
homme et dit: « Beaux seigneurs, quel qu’il soit et 
ait été, il est ci venu sur mon sauf-conduit et bon- 
nes assurances; et si savez et avez toujours sçu les 
traités qui ont été entre moi et lui; et par votre 
accord et bonne volonté ils sont passés: si seroit 
. grand’ trahison et mauvaise déloyauté si en cette 
assurance on lui faisoit nul contraire. » 

Néanlmoins quoique l’éveque parlât, ni vérité 
leur remontrât, il n’en put oneques etre ouï; mais 
entrèrent de force en sa salle et puis en sa chambre, 
et quirent tant le dit écuyer de chambre en chambre 
que finalement ils le trouvèrent. Si l’occirent et dé- 
tranchèrent tout par pièces. Ainsi fiiia Jean de Se- 
gure (Sègre), dont l’éveqiie de Troyes et les cheva- 
liers qui là étoient furent durement courroucés, 
mais amender ne le purent. 
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CHAPITRE CDXIX. 


Comment le dtic de Normandie et le conseil de 
France ne -vouldrent mie tenir le traité fait 
ENTRE le roi JeAN DE Fil ANGE ET LE ROI d’AnGLE- 
TERRE 

Je me suis longuement tenu à parler du roi d’An- ' 
gleterre, mais je n’en ai point eu de cause de parler 
jusques à ci; car tant comme les trêves durèrent 
entre lui et le royaume de France, à son litre, ses 
gens ne firent point de guerre. Mais elles étoient 
faillies le premier jour de mai ^’U’an cinquante neuf; 
et avoient guerroyé toutes ces forteresses Angloises 
et Navarroises, au nom de lui, et guerroy oient en- 
core tous les jours. Or avintque, tantôt après la paix 
faite du duc de Normandie et du roi de Navarre, si 
comme ci-dessus vous avez ouï recorder, messire 
Arnoul d’Andrehen ( Audeneliam ) maréchal de 
France retourna en Angleterre; car il n'étoit pas 
quitte de sa foi de la prise de Poitiers. 

En ce temps étoient venus à Wesmoiistier 

(i) Ici commence le cinquième livi'e dans Manuscrit 83i8.(Vo}'ex 
la préface.) L A. B. 

(a) La trêve n’expira, comme on l’a déjà remarqué, que le lendemain 
de la fête de Saint Jean-Baptiste. ( Ryiner, uhi sup, P. i8o.) J. D. 

(3) Froissart s’est trompé sur la date du traité conclu à Londres en- 
tre le roi Jean et Édouard et de l’arrivée des commissaires qui l’appor- 
tèrent k Paris pour le faire accepter par le régent et par les états. Ces 
faits sont antérieurs de plusieui's mois^k Tépoque qu’il leur assigne. 
Ou ignore la date précisé -du traite de Londres j maison ne sauroit 
FROISSART. T. III. 96 
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(Westminster) en la cité de Londres, le roi d’Angle- 
terre et le prince de Galles son fils d’un lez (côte), 
et le roi de France et messire Jacques de Bourbon 
de l’autre part j et là furent ensemble ces quatre tant 
seulement, en secret conseil, et firent un certain ac- 
cord de paix sans moyen sur certains articles et pa- 
roles que ils jetèrent et ordonnèrent Et quand ils 
les eurent tous proposés, ils les firent écrire en une 
lettre ouverte, et les scellèrent les deux rois de leurs 
sceaux; et tout ce fait, ils mandèrent le comte de 
Tancarville et monseigneur Arnoul d’Andrehen 
(Audenebara), qui étoient nouvellement venus, et 
leur chargèrent cette lettre pour apporter en France 
au duc de Normandie et à ses frères et au conseil de 

France. 

Si passèrent le dit comte de Tancarville et le dit 
maréchal la mer, et arrivèrent à Boulogne, et exploi- 
tèrent tant qu’ils vinrent à Paris. Si trouvèrent le 
d uc de Normandie et le roi de Navarre qui nouvelle- 
ment s’étüient accordés Si leur montrèrent les 


douter qu'il a-roit été arrêté dans les premiers mois de cette année. 
Le sauf-conduit pour Guillaume de Melun ardicvêque de Sens, les com- 
tes de TancarviUe et de Dammartin, le maréaial d’Audeneham, le sei- 
eneur d’Aubigny, etc., chargés de l’apporter on France, qu’on trouve 
Lus Bymer ( ubi >up. P. i8a. ) est daté du . . ma.. Us étoient arrives 
k Paris avant le .9 de ce mois, jour auquel le regent, dit 1 auteur des 
Chroniques de France, convoqua les états pour leur en donner commu- 
nicaÜonietleaS du même mois ce prince en fit faire la lecture au 
~ople dans I. cour du palais,par GuiUaume de Dormans alors avocat 

Hnéral. Le traité fut rejeté avec indignation, et on résolut de se dis- 

Doser 'a la guerre. ( Chronique de Fr. Chap. 1 10. ) J. D. 

filOn a vu dans les notes sur le chap. 41a, que le traite de paix 
du régent avec le roi de Navarre fut conclu le a 1 août; ainsi ils u’étoieut 
pas réconciliés h l’époque dont il s’agit ici. J. D. > 
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lettres devant dites. Adoncques en demanda le duc 
de Normandie conseil au roi de Navarre comment il 
s’en pouiToit maintenir. Le roi conseilla que les 
prélats et les barons de France et le conseil des 
cités et des bonues villes fussent mandés j car par 
eux cl leur ordonnance convenoit cette chose passer. 
Ainsi fut fait. Le duc de Normandie manda sur un 
jour la plus grand’ partie des nobles et des prélats 
du royaume de France et le conseil des bonnes 
villes Quand ils furent tous venus à Paris, ils en- 
trèrent en conseil. Là étoieut le roi de Navarre, le 
duc de Normandie, ses deux frères, le comte de Tau- 
carville et messire Arnoul d’Andrelien (Audene- 
ham) qui remontrèrent la besogne et sur quel état ils 
ctoient venus en France. Là furent les lettres lues et 
relues, et bien ouïes et entendues, et de point en 
point considérées et examinées. Si ne purent adonc 
être les conseils en général du royaume de Frana; 
d’accord, et leur sembla cil (ce) traité trop dur g 
répondirent d’une voix aux dits messagers que ils au- 
roient plus cher à endurer et porter encore le grand 

(i) Cette assemblée étoit indiquée pour le dlmancbe ig mai; niais 
les chemins étoient si infestés par les Auglois et les Nayarrois qui 
occupoient plusieurs forteresses de tous les côtés par où on pouv«it 
^venirk Paris, et parles garnisons Françoises qui pilloient autant que 
les Anglois, qu’un grand nombre de personnes ne purent s’y rendre, 
quoiqu’on eut prolongé jusqu’au samedi a5 mai le jour de l’ouyerture 
des états. J. A. B. 

(a) Par ce traité Jean cédoit a Edouard la Normandie , la .Saintonge, 
l’Agénois,le Qucrcy, le Périgord, le Limousin, la Touraine, etc. e,i un 
mot, les deux tiers de la France, pour les posséder en toute souverai- 
neté. Les principaux articles de ce Iraitéoat été ra[>portés par i’^utcur 
des Cliron. de France , Cliap. 1 lo. J, 1). • 
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raeschef et misère où ils étoient , que le noble 
royaume de France fut ainsi amoindri ni deffraudé, 
et que le roi Jean demeurât encore en Angleterre j 
et que quand il plairoit à Dieu, il y pourverroit de 
remède et mettroit atlrempance (adoucissement). 
Ce fut toute la réponse que le comte de Tancarville 
et raessire Arnonl d’Andrclien '(Audeneham) én 
purent avoir Si se partirent sur cet état et retour- 
nèrent en Angleterre, et se retrairent (rendirent) 
premièrement devers le roi de France leur seigneur, 
et lui contèrent comment ils n’avoient pu rien ex- 
ploiter, De CCS nouvelles fut le roi de France moult 
courroucé, ce fut bien raison; car il désiroit sa 
délivrance, et dit: « Ha, Charles, beau fils, vous êtes 
conseillé du roi de Navarre qui vous déçoit et dece- 
vroit tels soixante que vous êtes. » 

(i) n fut aussi réglé danscesétats que les nobles seryiroient un mois 
& leurs dépens, non compris dans ce mois le temps qu'ils seroient en 
route pour se rendre k l'armée et poiur eajrevenir; et qu'ils paieroient 
les impositions ootroyées par les bonnes villes. Les gens d'église oflri- 
rent aussi de les pa^’er. La ville de Paris s'engagea pour elle et pour la 
vicomté d'entretenir six cents glaives ( fantassins ), quatre cents ar- 
chers et mille brigands. Les députés des autres villes ne voulurent rien 
octroyer sans parler à leurs villes, parce qu'apparemment ou ne leur 
avoit pas donné pouvoir d'accorder un subside. On ordonna qu'ils 
s'en retourneroient dans leurs vUles et qu'ils enverroient leur réponse 
avant le lundi qui suit la Trinité. Plusieurs villes envoyèrent cette ré- * 
ponse qui fut que le plat pays étant détruit par les Anglois et les Nat 
varrois et par les garnisons Françoises, elles ne pouroient accomplir 
le nombre de luoo glaives qui avoient été accordés. ( Préface du T. 3 . 
des ordonnances. ) J. A. B. 
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CHAPITRE CDXX. 

'COHMEKT 1.E ROI d’ÂRGLETERHE FIT FAIRE GRAND 
appareil pour venir EN France} et commemt l’ar- 
chevêque DE RhEIMS, le comte DE PORCIEN ET 
LE COMTE DE BrAINE CONQUIRENT LE CHATEL DE 

Roussy. 

Cks deux seigneurs dessus nommés, retournés en 
Angleterre, le roi Edouard, ainsi comme il appar- 
tenoit, sçutla réponse; car ils lui relatèrent tout 
ainsi, ni plus, ni moins, qu’ils en étoient chargés des 
François, Quand le roi d’Angleterre eut entendu 
CCS nouvelles, il fut durement courroucé, et dit de- 
vant tous ceux qui le pouvoient ouïr que ainçois 
(avant) que hiver fut entré, il entreroit au royaume 
de France si puissamment et y demeureroit tant 
qu’il auroit fin de guerre, ou bonne paix à son hon- 
neur et plaisir Si fit commencer à faire le plus 
grand appareil que on eut oneques mais vu faire en 
Angleterre pour guerroyer. 

Ces nouvelles issirent (sortirent) par tous pays, 
si que par tout chevaliers et écuyers et gens d’armes 
se commencèrent à pourvoir grossement et chère- 
ment de chevaux et de harnois, chacun du mieux 
qu’il put, selon son état; et se trait (rendit) chacun 

(i)Les lettres par lesquelles Édouard annoucc au clergé d'itngle- 
terre qu'il est résolu k recummencer la guerre, et I ui demaude l’assis- 
tance de ses prières, sont datées du ta d’août. ( Rymer, uûi su/irà , 
P. i85. ) J. D. 
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(lu plutôt qu’il put par devers Calais, pour atten- 
dre la venue du roi d’Angleterre ; car cliacun pen- 
soit à avoir si grands bienfaits de lui, et tant d’a- 
voir gagner en France que jamais ne sef oient pau- 
vres; et par spécial ces Allemands, qui sont plus 
convoi teux que autres gens. 

En cette même saison et environ le milieu d’août 
advint que messire Jean de Craon arclievêque de 
Rheims et ceux de la dite cité et du pays environ,, 
parmi l’aide des chevaliers et écuyers de la comté 
de Retel et autres chevaliers et écuyers de Tévêché 
de Laon, se assemblèrent et vinrent mettre le siège 
pardevant la ville et le cMtel de Roussy, et le con- 
traignirent si, sur le terme de trois semaines qu’ils 
y furent, que ceux qui dedans étoient se rendirent, 
sauves leurs vies et leurs membres. Et de ce eurent- 
ils bonnes lettres, et pouvoient aller quelque part 
qu’ils voudroient sauvement sous le conduit du dit 
archevêque, du comte de Porcien et du comte de 
Brayne qui là étoient. Dont il avint que quand ils 
se partirent, la communauté de Rheims et ceux du 
pays qui là étoient assemblés , leur vinrent sus et en 
occirent et meurtrirent la plus grand’partie; de 
quoi les seigneurs furent durement courroucés , 
mais amender ne le purent. A grand meschef pu- 
rent-ils sauver le capitaine, Hennequin (Hawkins). 
François ; et le vouloient les vilains tuer entre 
leurs mainSj, Ainsi ,"r’eut le comte de Roussy sa ville 
et son châtel; et le rendit cil (ce) dit Hennequin 


(Hawkins) par la composition du traité, autrement 
il ne eut point été sauvé. * 
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CHAPITRE CDXXI. 


Comment messire Eustache d’Aubrecicourt fut dé- 
livré DE prison; et comment il prit Athegny 

ET PLUSIEURS AUTRES FORTERESSES ET GATA LE PAYS 

ENVIRON RhEIMS. 

t 

A-PRKsla rescousse (délivrance) du châtel de Roussy 
mourut messire Pierre d’Audley de maladie, sur 
son lit au châtel de Beaufort en Champagne; de 
c[uoi tous les compagnons et les soudoyers qui à lui 
se tenoient furent moult desbaretés (découragés). Si 
regardèrent les Anglois et les Allemands et ceux 
qui étoient dhine sorte et qui faisoient guerre pour 
le roi d’Angleterre, qu’ils ne pouvoient avoir meil- 
leur capitaine que messire Eustache d’Aubreci- 
court, qui étoit sain et guéri de ses plaies, et eu 
bon point. Si envoyèrent les compagnons Faucon le 
Hérault, qui étoit adonc en Champagne , en la 
comté de V audemont parler au dit comte et à mon- 
seigneur Henii dit Kevillart, maître à monseigneur' 
Eustache. Si se porta le traité et parlement ensem- 
ble, tellement que messire Courageux de Mauny, sur 
bon sauf-conduit que Faucon lui impétra, vint de- 
vers les parties qui le dit chevalier tenoient. Si fut 
mis à finance parmi vingt deux mille francs que il 
paya tous appareillés; car les compagnons des garni- 
sons et des forteresses de Brie et dé Champagne se 
taillèrent trop volontiers; si en paya chacun sa 
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part Ainsi fut délivré monseigneur Eustaclie et eut 
parmi sa délivrance son coursier et sa liaquenée 
que madame Ysabcl (Isabelle) de Juliers, comtesse 
de Kent pour le temps, qui loyalement l’aimoit, lui 
avüit envoyés d’Angleterre. Et rendirent encore les 
Anglois aux François, parmi la délivrance de mon- 
seigneur Eustaclie, le bon cbâtcl de Conflans en 
Cbampagne qu’ils tenoient 

Quand les Anglois et les Allemands, qui vi- 
voient de guerroyer le royaume de France et 
avoicnt vécu un grand temps, eurent messire Eus- 
tache de-lez (près) eux, sise tinrent à trop bien 
payés et le firent leur maître et leur souverain par- 
dessus tous J et se rallièrent et rassemblèrent toutes 
manicTes de gens et do sortes à lui. Si cbevaucbèrent 
et entrèrent en la comté de Retel où ils n’avoient 
encore été, et prirent et erablèrent (enlevèrent) la 
bonne ville de Athegny (Attigny)sur Aisne j et trou- 
vèrent dedans les Anglois plus de quinze cents piè- 
ces de \ûns, dont ils curent grand’joye. Si en firent 
leur souveraine garnison, et coururent tout le pays 
autour de Rbeims, et prirent et pillèrent Espernaj, 
“Damcry, Craonne, et la bonne ville de Vertus, où 
ils curent grand profit j et en firent les Anglois une 
garnison qui couroit tout le pays d’environ selon la 
rivière do Marne jusques au Cliatel-Tbicrry et jus- 
ques à la Ferté Milonj et alloient ceux de Athegny 
(Attigny) courir tous les jours jusques àlMaisières 
sur Meuse et jusques à Donchery et jusques au 
Cliêne Pouilleux. 


|dby‘ o-jgl 


DE JEAN FROISSART. 


409 


(i35ç)) 




CHAPITRE CDXXII. 

Comment messjre Broquars de FenesthXnges défia 
LE DUC DE Normandie; et comment messire Ro- 
bert Canolle (Knolles) ardit (brûla) et exilla 
(ravagea) le bon pays de Berry et d’Auvergne. 

En cette raerae saison avint que cil (ce) chevalier 
messire Broquars de Fenestranges, qui avoit été do 
l’aide du duc de Normandie et des François encon- 
tre les Anglois et les Navarrois, et les avoit aidés à 
ruer jus (à bas) et déconfire et bouter hors de 
leurs forteresses de Champagne, avoit été mauvaise- 
ment payé de ses gages, et lui devoit-on bien, que 
pour lui que pour ses gens, trente mille francs. Si 
s’en mcrcncolia (fâcha) en soi-même et envoya cer- 
tains hommes de par lui à Paris devers le duc de 
Normandie, pour avoir cet argent et pour payer ses 
soudoyers qui se complaignoient à lui tous les jours 
de son paiement Le duc de Normandie et son con- 
seil ne répondirent mie bien adonc à la plaisance ' 
des gens monseigneur Broquars; et retournèrent ' 
arrière sans rien exploiter, au pays de Champagne» r 
devers messire Broquars^ et lui recordèrent ce qui 
leur plut de paroles, desquelles messire Broquars no 
se tint mie pour content, et envoya tantôt défier 
le duc de Normandie et- tout le royaume de France; 
et entra en une bonne ville et grosse que on dit 
Bar sur Seine, où à ce jour il y avoit plus de neuf 
centS' hôtels. Si la pillèrent et robèrent ses gens, et 
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mirent grand’peine et grand’entente (intention) à 
conquerre le châtel: mais ils ne le purent avoir, car 
il est trop malement fort , et si étoit bien gardé. Quand 
ils virent qu’ils ne le pourroient avoir, si le laissè- 
rent , et chargèrent tout leur pillage qu’ils avoient 
eu à Bar sur Seine , et emmenèrent plus de cinq 
cents, que prisonniers que prisonnières, et se retrai- 
rent (retirèrent) à Conflans, dont ifs avoient fait 
leur garnison. Mais à leur departement ils l’ardi- 
rent (brûlèrent) et pillèrent tellement que oncqiies 
ne demeura chevron sur autre, que tout ne futars 
et broui (brûlé). 

Depuis firent messire Broquars et ses gens plus 
de dommages et de vilains faits au pajs de Cham- 
pagne, que oncqucsles Anglois ni les Navarrois n’y 
firent. Et quand ils eurent tout couru et robé le 
pays, on s’accorda devers eux; et eurent tout ce 
qu’ils demandèrent et plus assez. Si se retrait (re- 
tira) messire Broquars en Lorraine dont il étoit 
parti, et là raraena-t-il toutes scs gens, et laissa le 
royaume de France et le pays de Champagne en 
paix, quand il eut fait des maux assez. 

En cette même saison et en cet août, mil trois cent 
cinquante neuf , mit sus messire Robert Canolle 
(Knolles) une grand’chevauchée de gens d’armes, 
et étaient bien trois mille combattants, que uns que 
autres; et se partit avec ses routes (troupes) des 
marches de Bretagne; et s’en vinrent chevauchant 
tout contre mont la rivière de Loire, et entrèrent 
en Berry; et cheminèrent tout parmi, ardant (brû- 
lant) etexillant(ravagcant)le bon pays de Berry, et 
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puis entrèrent en Auvergne Adonc se recueilli- 
rent et assemblèrent, qui mieux pouvoicnt,les gen- 
tilshommes d’Auvergne et de Limousin, et aussi le 
comte de Forests (Forex), qui mit sus bien quati’e 
cents lances; et firent leurs amas ces seigneurs, 
comtes, barons et chevaliers des pays dessus nom- 
més, à Clermont, à Montferrant et àRiom en Auver- 
gne. Et quand ils furent tous ensemble, ils se trou- 
vèrent bien jusques à six mille combattants. Si élu- 
rent ces barons et ces chevaliers quatre souverains 
de tout leur ost (armée): premièrement le comte de 
Forez, le jeune comte Berault Dauphin d’Auvergne,, 
monseigneur Jean de Boulogne et le seigneur de 
Montagu d’Auvergne. Et chevauchèrent ces gens 
d’armes contre ces pilleurs de tous pays rassem- 
blés, desquels messire Robert Canolle (Knolles),. 
et Albrest de Buef étoient capitaines et chefs, 
pour défendre et garder leurs pays. Car les des- 
sus dits pilleurs avoient empris à passer parmi Au- 
vergne et venir voir le pape et les cardinaux en 
Avignon, et avoir de leurs florins, aussi hien que 
l’archipiclre en avoit eu. 


(i) fio de ce chapilre, excepté la deniiêre phrase, est omise d«.QS.. 
h'b iu>p rimes. J. D. 
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CHAPITRE CDXXIII. 

_ « 

Comment les seigneurs d’Auvergne et de Limousin 

ALLÈRENT .AUDEVANT DE MONSEIGNEUR RoBERT Ca- 

NOLLE; et COMMENT ILS ORDONNÈRENT LEURS BATAIL- 
LES d’un côté et d’autre. 

T ant clievauclièreut ces seigneurs d’Auvergne avec 
leurs roules (troupes) et leurs arrois que ils vinrent 
à une petite journée près de ces guerroyeurs, qui se 
nommoient Anglois, et virent d’une montagne, oii 
tout leur os t (armée) ètoit arrêté, lesfumières que 
leurs ennemis faisoient A lendemain ils s’adressè- 
rent (dirigèrent) droitemenl cette part, et étoit bien 
leur intention d’eux combattre si ils les pouvoient at- 
teindre. Ce soir ils vinrent à deux petites Reues près 
du pays où ils étoient. Donc prirent-ils terre et se 
logèrent tous sur une montagne, et les Anglois 
étoient sur une autre ^ et véoient (voyoient) chacun 
des deux osts les feux que ils faisoient en l’un 
des osts et en l’autre. Si passèrent cette nuit. Len- 
demain se délogèrent les, François et se trairent 
(rendirent) plus avant tout à l’encontre j car ils 
connoissoient le pays, et s’en vinrent à heure de 
nonne loger sur une montagne, droit devant les 
Anglois^ et n’y avoit d’entre deux que une prairie, 
espoir (peut-être) large de six bouviers^*^ de terre jet 
poüvoient voir clairement et connoître l’un l’autre. 
Et quand les Anglois virent venus les François de- 


( i) Espace que deux boeufs peuYCut labourer en six jours^ J. A. B.. 
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vant eux, ils firent par semblant grand’chère et » 
s’ordonnèrent ainsi que pour combattre, et mirent 
tous leurs archers au pendant de la montagne, de- 
vant eux. 

Les seigneurs de France qui aperçurent ce cou- 
vinc (disposition) s’ordonnèrent aussi et firent deux 
bonnes batailles bien et faiticcmcnt (régulièrement): 
en chacune avoit bien six mille hommes. Siavoit 
la première le Daulpliin d’Auvergne, comte de Cler- 
mont, et l’appeloit-on Bérault, et devint là cheva- 
lier et leva bannière écartelée d’Auvergne et deMer- 
quel (Mercœur). Si étoient de-lez (près) lui messire 
Robert Daufin son oncle et le sire deMontagujet 
là devinrent chevaliers messire Henri de Montagu 
et le sire de Chalençon, le sire de Rochefort, le sire 
de Serignach, messire Godefroy de Boulogne, et 
plusieurs autres jeunes écuyers de Limousin, de 
Quersin (Quercy), d’Auvergne et de Rouergue. 

En la seconde bataille des François étoient le 
comte de Forez, messire Jean de Boulogne comte 
d’Auvergne, le sire d’Achier (Apchicr) et son fils, 
le sire d’Achon (Apchon), et le vicomte d’Uzès, et 
aussi messire Régnant de Forez frère audit comte, 
et grand’foison de bons chevaliers et écuyers qui 
tous étoient en grand’volonté de combattre, si com- 
me ils le montroient. 

' D’autre part, messire Robert Canolle (Rnolle.s) 
et ses routes (troupes) faisoient semblant qu’ils en 
avoient aussi grand’volonte. Ainsi se tinrent jus- 
ques au soir l’un ilevanL l’autre chacun en son fort 
sans lui mouvoir, fors tant qu’il y eut aucuns jeunes 
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chevaliers et écuyers qui , pour acquérir prix d’ar- 
mes, descendirent, par lecongé de leurs maréchaux, 
de la montagne au pré, et vinrent jouter l’un à 
l’autre; et qui pouvoit conquerre (conquérir) son 
compagnon, il l’emmenoit: mais pour ce ne descen- 
dirent point leurs batailles, pour joûte ni pour escai'- 
mouche qui faite y fut 


CHAPITRE CDXXIV. 

Comment messire Robert Canolle (Knolles) et ses 
GENS s’enfuirent PAR NUIT; ET COMMENT LES SEI- 
GNEURS d’Auvergne donnèrent congé a toutes 
MANIERES DE GENS d’aRMES. 

(^UAND ce vint au soir et que la journée se fut par- 
tie sans bataille, chacun se retraist (retira) en son 
logis; et firent bon guet et grand. Et se trairont 
(rendirent) au conseil les seigneurs de France, et se 
conseillèrent cntr’eux que à heure de minuit ils se 
partiroient de là et descendroient de la montagne, 
non pas devers les ennemis, mais au plain (plaine) 
par où ils étoient mon tés, et pour seulement tourner 
lés dites montagnes deux lieues, ils viendroient tout 
à plein là où les compagnons étoient, et encore si 
matin que espoir (peut-être) ne seroient-ils mie tous 
armés. Cette ordonnance fut affermée (arrêtée") 
entr’eux,etledevoit chacun sire dire à ses gens; etse 
dévoient armer et partir coiement (tranquillement) 
sans faire point de noise; et le firent ainsi comme 
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ordonné fut Mais oncques si secrètement ne sçurent 
ce (lemener que les compagnons ne le sçussent tan- 
tôt et par un prisonnier de leurs gens, si comme on 
supposa depuis, qui se embla (enleva) et vint en 
l’ost (armée) monseigneur Robert Canolle(Knolles), 
et lui conta tout le convine (intention) des barons 
d’Auvergne, et quel chose ils avoient empris à faire. 
Quand le dit Messire Robert entendit ces nouvelles, 
il se traist (rendit) à conseil avecques aucuns de son 
ost où il avoit plus de fiance; et regardèrent l’nn 
parmi l’autre , tout considéré la puissance des 
Trauçois, que ce n’étoit pas bon de les attendre. Si 
fit bâtivement armer toutes ses gens, trousser, mon- 
ter et partir; et cbevauclièrent leur chemin par le ' 
conduit de guides qu’ils avoient des gens du pays, 
qui étoient leurs prisonniers et savoient les chemins 
et les adresses (directions). Quand ce vint à l’heure 
de minuit, les François s’ordonnèrent et armèrent, 
ainsi comme avisé l’avoient, et mirent en arroy de 
bataille, et vinrent à l’ajournement (au jour) à la 
montagne où ils cuidèrent trouver les Anglois. Mais . 
ils y faillirent, dont ils furent moult émerveillés; et 
firent monter aucuns de leurs gens des plus apports, 
et chevaucher par les montagnes pour savoir si ils 
en auroient aucunes nouvelles: lesquels rapportèrent 
en leur ost (armée) , environ heure de tierce, que on 
les avoit vu passer, et prenoient le chemin pour aller 
vers la cité de Limoges. Quand les seigneurs et les 
barons d’Auvergne ouïrent ces nouvelles, ils n’eu- 
rent raie conseil de les plus pousuivir (poursuivre); 
car il leur sembloit, et voir' (vrai) étoit, qu’ils per- 
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droient leur peine et que assez honorablement ils 
avoient chevauché, quand ils a voient bouté et mis 
hors de leurs pays leurs ennemis. Et lors les sei- 
gneurs donnèrent congé à toutes manières de gens 
d’armes pour eux en retourner chacun en son lieu. 
■Ainsi se défit et rompit cette grosse chevauchée d’Au- 
vergne, et revinrent les seigneurs en leurs maisons. 
Assez tôt après fut traité le mariage de ce gentil che- 
i^lier le comte Dauphin d’Auvergne et la fille du 
gentil comte de Forez qu’il avoit de la sœur mon- 
seigneur Jacques de Bourbon. 

Or retournerons au roi d’Angleterre et à la grosse 
armée qu’il mit sus en cette année et comment il 
persévéra. 






CHAPITRE CDXXV. 

COMMEHT TAMT DE GENS D’ARMES ÉTRANGERS VINRENT A 
Calais qu’on ne se savoit ou Loger et y furent 

LES VIVRES MOULT CHERS. 

-Le roi d’Angleterre toute cette saison faisoit un si 
très grand appareil pour venir en France, que par 
avant on n’avoit point vu le semblable. De quoi plu- 
sieurs barons et chevaliers de l’Empire d’Allemagne, 
qui autrefois l’avoient servi, s’avancèrent grande- 
ment en cette année, et se pourvurent bien et étoffé- 
ment de chevaux et de harnois, chacun du mieux 
qu’il put selon son état, et s’envinrent du plutôt 
qu’ils purent, pai’ les côtières de Flandre, devers 
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Calais, et là se tinrent en attendant le roi. Or avint 
que le roi d’Angleterre ni ses gens ne vinrent mie 
sitôt à Calais que on pensoit; dont tant de manières 
de gens étrangers vinrent à Calais que on ne se 
savoit où héberger, ni chevaux establer. Et avccques 
ce, pains, vins, fuerres (pailles), avoines et toutes 
pourvéances (provisions) y étoient si grandement 
chères que on n’en pouvoitpointrecouvrerpour orni 
pour argent J et toujours leur disoit-on: «Le roi vien- 
draàl’autre semaine. «Ainsi atteiidoient tous ces sei- 
gneurs Allemands miessenaires (mercenaires), Hes- 
begnons. Brabançons, Flamands et Hainu^ers, 
pauvres et riches, la venue du roi d’Angleterre dès 
l’entrée d’août jusques à la Saint Luc, à grand’ 
meschef et à grands coûts, et à si grand danger qu’il 
convint les plusieurs vendre la plus graud’partie de 
leurs chevaux. Et si le roi d’Angleterre fut adonc 
venu ni arrivé à Calais, il ne se sçut où lierberger, 
ni ses gens, fors au châtel; car le corps de la ville 
étoit tout pris J et si y avoil encore une doute 
(crainte) par aventure que ces seigneurs qui avoient 
tout dépendu 11e se voulussent point partir, pour roi 
ni pour autre, de Calais, si on ne leur eut rendu 
leurs dépens en deniers appareillés. 
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CHAPITRE CDXXVI. 

Comment le duc de Lancastre vint a Calais poür 

EXCUSER LE ROI d’AngLETERRE VERS CES ÉTRANGERS, 
ET LES MENA GATANT ET EXILLANT (rAVAGEANt) LE 
PAYS VERS S*.-OmER. 

Le roi d’Angleterre qui nè put avoir sitôt ses gens 
ni ses grands pourvéances (provisions) appareillées, 
ainsi qu’il voulsist (eut voulu), et qui bieu avoit en- 
tendu le grand nombre de gens qui l’attendoient à 
Calais pour avoir grâce et grands bienfaits de lui, 
combien qu’il n’en eut mie mandé la quarte partie, 
non la cinquième de ceux qui là étoient venus, mais 
étoieut venus de leur volonté, les aucuns pour leur 
honneur avancer, et les autres par convoitise de ga- 
gner et piller sur le bon et pleutureux pays du 
royaume de France. Si eut le dit roi d’Angleterre 
doute (crainte) de ce que dessus est dit Si se avisa 
par grand sens, ainsi que on se peut bien penser, 
que il enverroit le duc de Lancastre son cousin à 
Calais atout (avec) grand’ foison de gens d’armes, 
pour lui excuser envers ces seigneurs qui là étoient 
venus pour lui faire compagnie. Ainsi fut fait 
A l’ordonnance du roi se appareilla le duc au 
mieux qu’il put, et fit tant qu’il vint à Calais, en- 
viron la fêle Saint Remy atout (avec) quatre 

( 1 ) Kiiyghlou dit de même, Col. a6ai, qae le duc de Lancastre ar- 
riva h Calais peu après la fête de Saint Michel. J, D. 
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cents armures de fer et deux mille archers et Gal- 
lois (Welshmen). Si fut durement bien venu et con- 
joui de ces seigneurs étrangers qui lui demandèrent 
nouvelles du roi. Et il l’excusa bien et sagement en- 
vers eux, ainsi que bien le sçut faire, et fit déchar- 
ger tout bellement son harnois, ses chevaux et ses 
pourvéances (provisions); et puis dit à ces seigneurs 
étrangers que le séjourner là endroit ne leur pouvoit 
rien valoir; mais il vouloit chevaucher en France 
pour voir qu’il troiivcroit. Si leur pria que ils vou- 
lussent chevaucher avecques lui, et il prêteroit au- 
cune somme d’ai'gcnt à chacun pour payer leurs 
hôtes de leurs menus frais, et leur livreroit pour- 
véances (provisions) si avant qu’ils en voudroient 
charger sur leurs sommiers. 11 sembla à ces sei- 
gneurs que ceseroit honte de séjourner et de refuser 
la requête de si vaillant homme comme le duc de 
Lanca.strcétoit: si lui octroyèrent liement. Et fit cha- 
cun referrer ses chevaux et trousser; et puis parti- 
rent de Calais à grand’noblesse avec le duc et s’en 
allèrent devers Saint-Omer; et pouvoient bien être 
deux mille armures de fer sans les archers et les 
gens de pied. Si passèrent ces gens d’armes et leurs 
routes (troupes) au dehors de Saint-Omer; mais 
point n’y assaillirent, et chevauchèrent devers Bé- 
thune et passèrent outre; et firent tant qu’ils vin- 
rent au mont Saint Eloy , une bonne abbaye et riche 
séant à deux petites lieues d’Arras la cité; et là sé- 
journèrent par l’espace de quatre jours pour eux 
rafraîchir et leurs chevaux, car ils trouvèrent en 
Tabbaye bien de quoi. 
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CHAPITRE CDXXVII. 

CoMMEKT LE ROI d’AmGLETERRE ARRIVA A CaLAIS A 

grand’ armée et manda au duc de Lancastre qu’il 

s'en RETOURNAT A CaLAIS ATOUT (AVEC) SES GENS. 

Quand ces gens d’armes eurent séjourné quatre 
j(^rs au mont Saint Éloy et gâté et robé tout le pays 
de là environ, ils se partirent et se relrairent (retirè- 
rent) pardevers la rivière de Somme et pardevers 
Bapaumes, pour venir vers Péronne; et ne clievau- 
clioientque deux ou trois lieues le jour. Si gâtèrent 
tout le pays suivant la rivière de Somme, tant qu’ils 
vinrent à une ville fermée que on appelle Bray sur 
Somme. Quand ils furent là venus, ils s’arrêtèrent et 
se mirent en ordonnance pour l’assaillir, car il leur 
sembla qu’elle étoit bien prenable. Si l’assaillirent 
fortement et durement, et en dura l’assaut un jour 
tout entier J et y perdirent les Anglois grand’foison 
de leurs gens: car ceux de la ville se défendirent si 
vaillamment, parmi le reconfort du comte de Saint 
Pol et du seigneur de Raineval et d’aucuns cbeva- 
liers et écuyers du pays qui se vinrent bouter par 
derrière, à (avec) bien deux cents lances: autrement 
elle eut été prise. Et là fut occis à l’assaut un ban- 
neret d’Angleterre , bon chevalier et hardi dure- 
ment, dont les Anglois furent moult courroucés, 
mais amender ne le purent 

Quand ils virent qu’ils ne pouvoient gagner la 
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ville de Bray et que trop leur coûtoit de leurs gens, 
ils se partirent et suivirent la dite rivière, à (avec) 
grand malaise de pain et de vin j et vinrent à une 
ville qu’on appelle Cerisi là où ils trouvèrent 
suffisamment pain et vin. Si passèrent là endroit la 
rivière, au pont qui n’ctoit mie défait, et séjour- 
nèrent là la nuit et le jour de la Toussaints. En 
ce séjour vinrent nouvelles au duc de Lancastro 
que son sire étoit venu et arrivé à Gilais et lui 
mandoit que tantôt il se traist (rendit) vers lui à 
^cc) toute sa compagnie. Aussi à voir (vrai) dire, 
irosoit-il passer plus avant, tant pour ce qu’il avoit 
perdu de ses gens grand’foison devant Bar sur Som- 
me, comme pour la doute (crainte) du gentil comte 
de Saint Polet sa route (troupe). De ces nouvelles fu- 
rent lies (gais) et joyeux tous les compagnons d’é- 
tranges pays, ponr l’espérance d’avoir monnoie,qui 
avoient eu grand’faute d’argent et enduré maintes 
mésaises: si se partirent liement de là, et repassè- 
rent la rivière là même et se retrairent (retirèrent) 
à Calais là où ils cuidoient(croyoicnt) trouver le roi 
d’Angleterre. En cette chevauchée étoit messire 
Henri de Flandre atout (avec) deux cents armures 
de fer; et de Brabant y étoient messire Henri de 
Bautresen sire de Bergues, messir e Girard de la 
Horde, messire Franque de Halle de Hainaut, 

( I ) Cerisi, village sur la Somme entre Corbie et Péroane. X D. 

(3^ Édouard partit de Sandwich le q 8 octobre et arriva le soir du 
même jour h Calais, suivant le yiemorandum de son passage publie . ^ 

par Rj-mer, uhi sup. P. 188. J. D. 

( 3 ) Franque de Halle fut nommé plus tard commandant de Calais. 

Il fut aussi nommé chevalier de la Jarretière k la place de sir Othu 
Holland. ( Voyex Buswell, Ordre de la Jarretihe, N." 5 o. ) J. A. B. 
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messire Gautier de Mauny, et messire Jean de 
Gommignies; Hesbegnons, messire Godefroy sire de 
Harduemont et messire Jean son fils, messire Gau- 
tier de Hautepeime leur cousin, messire Reguaut 
de Boullant, messire Jean de Duras, messire 
Thierry de Seraing, son frère > messire Rasses de 
Junieppe, messire Gilles Sorles, messire Jean de 
Bernamont, messire Renard de Berghes, et plu- 
sieurs autres. Les Allemands et les messenaires (mer- 
cenaires) d’étranges pays ne pourrois-je savoir tous, 
nommer, si m’en tairai atant(donc). — 
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ANCIEN SUPPLÉMENT 

TiKÉ pour la plus GR AUDE partie DES GrANDBS GhrO> 
HIQUES DE SVDeBIS. 


Dans toutes les éditions et traductions de Froissart publiées jusqu’au- 
jourd'hui, ce morceau avoit été inséré dans le texte de Froissart, 
quoi qu’il fut évidemment d’une autre main. On peut voir, au com- 
mencement de ce Volume .Page i,la raison que nous ayons eue pour 
rejeter le fragment dans l’Appendice et le remplacer par le fragment 
que nous ayons inséré au commencement ud volume sous le titre 
de Fragment restitué. 


Le morceau qui suit jusqu’au chapitre 33 o terminoit ordinairement 
le 339». chapitre, qui répond au chapitre i 5 a de l’édition de Sauyage. 

En cet an mil trois cent quarante neuf , le roi 
Philippe de France épousa sa seconde femme à Brie 
G)mte Robert, le mardi dix neuvième jour de jan- 
vier, c’est à savoir, madame Blanche, fiUe du roi 
Philippe de Navarre, qui avoit été mort en Espa- 
gne, laquelle étoit de dix huit ans ou environ. 

Item en cet an même, le mardi neuvième jour 
de février, qui fut jour de Carême prenant, épousa 
monseigneur Jean, ains-né (aîné) fils du dit roi de 
France, duc de Normandie, à Sainte Gemme (Gene- 
viève) ^‘^près de Saint Germain en Laye, sa seconde 
femme, c’est à savoir Jeanne comtesse de Boulogne, 

(1) Aujourd’hui Nauterre. J. A. B. 
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quiavoitcté femme de monseigaeur Philippe, fils 
du duc Eudes de Bourgogne, lequel monseigneur 
Philippe avoit été mort , de sa mort naturelle 
devant Aiguillon, lorsque le dit duc y étoit à siège, 
l’an mil trois cent quarante six ; laquelle comtesse 
avoit été fille du comte de Boulogne Guillaume et' 
de la fille de Louis comte d’Évreux et tenoit la 
dite comtesse de Boulogne, tant de son héritage, 
comme de l’héritage de deux enfants qu’elle avoit 
du dit Philippe de Bourgogne, la duché de Bour- 
gogne et les comtés d’Artois, de Bourgogne, de 
Boulogne et d’Auvergne et autres terres plusieurs. 




CHAPITRE CCCXXX. 

Comment messire Thomas d’Angorne fdt mort en 
Bretagne et ses gens déconfits. Et comment le 
ROI Philippe de France trépassa a Nogent le roi; 
ET comment le roi Jean fut couronné a Rheims^^^. 

En l’an mil trois cent cinquante, en l’entrée du 
mois d’août^®\ se combattit monseigneur Raoul de 

(i) Il mourut d'uue chute de cheval. J. D. 

(3) Elle étoit elle de Guillaume XII comte d'Auvergne et de Boulo- 
gne et de Marguerite d'Kvreux fille de Louis. ( Hisi. gin. de la mais, de 
France.T. i. P. aSi.) J. D. 

(3) Philippe dit de Rouvre mort sans postérité en i36i et Jeanne 
de Bourgogne morte sans avoir été mariée, (léid. P. 549.I J. D. 

(4) Ici commence le troisième livre dans les manuscrits qui divisent 
ce premier volume en quatre livres. J.D. 

(5) Robert d’Avesbury , P. i83, place la mort de Thomas d’Agworth 
vers la fête de Sainte Marguerite(l e ao juillet ), circiter jestum sane- 
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Caours (Cahors) et plusieurs autres chevaliers et 
écuyers, jusq lies au nombre de six vingts hommes 
d’armes ou environ, contre le capitaine du roi d’An- 
gleterre en Bretagne , appelé messire Thomas 
cl’Angorne (d’Agwortli), Anglois, devant un châtel 
appelé Auray; et fut le dit messire Thomas mort et 
toutes ses gens, jusques au nombre de cent hommes 
d’armes ou environ. Jtem au dit an mil trois cent 
cinquante, le dimanche, vingt deuxième jour du 
mois d’août, le dit roi Philippe de France mourut à 
]\ogent le Roi près de Coulons , et fut apporté à 
Notre Dame de Paris, le jeudi en suivant^ et le 
samedi en suivant fut enterré le corps à Saint Denis, 
au côté senestre du grand autel, et les entrailles en 
furent enterrées aux Jacobins de Paris, et le cœur 
fut enterré à Bourfontaine en Valois. Item audit 
an , le vingt sixième jour de septembre, un jour 
de dimanche, fut sacré àRlieims le roi Jean aiiis-né 
(aîné) fils dudit roi Philippe; et aussi fut couronnée 
le dit jour la reine Jeanne, femme audit roi Jean; 
et là fit le dit roi chevaliers, c’est à savoir, Charles 
son ains-né (aîné) fils, dauphin de Vienne, Louis 
son second fils, le comte d’Alençon, le comte d’Ë- 
tampes, monseigneur Jean d’Artois, messire Phi- 
lipj»e duc d’Orléans, frère du dit roi Jean, le duc de 

tœ Margaretœ ; mais il n’a youlu, sans cloute , donner qu’un h peu 
près, comme quand il fixe P. i 84 > vers lafete de Saint Laurent ( le lO 
d’aout), circitcrJestiimSancti iCm/rcnciV , la mort de Philippe de \ alois 
qui ne mourut que le 23 de ce mois. J. D. 

(i) Coulombs, ou Cofoinbs, abbaye d’bommes de l’ordre de Saiut 
Benoît, sur la rivière d’Eure, près de Nogeut-Ie-Roi. ( Gallia cîiristia- 
na, T. 8.C0I. 1248. ) J. Ü. 
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Bourgogne, fils de la dite reine Jeanne de son pre- 
mier mari, c’est à savoir, de . monseigneur Philippe 
duc de Bourgogne, le comte de Dampmartin, et 
plusieurs autres. Et puis se partit le dit roi de la 
dite viUe de Rlieims le lundi au soir, et s’en retourna 
à Paris par Laon, par Soissons et par Senlis; et en- 
trèrent les dits roi et reine à Paris à très belle fête, 
le dimanche dix septième jour d’octobre après en 
suivant, après vespres j et du^£^ la fête toute cette 
semaine, et puis demeura le roi à Neelle au palais, 
)usques près de la Saint Martin ensuivant, et fit 
l’ordonnance de son parlement 


CHAPITRE CCCXXXI. 

CoMMEITT LE COMTE DE GeINES FtJT DÉCAPITÉ A ParIS 
PAR LE COMMANDEMENT DD ROI JeAN. 

Le mardi seizième jour de novembre après en sui- 
vant , Raoul comte d’Eu et de Guines, connétable 
de France, qui nouvellement étok venu d’Angle- 
terre de sa prison, en laquelle il avoit été depuis 
l’an quarante six, qu’il avoit été pris à Caen, fors 
tant qu’il avoit été élargi pour venir en France par 
plusieurs fois, fut pris en l’hôtel de Neelle à Paris, 
là où le dit roi Jean étoit,par le prévôt de Paris, 
du commandement du roij et au dit hôtel de Neelle 
fut tenu prisonnier jusques au jeudi en suivant, 
dix huitième jour du dit mois de novembre; et là à 
heure de matines, dont le vendredi ajourna, en la 


Digilized by Google 



(,35o) APPETOîCE. 427 

prison là où il étoit, fut décapité, présents le duc de 
Bourbon, le comte d’ Armagnac, le comte de Mont- 
fort, monsire Jean de Boulogne, le seigneur de 
Revel. Et plusieui’s autres cbevalier s- et autres, qui 
du commandement du roi étoient là, lequel étoit au 
palais. Et fut le dit connétabLe décapité pour très 
grands et mauvaises trahisons qu’il avoit faites et 
commises contre le dit roi de France Jean, lesquel- 
les il confessa en la présence du duc d’Athènes et 
de plusieurs autres de son lignagej et en fut lecorps 
enterré aux Augustins de Paris liors du moûtier, du 
commandement du dit roi, pour l’iionnèur des amis 
du dit connétable. 

hem au mois de janvier après en suivant ‘ , 
Cbarles d’Espagne, à qui ledit roi Jean avoit donné 
la comté d’Angoulême, fut fait par icelui roi con- 
nétable de France. 

Item le premier jour d’avril apres en suivant se 
combattit monseigneur Guy de Weelle, maréchal de 
France, en Saintonge, à (avec) plusieurs Anglois et 
Gascons j et fut le dit maréchal et sa compagnie dé- 
confits ; et y fut pris ledit maréchal, messire Guil- 
laume son frère , monseigneur Ariioul dAndrehen 
(Audeneliam) et plusieurs autre.s. 

Item le jour de Pâques fleuries, qui furent le 
dixième jour d’avril , l’an mil trois cent cin- 
quante- fut présenté à Gille Rigaut de Roicy ^ 

(i)Aa i35i.J.D. 

(a) Vieux style, c’est-à-dire, l’an i35i. Pâques arriva cette aunée le- 
17 avril. J.D. 

(3J Les imprimés disent Les Grandes Clirouiques de Fcaiioc 
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t|ui a voit été abbé de Saint Denis, et de nouvel 
a voit été fait cardinal, le chapeau rouge, au palais à 
Paris, en la présence dudit roi Jean, par les évêques 
de Laon et de Paris, et par mandement du pape, 
fait à eux par bulle; ce qui n’avoit pas accoutumé à 
être fait autrefois; mais fut par la prière du dit roi 
Jean. 




CHAPITRE CCCXXXII. 

CoMMEHT Saint Jean-d'Angeli fut recouvré des 

P’rANÇOLS, et UE PLUSIEURS AUTRES CHOSES. 






t 


En l’an mil trois cent cinquante un, au mois de 
septembre, fut recouvrée des François la ville de 
Saint Jean-d’Angoli que les Anglois avoieut tenue 
cinq ans ou environ; et fut rendue par les gens du 
roi Anglois, pour ce qu’ils n’avoient nuis vivres, et 
sans bataille aucune. 

Item en icelui an mil trois cent cinquante un, 
au mois d’octobre, fut publiée la confrérie de la 
noble maison de Saint Ouen près de Paris par le dit 
roi Jean; et portoient ceux qui en étoient, chacun 
une étoile en son chaperon ou pardevant en son 
raantel . 

Item en icelui an cinquante unfut la plus grand’ 
cherté de toutes choses que homme qui vesquist 

JVoiç^.IJ paroltque sou nométoit Rigaut, tl qu’il empruntoit l’autre, 
quoiqu'il soit, cia lieu de sa naissance. (Voy.ij^ GaUiachrisiiana,T. 7. 
Col. 399. ) J. D. 
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(vécut) lors eut oncques vue, par tout le royaume 
de France, et par spécial de grainsj car un seticr de 
froment valoit à Paris par aucun temps en la dite 
année huit livres parisis, un setier d’avoine soixante 
sols parisis, un setier de pois huit livres parisis et 
les autres grains à la value. 

Item en icelui an, au dit mois d’octohre, le jour 
que la dite confrérie sit(siégea)à Saint Ouen, comme 
dit est, fut prise la ville de Guines des Anglois, 
durants les trêves Item en icelui an fut fait le 
mariage de monseigneur Charles d’Espagne, lors 
connétable de France, auquel le dit roi Jean avoit 
donné la comté d’Angoulême , et de la fille de 
monseigneur Charles de Blois duc de Bretagne. 

(i) L’auteur des Chroniques de France ( Cliap. 3 du ri'gneduroi 
Jean ) raconte cet événement avec plus de détails: il ajoute que le sire 
de Baveliiiglieu s’étant rendu k Saiut Ouen pour la fête de l’ordre de 
r Etoile, et ayant conCé pendant son absence la garde du château do 
Guines , dont il éloit gouverneur, k Guillaume de Beauconroy , celui-ci 
le rendit aux Anglois par traliisou: pourquoi il eut bieulât après la 
tête coupée et fut peudu par dessous les bras. Suivaut Kohert d’Aves- 
bury, les Anglois se rendireut maîtres de Guines par surprise, sans 
nulle trahison de la part de ceux qui le gardoient. Un archer de la gar- 
nison de Calais,uomnic Jeande Uoncaster, accompagné de plusieurs 
de scs compagnons et d’un certain nombre d’hommes d’armes, s’a[>- 
[irycha de Guines ayant le jour, traversa les fossés, l’eau k la ceintu- 
re, escalada la muraille, égorgea les sentinelles qui dormoienkf s'em- 
para de la place, fit main basse sur tous ceux qui lui opposèrent 
quelque résistance et permit aux autres de se retirer. Il assigne k celte 
surprise une autre date que nos historiens j ce fut, scion lui, vers la fetc 
Saint Vincent (le aa janvier) tune instante Jèsto SanoU Vincencii, 
dit-il, P. 188; mais comme Une cite eu cet endroit ancune pièce ori- 
ginale , nos historiens, beaucoup plus voisins des lieux , sont pluscroya- ^ 

blés que lui sur la date ut les circonstances d’ua pareil événeuienl. 

J. D., 
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CHAPITRE CCCXXXIII. 

Comment MoasEicKECR Guy de Neelle maréchal de 
France et plusieurs autres nobles furent occis 
EN Bretagne; et comment un duc d’Allemagne et 
LE duc de Lahcastre se durent combattre a Paris. 

En l’an mil trois cent cinquante deux, la veille de 
la Notre Dame mi-août, se combattit monseigneur 
Guy de Neelle seigneur d’Offemont, lors maréchal 
de France, en Bretagne; et fut le dit maréchal occis 
eiila bataille, et le sire de Briquebec le châtelain 


(i) Une lettre dans laqueDe Wautier de Byntelë , gouTemeur de Breta- 
gne pour le roi d'Angleterre, rend compte au cliancclier de ce prince 
de ce qui se passa dans cette rencontre, nomme le sire de Briquebec 
parmi les prisonniers. On peut le concilier arec nos historiens en di- 
sant que le sire de Briquebec tomba encore vivant au pouvoir des 
vainqueurs et qu'il mourut peu après de srs blessures. Voici cette lettre 
telle quels rapporte Bobert d'Avesbury, P. 190 et suiv. 

« Beverent Piere en Dieu, vous pleasc savoir qe puis monn ariver en 
Bretaigne les gentc qe m'aveient esté ordeigiicz et moy avaunt entrer 
en nulle forteresce avoms chivaclié par decea et ayoms taunt esploitez, 
loiei en soit Dieux, qe la ville et le chastiel de Ploermelle et de Fouci- 
ger ( Fougères) ount esté bien confortez et yitaillez, et pris par asigiut 
uqg baetille q'ayoit esté fait par les euemys devaunt Fougier (Fougères). 
Et ceo fait mes coinpaignouns et moy cliivachons sotir le pals sour 
enemys,et taunt qe par le marchai de Fraunce od (avec) tout soiin poar 
( pouvoir ) de Fraunce, de Normandie, de Angou, de Mayne, de Peito 
(Poitou), de Toraigne (Touraine), de Zancoigne ( Saintonge ) et de 
Bretaigne, ove ( avec ) mnlt grannt nombre dez gentz d'armez et aul- 
tres gentz sanns nombre viendrent k Tencountre de nous près d'une 
ville appellé Mauron, entre Bennes et] Ploermelle sour les plaines 
champs, saunzboys, sannz fossés ou aultre forteresce; etilleosqcs nous 
combatoms ovesqe eaux: et fust en la veille de l'Assumpeiouu de notre 
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de Beauvais, et plusieurs ^autres nobles, tant du dit 
pays de Bretagne , comme d’autres marches du 
royaume de France. 

Item en icelui an trois cent cinquante deux, le 
mardiquatrièmejour de septembre se dut com- 
battre à Paris un duc d’Allemagne appelé le duc de 
Brunswick, contre le duc de Lancastre, pour paro- 
les que le dit duc de Lancastre devoit avoir dites 
du dit duc de Brunswick \ dont il l’appela en la 
cour du roi de France. Et vinrent le dit jour les 


dame entre heure de vespre et solail reenssaant ( couchant ). Et par la 
grâce de Dieux et le hone droit qe la maintent ( maintient ) fusrent lez 
enemjs pleinement desconhtz, et saunz perdre gairs des genlz de no- 
tre coustéjloiez en soit Dieux. Et illeosqes fusrent mortz le seneschal 
d’Ângou, le seneschal de Beunofyn('), le riscounte de Roane (Rohan), 
mounseir Johan frere le sire de Qujntine ( Quintin ), le sire de Tyn" 
teak, ( Tinteniac ) le sire de Rogemoud ( Rougemont ), le sire de Mon- 
cauban ( Montauban ) , le mounseir Renaud de Moncauban, mounseir 
Robert Raguenel, mounseir William de Lamay, mounseir Aufray de 
Montbouch ( Monlbourchier ), mounseir Guilliam de Vielchastiel, 
mounseir Guylliam de La Marche et aultres chivalers mortz jesqeS 
h quatre vingt ove ( avec ) lez esquiers q’auconlent jnsqes k D mortz 
sour les champs toutes cotes h armer, et de comune people saunz 
nombre. Et y fusrent pris le sire de Bryquebek fîltz k mareschal Ber- 
tram, monseigneur Tristram de Maleloise, lesire de Maletret(Ma- 
lestroit ), le vlscounte de Coyman (Coetmen), moünseigneur Gefiray de 
Coayms ( Coetquen ), mounscigneur Johan de Laraale, le sire Jucher, 
mounseigneur Charles d'Argeville, mounscigneur Johan de laMuce et 
phisours altres chivalers et esquiers jusqes k huit vingt ; des queux 
qe mortz qe pris sount bien jusqes à XLV chivalers de estaille. J. D. 

(i) On trouve dans Rymer ( T. 3. Fart. i. P. 8o ), la permission ac- 
cordée par le roi d’Angleterre au duc de Lancastre de passer en France 
avec un comte et soixante chevaliers et écuyers , pour se laver des im- 
putations dont le duc de Brunswick l’avoit chargé. Elle est datée du 
u3 août de cette année i35a. J. D. 


(a) Peat-ètre faudroit*îl lire Btnvoirn pour 
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deux ducs dessus nommés en champ, tous armés 
pour combattre , en unes lices qui pour cette cause fu- 
rent faites au pré aux clercs, l’Allemand demandeur, 
et l’Anglois défendeur. Et jasoit-cc-que (quoique) 
le dit Anglois fut ennemi dudit roi Jean de France, 
et que par sauf-conduit il fut venu soi combattre 
pour garder son honneur, toutevoies le ilit roi de 
France ne souffrit pas qu’ils se combattissent: mais 
depuis qu’ils eurent fait les serments et qu’ils furent 
montés à cheval pour assembler (attaquer), les glai- 
ves ès poings, le roi prit la besogne sur lui, et les 
mit à accord. 

Item en icclui an mil trois cent cinquante deux 
le sixième jour de décembre, mourut le pape Clé- 
ment YI”. à Avignon, lequel était en l’onzième an 
de son pontificat. 

Item le mardi, dix huitième jour du dit mois de 
décembre, fut élu en pape, environ heure de tierce, 
un cardinal Limosin que l’on appcloit, par son titre 
de cardinal, le cardinal d’Ostie; mais pour ce qu’il 
a voit été évêque de Clermont, l’on l’appeloit plus 
communément le cardinal de Clermont Et fut a|)- 
pelé Innocent et par son propre nom était ap- 
pelé, monseigneur Etienne Aubert. 

(i) loRoccnt VI. J. D. 
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CHAPITRE CCCXXXIV. îft 

Comment le roi de Navarre fit tuer messire Char- 
les d’Espagne CONNÉTABLE DE FrANCE ; ET DES TRAI- 
TÉS QUI FURENT ENTRE LE ROI DE FrANCE ET LF. 

DIT ROI DE Navarre. 

tjNl’an mil trois cent cinquante trois le hui- 
tième jour de janvier, assez tôt après le point du 
jour, monseigneur Charles, roi de Navarre et comte 
d’Evreux, fit tuer en la ville de l’Aigle en Norman- 
die, en une hôtellerie, monseigneur Charles d’Es- 
pagne connétable de France. Et fut le dit connétable 
tué en son ht, par plusieurs gens d’armes que le dit 
roi de Navarre y envoya, lequel demeura en une 
grandie (maison de campagne) au dehors de la dite 
ville d% l’Aigle, jusques à tant que ceux qui firent 
le dit fait retournèrent pardevers lui et en sa 
compagnie étoient, si comme l’on disoit, messire 
Philippe de Navarre son frère , messire Jean 
comte de Harcourt, son frère messire Louis de 
Harcourt, messire Godefroy de Harcourt leur on- 
cle, et plusieurs autres chevaliers et autres, tant 
de Normandie comme Navarrois, et autres. Et • 


(i) Le début de ce chapitre pourroit faire croire que l'bistoriea 
commence l'année au mois de janider; mais comme les faits qu'onya 
lire, appartiennent certainement k l'année i354, on ne peut douter qne 
I historien ne se soit servi de l'ancien style: (Voyez les Mémoires pour . 
servir à f Histoire de Charles II roi de Navarre, par M. Secousse, 

T. I. P. 3i et sniv. J. D. 

FROISSART. T. III. uS 
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après se retraist (retira) le dit roi de Navarre et sa 
compagnie en la cité d’Evreux, dont il étoit comte, 
At là se garnit et enl’orça. Et avec lui se allièrent plu- 
sieurs nobles, par spécial de Normandie; c’est à 
savoir, les dessus nommés de Harcourt, le seigneur 
de Hambuie messire Jean Malet seigneur de 
Graavillc, messire Almaury de Meulent, et plu- 
sieurs autres. Et assez tôt après se transporta le dit 
roi de Navarre en sa \âlle de Mante, qui jà par 
avant avoit envoyé lettres closes à plusieurs des 
bonnes villes du royaume de France, et aussi du 
grand conseil du roi, par lesquelles il écrivoit qu’il 
avoit fait mettre à mort le dit connétable pour plu- 
sieurs grands méfaits que le dit connétable lui avoit 
faits; et envoya le comte de Namur par devers le 
roi de France à Paris. Et depuis le roi de France 
envoya en la dite ville de Mante, par devers le dit 
roi de Navarre, plusieurs grands hommes; c’est à 
savoir monseigneur Guy de Boulogne cardinal , 
monseigneur Robert le Coq évêque de Laon, le duc 
de Bourbon, le comte de Vendôme et plusieurs 
autres; lesquels traitèrent avec le dit roi de Navarre 


( 1 ) T.a seigneurie de Hambie appartenait k la maison de Pajncl. 
( ïliH. !(én. de ta mais, de Harcourt, T. I.) J. D. 

(a) Les pkins pouvoirs donnés par le roi, en date du 8 février i353 
( 1354 ), pour traiter avec le roi de Navarre, sont adressés au cardinal 
de Boulogne et au duc de Bourbon sctds; les deux autres ii’y sont point 
nommés. Pent-ctre étoleiit-ils munis de pouvoirs particuliers dout nous 
u’avons point c:ounoissance; peut-être aussi n’assistèrent-ils au traité 
que pour aider de leurs conseils ceux qui étoient chargés notnméineiil 
de la négociation. Ces pièces ont été tirées du trésor des Charles, 
Navarre, lavette 3, pièces i3 et i4, et publiées par M. Secousse, ubi 
sup. T. a. P. aj. a8. ag, etc. J. n. 
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et son conseil : car jasoit-ce-que (quoique) icelui roi 
eut fait mettre à mort le dit connétable, si comme 
dessus est dit, il ne lui suflisoit pas que le roi de 
France, de qui il avoit épousé la fille, lui pardon- 
nât le dit fait J mais faisoit plusieurs requêtes au dit 
roi de France son seigneur. Et cuida(crût) l’on bien 
au royaume de France que entre les deux rois des- 
sus dits dut avoir grand’ guerre J car ledit roi de Na- 
vai’re avoit fait grands alliances e1 grands semonces 
en diverses régions; et si garnissoit et enforçoit ses 
villes et cliatcaux. Finalement, après plusieurs trai- 
tés, fut fait accord entre les deux rois dessusdits, 
par certaines manières , dont aucuns des points 
s’ensuivent: c’est à savoir, que le dit roi de France 
bailleroit au dit roi de Navarre trente huit mille 
livres à tournois de terre, tant pour cause de cer- 
taine rente que le dit roi de Navarre jjrenoit sur le 
trésor à Paris, que pour autre terre que le dit roi do 
France lui devoit asseoir, par certains traités, faits 
long-temps avoit, entre les deux prédécesseurs des 
deux rois dessus dits, pour cause de la comté de 
Champagne; tant aussi pour cause de mariage du 
dit roi de Navarre, qui avoitépousé la fille du dit roi 
de France, par lequel mariage lui avoit été promise 
certaine quantité de terre, c’est à savoir, douze mille 
livres à tournois. Pour lesquelles trente huit mille 
livres de terre le dit roi de Navarre voulut avoir la 
comté de Beaumont le Roger, la terre de Brctcuil on 

(i) Ct-t accord fut fait k Maulc le aa février i353 ( 13 S 4 . ) Il a été 
(>iiblié par M, Secousse ( u2< 51 /^. P. 33 ), qui t'a tiré du trésor ilcs 
chartes, lavette 3 de Navarre , piiee la. J. P. 
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Normandie, de Conches et d’Orbec la vicomté 
de Pontaudcmer, et le bailliage de Cotentin. Les- 
quelles choses lui furent accordées par le roi de 
France, jasoit-ce-que (quoique) la dite comté de 
Beaumont et les terres de Conches, de Breteuil et 
d’Orbec fussent à monseigneur Phihppe, frère dudit 
roi de France, qui étoit duc d’Orléans: auquel duc 
le dit roi bailla autres terres en recompensation de 
ce. Outre, convint accorder au dit roi de Navarre, 
pour paix avoir, que les dessus ' dits de Harcourt 
et tous ses autres alüés entreroient en sa foi, si il 
leur plaisoit, de toutes leurs terres, quelque part 
qu’elles fussent au royaume de France et en au- 
roit le dit roi de Navarre les hommages, si ils vou- 
loientj autrement, non. Outre, lui fut accordé que 
il tiendroit toutes les dites terres, avec celles qu’il 
tenoit par avant, en pairie, et pourroit tenir échi- 
quier deux fois l’an, aussi noblement comme le duc 
de Normandie. Encore lui fut accordé que le roi de 
France pardonneroit à tous ceux qui avoient été à 
mettre à mort le dit connétable, la mort d’icelui. Et 
ainsi le fit, et promit par son serment que jamais, 
pour occasion de ce, ne leur feroit, ni feroit faire 
vilenie ou dommage. Et avec toutes ces choses eut 
encore le dit roi de Navarre une grand’ somme d’é- 
cus d’or du dit roi de France. Et avant ce que le dit 

(i) Il n'est point fait mention dam le traité, de la cession d’Orbec. 
( Voyez. Ibid. ) J. D. 

(a) La permission accordée aux partisans du roi de Navarre d’entrer 
dans son hommage, parolt restreinte par le traité aux terres qu’ils 
possédoieut en Normandie. ( Voyez lUd. ) J. D. 
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roi de Navarre voulut venir pardevers le roi de 
France, il convint que l’on lui envoyât, par manière 
d’otage, le comte d’Anjou second fils du dit roi de 
France; et après ce vint à Paris, à (avec) grand’ 
foison de gens d’aimes. 




CHAPITRE CCCXXXV. 


COMMEBT LE ROI DE NaVARRE VIHT E» PARLEMENT 
DEVANT LE ROI DE FrANCE LUI REQUÉRIR PARDON DE 
LA MORT DE SON CONNÉTABLE; ET COMMENT, A LA 
REQUÊTE DES DEUX REINES DE FrANCE, LE ROI LUI 
PARDONNA. 

JLe mardi quatiièiue jour de mars, au dit an trois 
cent cinquante trois, vint le dit roi de Navarre au 
parlement, pour la mort dudit connétable, comme 
dit est, environ heure de prime,* et descendit au 
palais; et puis vint en la dite chambre de parle- 
ment, en laquelle étoit le roi en siège, et plusieurs 
de ses pairs de France avec ses gens de parlement et 
plusieurs autres de son conseil ; et si y étoit le dit car- 
dinal de Boulogne. Et présence de tous pria le 
(lit roi de Navarre au roi qu’il lui voulut pardonner 
le dit fait du dit connétable, car il avoit eu bonne 
cause et juste d’avoir fait ce qu’il avoit fait;laquelle 
il étoit prêt de dire au roi lors ou autrefois, si 
comme disoit. Et outre, dit lors et jura, que il ne 
l’avoit fait en contempt (mépris) du roi ni de sou 
office de connétable et qu’il ne seroit de rien si 
courroucé comme d’être en l’indignation du roi. Et 
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ce faitjiuüust'igneur Jacques deBourbpn connétable 
de France, du commandement du roi, mit la main 
au dit roi de Navarrej et puis si le fit l’on traire ar- 
rière. Et assez tôt après la reine Jeanne ante (tante) 
et la reine Blanche sœur dudit roi de Navarre, la- 
quelle Jeanne avoit été femme du roi Charles, et la 
dite Blanche avoit été femme du roi Philippe der- 
nier trépassé, vinrent en la présence du roi et lui 
firent la révérence en elles inclinant devant lui, et 
adoucques monseigneur Régnault de Trje, dit Pa- 
trouillart, s’agenouilla devant le roi et lui dit telles 
paroles en substance. « Mon très redouté seigneur, 
véez (voyez) ci mesdames la reine Jeanne et la reine 
Blanche qui ont entendu que monseigneur de Na- 
varre est en votre male grâce, dont elles sont forte- 
ment courroucées J et pour ce sont venues pardevers 
vous et vous supplient que vous lui veuilliez par- 
donner votre mautalent ( mécontentement) j et si 
Dieu plaît, il se portera si bien envers vous que 
vous et tout le peuple de France vous en tiendrez 
bien contents. » Les dites paroles dites, les dits con- 
nétable et maréchaux allèrent quérir le roi de Na- 
varre et le firent venir de rechef devant le dit roi 
de France, lequel se mit au milieu des dites rei- 
nes j et adonc le cardinal dit les paroles qui en- 
suivent en substance. « Monseigneur de Navarre, 
nul ne se doit merveiller si le roi monseigneur 
s’est tenu pour mal content de vous, pour le fait 
qui est avenu lequel il ne convient jà que je 
le die J car vous l’avez jà si publié par vos lettres 
et autrement partout que chacun le sait. Et vous 
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tUcs tant tenu à lui que vous ne le dus.sicz avoir fait. 
Vous êtes (le son sang si prochain , comme chacun 
sait, vous clés son homme et son pair, et si avez 
(jpousé madame salîllej et de tant avez vous plus 
mtjpris. Toutevoies, pour amour de mesdames les 
reines qui ci sont, qui moult affectueusement l’en 
ont prié, et aussi pour ce qu’il tient que vous l’avez 
fait de petit conseil, il le vous pardonne de bon 
(cœur) et de bonne volonté. » Et lors les dites rei- 
nes et le dit roi de Navarre, qui mit le gcnoul à 
terre, mercièrent le roi. Et encore dit lors le dit 
cardinal que aucun du lignage du roi, ni autre ne 
se aventurât à faire tels faits comme le roi de Na- 
varre avoit faits; car vraiment s’il avenoit, et fut le 
lils du roi qui le fit, du plus petit officier que le roi 
eut, si en feroit-il justice. Et ce fait et dit, le roi se 
leva et la cour se départit 

Item le vendredi devant la mi-carême après en- 
suivant, vingt unième Ittur de mars, un chevalier 
banneret Ses basses marches, appelé messire Ré- 
gnault de Pressigny , seigneur de Marant près de la 
Rochelle, fut trainé et puis pendu au gibet de 
Paris, par le jugement de parlement et de plusieurs 
du grand conseil du roi. 


•I 
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CHAPITRE CCCXXXVI. 

CoMUEHT LE COMTE DE HaRCOüBT ET SOI! FRÈRE SE 

reconcilièreut au roi de Framce; et commeht le 

CHANCELIER DE FrANCE, LE DUC DE BoURi^ON ET LE 
DUC DE LanCASTRE s’eN ALLÈRENT EN AviGNON POUR 
TRAITER DE PAIX DEVANT LE PAPE ENTRE LES DEUX 
ROIS. 

L’an mil trois cent cinquante quatre, environ le 
mois d’août, se réconcilièrent au roi de France le 
comte de Harcourt et monseigneur Louis son frère, 
et lui durent révéler moult de choses, si comme l’on 
disoit, et par spécial, lui durent révéler tout le 
traité de la mort du dit monseigneur Charles d’Es- 
pagne, jadis connétable de France, et par qui ce 
avoit été. Et assez tôt après, c’est à savoir, au mois 
de septembre, se partit de Paris le dit cardinal de 
Boulogne, et s’en alla à A^gnon. Et di|pit-on com- 
munément qu’il n’éloit pas en la grâce du roi, 
jasoit-ce-que (quoique) par avant, par l’espace d’un 
an qu’il avoit demeuré en France, il eut été tou- 
jours avec le roi si privé comme il pouvoit être 
d’autre. Et en ce temps se partit de Paris messire 
Robert de Lorris, chambellan du roi, et se absenta 
tant hors du royaume de France comme autre part. 
Et disoit-on communément que si il ne se fut ab- 
senté, il eut eu vilenie et dommage du corps j car le 
roi étoit ému contre lui: mais la cause fut tenue si 
secrète que peu de gens la sçurent Toutes fois di- 
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soit-on qu’il devoit avoir sçula mort du dit connéta- 
ble, avant qu’il fut mis à moi;t, et qu’il devoit avoir 
révélé au dit roi de Navarre aucuns consaulx (con- 
seils) secrets du roi; et que toutes ces choses furent 
révélées au roi par les dits comte de Harcourt et 
monseigneur Louis son frère. 

Item assez tôt après, c’est à savoir le mois de no- 
vembre l’an cinquante quatre dessus dit, le roi de 
Navarre se partit de Normandie et s’en alla latitant 
(se cachant) en divers lieux, et jusques en Avi- 
gnon. 

Item en celui mois de novembre, partirent de 
Paris l’archevêque de Rouen , chancelier de 
France, le duc de Bourbon, et plusieurs autres, 
pour aller à Avignon j et aussi y allèrent le duc de 
Lancastre et plusieurs autres Anglois pour trai- 
ter de paix devant le pape, entre les rois de France 
et d’Angleterre 

(l) Pierre de la Forest. J. D. 

(a)L’cvéi]uedeNorwich, Michel ëlu évoque do Londres, Richard 
comte d’Aruudel, Barthélemy de Burgliersh, chambellan du roi d’An- 
gleterrc, GuydeBryan seigneur de Laghern. ( Rynier, T. 3. P. loo. ) 

J. D. 41 

(3) Selon Robert d’Avesbury( P. igS et suiv. ), cette ambassade 
avoit été précédéed'une n^ociation dans laquelle les plénipotentiaires 
des deux rois, assemblés prés de Calais, après péques de cette année 
i354, avoieut fait un accord par lequel Édouard devoit renoncera ses 
prétcutionsk 'a couronne de Fraucc au moyen de ce que le roi Jean 
Im céderoit PAquilaine pour ta posséder en toute souveraineté et lui 
feroit quelques autres sacrifices. 1 1 fut convenu de plus qu’on enverroil 
de part et d'autre des ambassadeurs an pape pour terminer cette né- 
gociation en sa présence et obtenir sa confirmation, puis on prolongea 
la trêve entre les deux nations jusqu’k la nativité de Saint Jean-Bap- 
tiste i355. Avesbury se trompe sur la durée de celte trêve, elle deyoit 
finir, non k la nativité de Saint Jean-Baptiste, mais au G avril i355. 
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CHAPITRE CCCXXXVII. 


Comment le roi de France mit en sa main plusieurs 

CHATEAUX DD ROI DE NavARRE) ET COMMENT LE PAPE 
ALONGEA LES TREVES ENTRE LES ROIS DË FrAHCE ET 
d’Angleterre.. 

En icelui mois de novembre, l’an dessus dit, se 
partit le roi de Paris et alla en Normandie, et fut 
jusques à Caen, et fit prendre et mettre toutes les 
terres du dit roi de Navarre en sa main, et instituer 
officiers de par lui, et mettre gardes ès châteaux du 
dit roi de Navarre, excepté en sixj.c’cst à savoir, 
Evreux, le. Pontaudemer, Cherbourg ,, Gavraj , 
Avranches et Mortaing, lesquels ne lui furent pas 
rendus; car il y avoit dedans Navarrois qui répon- 
dirent à ceux que le roi y envoya, qu’ils ne les ren- 
droient fors au roi de Navarre leur seigneur qui 
les leur avoit baillés en garde. 

Item au mois de janvier ensuivant vint à Paris 
le dit messire Robert de Lorris, par sauf-conduit 
qu’il eut du roi; et demeura bien quinze jours à 


Il confond cette prolongation avec celle qui fut conclue A Avignon par- 
la medi ation du pape, ainsi qu'on le verra dans le chapitre suivant. 
Il SC trompe encore eu plaçant cette négociation après pâques i354î 
puisque la charte de cette trêve est datée Des tentes devant Gaines le 6'. 
jour du mois d'avril i353 ( i354) et que pâques n’airiva cette année que 
le i3 du meme mois. Le reste de son récit s’accorde assez bien avec 
reltecharte publiée par Rvnier, ubi sttp. 1*. 100 et 10 i. J. D. 

( 1 ) An 1355. 
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Paris, ayant qu’il eut espace de parler au roi/ et 
api’èsy parla-t-il: mais il ne fut pas reconcilié à plein j 
aius (mais) s’en retourna en Avignon, par l’ordon- 
nance du conseil du roi, pour être aux traités avec 
^ les gens du roi. Et assez tôt après, c’est-à-dire, vers 
la fin de février au dit an, vinrent nouvelles que les 
trêves, qui avoient été prises entre les deux rois 
jusques en aviâl ensuivant, étoient alongées par le 
pape jusques à la nativité Saint Jean Baptiste, pour 
ce que le dit pape n’avoit pu trouver voie de paix , 
à laquelle les dits traiteurs qui étoient en Avignon, 
tant pour l’un roi comme jx)ur l’autre se voulussent 
consentir. Et envoya le pape messages par devers 
les dits rois, sur une autre jvoie de traité que celle 
qui avoit été pourparlée aucune fois entre les dits 
traiteurs. 

Item en cet an mil trois cent cinquante et qua- 
tre, au mois de janvier, fit faire le roi de France 
florins de fin or, ajîpelés à l’aignel pour ce que 
en la pile avoit un aignel. Et étoient de cinquante 
deux au marc, et le roi en donnoit lorsqu’ils furent 
faits, quarante huit pour un marc de fin or; et dé- 
fendit-on le cours de tous autres florins. 

Item en icelui an au dit mois de janvier, vint à 
Paris messire Gaucliier de Lor chevalier, comme 
message du dit roi de Navarre pardevers le roi, et 
parla à lui; et finalement s’en retourna, au mois de 
février ensuivant, pardevers le dit roi de Navarre, 


(i) L’ordre du roi pour fabriquer des deniers d'or à Caignel est daté 
du 17 janvier, et imprimé dans le recueil des ordonnances, T. a. P. 
570. J. D. 
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et emporta lettres de sauf-conduit pour le dit roi 
de Navarre jusques en mi avril en suivant 

CHAPITRE CCCXXXYIII. 

Comment le roi de France envoya Charles son 

AiNs-NÉ (Aîné) fils son lieutenant en Normandie; 

ET COMMENT LE KOI DE NaVARRE s’eXCUSA AU ROI 

UE CE Qd’iLs’ÉTOIT PARTI DE FrANCE. 

Kn celui an, le soir de carême prenant, qui fut le 
dix septième jour de février, vinrent plusieurs An- 
glois près de la ville de Nantes en Bretagne, et en 
entra par échelles environ cinquante deux dedans 
le châtel et le prirent; mais messire Guy de Roche- 
fort, qui en étoit capitaine, et étoit en la dite ville 
hors du châtel, fit tant par assant et effort que il le 
'recouvra en la nuit meme; et furent, tous les cin- 
quante deux Anglois, que morts que pris. 

Item à pâques en suivant qui furent l’an mil 
trois cent cinquante cinq, le dit roi de France Jean 
envoya en Normandie Charles, Dauphin de Vienne, 
son aius-né (ainé) fils, son lieutenant. Et y demeura 
tout l’été; et lui octroyèrent les gens du pays de Nor- 
mandie deux mille hommes d'armes pour trois mois. 
Et au mois d’aôut en suivant au dit an cinquante 
cinq, le dit roi de Navarre vint de Navarre, et des- 
cendit au châtel de Cherbourg eu Cotentin, et avec 
lui environ deux mille 'hommes, que uns que au- 

( i) PSiques arriva celle année le 5 avi'il. J . IX 
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1res. Et furent plusieurs traités entre les gens du roi 
de France, duquel le dit roi de Navarre avoit épou- 
sé la fille, et le dit roi de Navarre. Et envoyèrent 
plusieurs fois de leurs gens l’un des dits rois par- 
deversTautre. Et cuida (crut) l’on, telle fois fut, 
vers la fin du dit mois qu’ils dussent avoir grand’ 
guerre l’un contre l’autre. Et les gens du dit roi de 
Navarre qui étoient ès châteaux d’Evreux et du 
Pontauderaer en faisoient bien semblant; car ils 
tenoient et gardoient moult diligemment les dits 
châteaux, et pilloienl le pays d’environ, comme 
ennemis; et en vint aucuns au châtel de Couches, . 
qui étoit en la main du roi, et le prirent et garni- 
rent dé vivres et de gens. Et plusieurs autres choses 
firent les gens du dit roi de Navarre contre le roi 
de France et contre ses gens. Et finalement fut fait 
accord entre eux et alla le dit roi de Navarre 
pardevers le dit dauphin au châtel du val de Riieil 
(Vaudreuil), là où il étoit, environ le seizième jour 
ou dix huitième de septembre en suivant; et de là le 


(t) L'historieu veut sans doute indiquer le traité qui fut conclu h 
Valognes le lo septembre de cette année i 355 , entre Jacques de Bom- 
bon connétable de France, Gauthier de Brienne duc d'Athènes, com- 
missaires du roi de France , et le roi de Navarre. ( Vojez sur ce traité 
les mémoires de M. Secousse, T. i P. SBetsuir. et T. 2 P. 5 ^g et 
suiv. ) Le roi de Navarre négocîoit en même temps avec le roi d'An- 
gleterre: lors de la conclusion'de ce traité le duc de Lancastre étoit de- 
puis plusieurs mois en mer, avec un corps de troupes considérable, 
tout prêt k descendre en Normandie; Edouard lui-même étoit embar- 
qué sur la flotte poiur êtrek portée de traiter directement avec les am- 
bassadeurs du roi de Navarre. Mais sur la nouvelle que ce prince avoit 
fait sa paix avec la France, les Anglois rentrèrent dans leurs ports. 
( Robert d'Avesburj, P. 20a .et suiv. Enighton parle aussi de celte 
négociation, Lib. 4 > Col. 261a ) J. D. 
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dit Dauphin le mena à Paris devers le i;oi. Et le 
jeudi, vingt, quatrième jour du dit mois de septem- 
bre, vinrent à Paris devers le roi au châtel du Lou- 
vre; et là, en la présense de moult grand’ quaniité 
de gens, et des reines Jeanne ante (tante) et Blan- 
che sœur du dit roi de Navarre, fit icelui roi de 
Navane la révérence au dit roi de France, et s’ex- 
cusa pardevers le roi de ce qu’il s’étoit parti du 
royaume de France; et avec ce dit que l’on lui avoit 
rapporté que aucuns le dévoient avoir blâmé par- 
devers le roi. Si requit au roi qu’il lui voulut nom- 
mer ceux qui ce avoient fait; et après jura moult 
fortement qu’il n’avoit oneques lait chose, après la 
mort du connétable, contre le roi , que loyal homme 
ne put et dut faire; et néanmoins requit au roi qu’il 
lui voulut pardonner tout, et le voulut tenir en sa 
grâce; et lui promit qu’il lui seroit bon et loyal, si 
comme fils doit être à père et vassal à seigneur. Et 
lors lui fit dire le roi, par le duc. d’Athènes, qu’il 
lui pardonnoit tout de bon cœur. 
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CHAPITRE CCCXXXIX. 

Comment le prince de Galles ardit et pilla le 
PAYS DE Gascogne jdsqdes a Narbonne; et com- 
ment le roi d’Angleterre vint a Calais, lequel 
REFUSA LE ROI DE FrANCE DE COMBATTRE CORPS A 
CORPS OU POUVOIR CONTRE POUVOIR. 

En celui an, mil trois cent cinquante cinq, alla le 
prince de Galles, ains-né (aine) fils du roi d’Angle- 
terre, en Gascogne, au mois d’octobre; et cbevau- 
clia jusques près de Toulouse; et puis passa la 
rivière de Garonne, et alla à Carcassonne, et ardit 
le bourg, mais il neputforfaire à la cité, car elle fut 
défendue; et de là alla à Narbonne, ardant et pil- 
lant le pays. 

Item en celui an cinquante et cinq descendit le 
roi d’Angleterre à Calais en la fin du mois d’oc- 

(1)11 est étonnant qu'il ne soit fait <laus Rj'mcr aucune mention de 
cette expédition d’Edouard en France; car on y trouve presque tou- 
jours un mémorandum x)ù est marqué le jour du départ et celui du re- 
tour desTois d’Angleterre chaque fois qu’ils ont passé la mer. Mais le 
concert des historiens des deux nations sur cc fait ne permet pas de le 
reroquer en doute. Les Ânglois le racoiitcut très düTéremmcnt et arec 
beaucoup plus de détails qui sont tous, selon leur coutume, A Taran- 
tage de leur nation. Voici comment s’exprime A ce sujet Robert d’Aves- 
bury, P. ao 4 et suir.: Edouard étant informé que le roi de France 
aroit rassemblé une grande armée pour attaquer ses possessions, donna 
ordre A scs h'oupes de se rendre A Sandwich rers la fête de St Michel 
pour passer la mer arec lui. Le ta novembre , peu après son arrivée A 
Calais , il marcha vers St.-Omer, ravageant tout sur sa route. Le sire 
de Boucicaut ayant été envoyé pour reconnoitre l’ennemi , eu fit son rap- 
|>ort au roi <le France qui en fiit tellement elTrayé qu'il prit la fuite 
jirécipitainment. Edouard le poursuivit jusqu’au delA de Hesdiii et 
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tobre, et chevaucha jusques à Hesdin; et rompit le 
parc et ardlt les maisons qui étoient au dit parc, 
mais il n’entra point au châtel ni en la ville. Et le 
roi de France, qui avoit fait son mandement à 
Amiens, tantôt qu’il eut ouï nouvelles de la venue 
du dit roi Anglois, se partit de la dite ville d’A- 
miens où il étoit, et les gens qui étoient avecques 
lui, pour aller contre le roi Anglois. Mais il ne l’osa 
attendre, et s’en retourna à Calais, tantôt qu’il ouït 
nouvelles que le roi de France alloit vers lui, ardant 
et pillant le pays par lequel il passoit. Si alla le dit 


rentra dans Calais le mercredi jour de St. Martin, après aroir tout dé- 
rasté sur sa route. Le lendemain jeudi le connétable de France vint 
avec plusieurs autres seigneurs François loi proposer la bataille pour 
le mardi suivant. Il répondit d'abord que son intention étoit de mena* 
ger, autant qu'il étoit en lui, le sang chrétien et offrit de se battre 
corps-h-corps contre sonennemi, onde se faire seconder chacun par 
son hls ainé, on enfin de se faire accompagner en sus chacun de trois 
ou quatre chevaliers , k condition , dans tous les cas . que le vaincu cé. 
deroit au vainqueur tous ses droits et prétentions sur le rojraurae de 
France. Les François ayant refusé d'accepter ce défi, il leur proposa la 
bataille générale pour le lendemain vendredi ou pour le samedi. Comme 
ils s'obstinoient h rejeter ses propositions, il accepta la leur pour le 
mardi suivant, h condition qu'ils jureroient de se rendre ses prisoir- 
niers si le lieu et le jour du combat une fois assignés leur roi manquoit 
de s'y trouver, et qu'il feroit jurer de même par un pareil nombre de 
seigneurs Anglois^de se rendre prisonniers de son ennemi si lui Edouard 
manquoit an rendez-vous. Les François, ajoute l'historien, refusè- 
rent de prendre cet engagement. Édouard attendit néanmoins leur 
roi jusqu'au mardi suivant ; et n'ayant vu personne de sa part il 
repassa en Angleterre. Ce récit s'accorde parfaitement arre ceux de 
Knyghton ( ubi sup. Col. zGio ) et de Walsingbam ( P. i6a j: mais on 
peut opposer h cet accord celui de tous nos historiens François. Il faut 
observer encore qu'Avesbury s'est trompé en disant que le connéta!>fe 
de France alla lui-même offrir la bataille a Édouard. Jacques de Bour- 
bon revêtu alors de cette dignité étoit certainement enGuyenueh cette 
époque. J. D. 
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roi de Frauce après jusques à SainUOiner, et lui 
manda parle maréchal d’Audeneliara et par plusieurs 
autres chevaliei’s qu’il se combattroit au dit roi An- 
glois, si il vouloit, corps à corps, ou pouvoir contre 
pouvoir, à quelque jour que il voudroit. Mais le dit 
Anglois refusa la bataille, et s’en repassa la mer en 
Angleterre, sans plus faire à cette fois: et le roi s’eu 
retourna à Paris. 

Item Gn icelui an cinquante cinq, au mois de 
novembre, après ee que le prince eut couru le pays 
de Bordeaux jusques près de Toulouse, et delà jus- 
ques à Narbonne, et ars (brûlé), gâté et pillé tout 
environ, s’en retourna à Bordeaux atout (avec) la 
pillerie et grand’foisou de prisonniers, sans ce qu’il 
trouvât qui aucune chose lui donnât à faire. Et 
toute voies étoient au dit pays, pour le roi de 
France, le comte d’ Armagnac lieutenant du roi eu 
la Languedoc, pour le temps, le comte deFoix, 
messire Jacques de Bourbon, comte de Ponthieu et 
connétable de France, et messire Jean de Cler- 
mont, maréchal de France, à (avec) plus grand’cora- 
pagniela moitié, si comme l’on disoit, que n’étoit le 
dit prince de Galles. Si en parla-t-oii fortement con- 
tre aucuns des dessus nommés qui là étoieut pour le 
roi de France. 


FKOI.SSARt. T. ni. 
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CHAPITRE CCCXL. 

COMKENT LES TROIS ÉTATS DE FhASCE OCTROYÈRENT 
AD ROI TRENTE MILLE HOMMES d’ARMES PAR AN, A 
LEURS DÉPENS, POOR LESQUELS PAYER FURENT OR- 
DONNÉS LES SUBSIDES QUI CY s’eNSUIVENT. 

Le jour Saint André enicelui an furent assemblés 
à Paris, par le mandement du roi, les prélats, les 
chapitres , les barons , et les bonnes villes du 
royaume de France. Et leur fit le roi exposer en sa 
présence l’état des guerres, le mercredi après la 
dite Saint André en la chambre de parlement, 
par maître Pierre de la Foret, lors archevêque de 
Rouen et chancelier de France. Et leur fit requête 
le dit chancelier, pour le roi, qu’ils eussent avis 
ensemble quelle aide ils pourroient faire au roi, qui 
fut suffisant pour faire les frais de la guerre. Et 
pour ce qu’il avoitentendu que les sujetsdu royaume 
se tenoient fortement agrévés, de la mutation des 
monnoies, U offrit à faire forte monnoie et durable, 
mais (pourvu) que l’on lui fit autre aide qui fut 
suffisant pour faire sa guerre. Lesquels répondirent, 
c’est à savoir, le clergé, par la bouche monseigneur 
Jean de Craon, lors archevêque de Rheims, les no- 
bles, par la bouche du duc d’Athènes, et les bonnes 
viUes, par la bouche de Étienne Marcel, lors pré- 
vôt des marchands à Paris, que ils étoient tous 

(i) Le R décembre. J. D. 
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prêts de vivre, de mourir avec le roi, et de mettre 
corps et avoir à son service 5 et requirent délibé- 
ration de parler ensemble, laquelle leur fut octroyée 
hem en icelui an, le lundi veille de la concep- 
tion Notre Dame, donna le roi la duché de Nor- 
mandie à Charles son ains-né (ainé) fds, dauphin de 
Vienne et comte de Poitiers; et le lendemain, jour 
de mardi et jour de la dite fête, lui en fit le dit 
Charles hommage , en l’hôtel maître Martin de 
Merlo^‘\ chanoine de Paris, au cloître Notre Dame. 
Après la délibération eue des trois états dessus dits, 
ils répondirent au roi en la dite chambre de parle- 
ment, par les bouches des dessus nommés, qu’ils lui 
feroient trente mille hommes d’armes, par un an, à 
leurs frais et dépens: dont le roi les lit mercier. Et 
pour avoir la finance pour payer les dits trente mille 
hommes d’armes, laquelle fut estimée à cinquante 
cents mille livres parisis les trois états dessusdits 
ordonnèrent que l’on leveroit sur toutes gens, de 
quelqii’état qu’ils fussent, gens d’église, nobles ou 


(i) Probablement, J. D. 

( 3 ) La plupart des manusciils et tes plus authentiques offre it cette 
leçon que Sauvage a mise k la margfe de son édition, d'après l'abrégé de 
Sala. L'éditeur de l’histoire du P. Daniel ( Observations sur le T. 5. P. 
540 . ) l'a adoptée comme formant une somme sufli&antc pour l'entre, 
tien des 3oooo hommes d'armes, k raison d’un demi deu de paye par 
jour, valant alors dix sols; ce qui revient k peu près k cinq millions 
par an, ou pour parler comme F roissart, k cinquante cents miUe livres, 
M. Villaret ( T. 5. V.ql) a trouvé plus simple de suivre la leçon des 
imprimés qui portent cinquante mille livres parisis et de changer le mot 
parisis en ceux de par jour-, de sorte que suivant lui les états s’engagè- 
rent k fournir Soooo livres au roi chaque jour. C^tte correction est 
ingénieuse, mais elle n'est autorisée par aucun manuscrit et doit 
d’autant moins être admise qu’elle n'est point nécessaire. J. D. 

29* 


APPENDICE. 


45a 




autxesyimpusitiuu de huit deniers parisis pour livre 
de toutes denrées, et que gabelle de sel courroit par 
le royaume de France. Mais pour ce que l’on ne 
[K)uvoit pas lors savoir si k-s dites imposition et ga- 
belle suflisoient, il fut lors ordonné que les trois 
états dessus dits relourneroicnt à Paris le premier 
jour de mars ensuivant, pour voir l’état des dites 
imposition et gabelle, et sur ee ordonner, ou de 
autre aide faire pour avoir les dites cinquante cents 
raille livres, ou de laisser courir les dites imposition 
et gabelle. Auquel premier jour de mars les trois 
états dessus dits retournèrent à Paris, exceptées plu- 
sieurs grosses \illes de Picardie , les nobles et 
plusieurs autres villesde Normandie. Et virent ceux 
qui y furent l’état des dites imposition et gabelle; 
et tant pour ce (pi’elles ne suffisoieiit pas pour avoir 
les dites cinquante cents raille livres, comme pour- 
ce que plusieurs du royaume ne s’y voidoient accor- 
der que les dites imposition et gabelle courussent 
en leur pays et ès villes là où ils demeuroient, ordon- 
nèrent nouveau subside sur chacune personne, en 
la manière qui s’ensuit C’est à savoir, que tout 
homme et toute personne, fut du sang et du lignage 
du roi, et auti'e, clerc ou lay , religieux ou reli- 
gieuse, exempt et non exempt, hospitaliers, chefs 
«l’église ou autres, eussent rentes ou revenues, oflice 
ou administration, femmes veuves, ou celles qui fai- 
soient chefs, enfonts mariés, et non tnariés, qui eus- 
sentaucune chose de par eux, fussent en garde 
• 

(t)An i396; suivaM udtrenununre àctneOè de corApter. J . D. 

(q) Ce tnol c»t presque sjnonyrae de celui de nttef/r.{ \oyi'L le 
doit, du droit J'ranqois de Laurière. ,1 . D. 
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bail, tutelle , cure ( curalelle ) , niaiinhouniie ou 
administration quelconques, luoiiuoyers et tous au- 
tres, de quelque état, autorité au privilèges qu’ils 
usasseut,)Ou eussent usé au temps passé, qui auroit 
vaillant cent livres de revenue et au dessus, lut à 
vie ou à héritage, ou gages à caube d’office, ou pen- 
sionsà vie ou à volonté, t’eroit aide et subside, de 
quatre livres, pour le fait des dites guerres: de 
quarante livres de revenue et au dessus, quarante 
solsj de dix livres de revenue et au dessus, vingt 
sols. Et au dessous de dix livres, soient enfants en 
maimbournie (tutelle), au dessus de quinze ans, la- 
boureurs et ouvriers gagnants qui n’eussent autre 
chose que de leur labourage, feroieut aide de dix 
sols; et si ils avoient autre chose du leur, ils fe- 
roient aide comme les autres. Serviteurs merce- 
naires ou alloués qui vivoieut tant seulement de 
leur service et qui gagnât cent sols par an ou plus, 
feroient semblable aide et sub‘ide de dix sols. A 
prendre les sommes dessus dites, à parisis au pays 
de parisis, et à tournois au pays de tournois. Et si 
les dits serviteurs ne gagnoient cent sols ou au des- 
sus, ils n’aideroient de rien, s’ils n’en avoientaucuns 
biens équipolents (équivalents), auquel cas ils aide- 
j’oient comme dessus. Et aussi n’aideroient de rien 
mendiants, moines cloitriers sans ofliceou adminis- 
tration; ni enfants en maimboutuie (tutelle") sous 
l’âge de quinze ans, qui n’eussent aucune chose, 
comme dessus est dit; ni uonnains qui n’eussent 
eu revenue au dessus de dix livres; ni aussi femmes 
mariées, pour ce que leurs maris aidoient; etéloit 
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et seroit compté ce qu’elles avoient de par elles avec 
ce que leurs maris avoient' Et quant aux clercs et 
gens d’église, prélats, abbés, prieurs, cbanoines, 
curés et autres comme dessus, qui avoient vaillant 
au dessus de cent livres en revenue, fussent béné- 
ficiers en sainte église, en patrimoine, ou en l’un 
avec l’autre, jusques à cinq mille livres, feroient 
aide de quatre livres pour les premières cent livres, 
et pour chacunes autres cent livres jusques aux 
dites cinq mille livres, quarante sols j et ne feroient 
de rien aide au-dessus des dites cinq mille livres, ni 
aussi de leurs meubles j et les revenues de leurs 
bénéfices seroient prisées et estimées selon le taux 
de leur dixième , ni ne s’en pourroient franchir 
et exempter par quelconques privilèges , ni qu’ils 
fissent non plus qu’ils faisoient de leurs dixièmes 
quand les dixièmes étoient octroyés. Et quant aux 
nobles et gens des bonnes villes qui avoient vail- 
lant au dessus de cent livres de revenue, les dits 
nobles feroient aide jusques à cinq mille livres de 
revenue, et néant outre, pour chacune cent livres 
quarante sols, outre les quatre livres pour les pre- 
mières cent livres; et les gens des bonnes villes, par 
semblable manière, jusques a mille livres de reve- 
nue tant seulement Et quant aux meubles des no- 
bles qui n’avoient pas cent livres de revenue, l’on 
estimeroit leurs meubles qu’ils auroient jusques à 
la valeur de mille livres, et nonplusjet desgens non 
nobles qui n’avoient pas quatre cents livres de reve- 
nue , l’on estimeroit leurs meubles jusques à la va- 
leur de quatre mille livres; c’est à savoir, cent livres 
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de meubles, pour dix livres de revenue; et de tant 
feroieut aide par la manière ci-dessus devisée. Et 
s’il avenoit que aucun noble n’eut vaillanten revenue 
tant seulement jusques à cent livres de revenue, ni 
en meubles purement jusques à mille livres, ou que 
aucun non noble n’eut seulement de revenue qua- 
tre cents livres , ni en meubles purement quatre 
mille livres, et ils fussent partie en revenue et partie 
en meubles, l’on regarderoit et eslimeroit sa re- 
venue et son meuble ensemble jusques à la somme 
de raille livres, quant aux nobles, et de quatre mille 
livres, quant aux non nobles; et non plus. 


CHAPITRE CCCXLI. 

Comment une grand’ mssention s’émut entre ceux 

DE LA VILLE d’ArRAS; ET COMMENT LE ROI DE FrANCE 

prit le roi de Navarre a Rouen et fit couper 
la tête au comte de Harcourt et a plusieurs 
autre?. 

Le samedi cinquième jour, de mars l’an mil trois 
cent cinquante cinq dessus dit, s’émut une dissen- 
tion en la ville d’Arras des menus contrôles gros; 
et tuèrent les menus le dit jour dix sept des plus 
notables de la dite ville; et le lundi ensuivant en 
tuèrent autres quatre, et plusieurs en bannirent qui 
n’étoient pas de la dite ville. Et ainsi demeurèrent 
les dits menus seigneurs et maîtres d’iceUe ville. 
Item le mardi cinquième jour d’avril ensuivant, 
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et fut le mardi après la mi-carême, le roi de France 
se partit au matin avant le jour deMaineville^'^tout 
armé, accompagné d’environ cent lances, entre les- 
quels étoient le comte d’Anjou son fils, le duc d’Or- 
léans son frère, monseigneur Jean d’Artois comte 
d’Eu, monseigneur Charles son frère, cousin ger- 
main du dit roi, le comte de Tancarville, messire 
Arnoul d’Audeneham, maréchal de France, et plu- 
sieurs autres jusques au nombre dessus ditjetvint 
droit au châtel de Rouen par l’huis de derrière, sans 
entrer en la ville; et trouva en la salle du dit châ- 
tel, assis au dîner, Charles son ains-né fils, duc de 
Normandie, Charles roi de Navarre, Jean comte de 
Harcourt, les seigneurs de Préaux, de Graville, et 
de Clere et de plusieurs autres. Et là fit le dit roi 
de France prendre les dits roi de Navarre , le 
comte de Harcourt, les seigneurs de Préaux, de 
Graville , et de Clere , messire Louis et messire 
Guillaume de Harcourt, frères du dit comte, me.s- 
sire Friquet de Friquant, le seigneur de Tour- 
nebu, monseigneur Maubué de Mainesmares , tous 
chevaliers, Colinet Doublet et Jean de Bantalu 
écuyers, et aucuns autresjet les fît mettre en prison 
en diverses chambres au dit châtel, pour ce que de- 
puis leur réconciliation faite par le roi, de la mort 
dudit connétable le dit roi de Navarre avoit ma- 
chiné et traité plusieurs choses au 'dommage, des- 
honneur et mal du roi et de son dit fils ains-né (aîné) 


(i)Boorgb neaf lieues de Roaen. J. D. 
(i) Charles d'Espagne. J. D. 
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et de tout le royaume. Et aussi le comte de Har- 
court avoit dit au cliâtel du Val de Rueil (Vau- 
dreuil), oùétoit faite assemblée pour octroyer aide 
être faite au roi, pour sa guerre eu la duché deNor- 
mandie, plusieurs injurieuses et orgueilleuses paro- 
les contre le roi, destourbant (empêchant)' de tout 
son pouvoir icelle aide être accordée et mise à exé- 
cution, combien que le dit ains-né (atné) fds du roi, 
duc de Normandie, et le dit roi de Navarre l’eussent 
accordée au roi. Et tantôt après ce alla dîner le dit 
roi de France; et quand il eut dîné, il et tous ses 
enfants, son frère et ses dits cousins d’Artois, et 
plusieurs des autres qui étoient venus avec lui, mon- 
tèrent à cheval et allèrent en un champ derrière le 
dit châtel, appelé Le Champ de Pai’don; et là furent 
menés en deux charrettes, par le commandement du 
roi, les dits comte de Harcourt, le seigneur de Gra- 
ville, monseigneur Maiibué et Colinet Doublet; et 
là leur furent le dit jour les têtes coupées, et puis 
furent tous quatre traînés jusquesau gibet de Rouen, 
et là furent pendus, et leurs têtes mises sur le gibet 
Et fut le dit roi de France présent, et aussi ses dits 
enfants et son frère, à couper les dites têtes, et non 
pas au pendre. Et ce jour et lendemain jour de mer- 
credi délivra le roi plusieurs des autres qui avoient 
été pris. Et finalement ne demeurèrent prisonniers 
que trois; c’est à savoir, le dit roi de Navarre, le dit 
Friquet et ledit Bantalu: lesquels furent menés à 
Paris, c’est à savoir, le dit roi deNavarre au Louvre, 
et les autres deux au châtelet. Et depuis fut le dit 
roi de Navarre mis au châtelet, et lui furent baillés 
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aucuns du conseil du roi pour le garder. Et pour ce, 
messire Philippe de Navarre frère dudit roi de Na- 
varre, fit garnir de gens et de vivres plusieurs des 
châteaux quele dit roide Navarre avoit en Norman- 
die; et jasoit-ce-que (quoique) le roi de France man- 
dât au dit messire Philippe qu’il lui rendit les dits 
châteaux, toute voies ne le voulut il faire: mais as- 
semblèrent (attaquèrent), il et messire Godefroy de 
Harcourt, oncle du dit comte de Harcourt, plu- 
sieurs ennemis du roi de France, et les firent venir 
au pays de Cotentin, lequel pays ils tinrent contre 
le roi de France et ses gens 


(i) L'historien vent ssns doute parler des Anglois. On tronrera dans 
les mémoires de M, Secousse ( ubi *up. ) la chaîne des négociations 
entamées dés le la de mai decette année i356, entre le roi d’Angleterre 
Philippe de Navarre et Godefroy de Harcourt; négociations qui fnrent 
terminées par un traité en date du 4 septembre suivant, dent le pre- 
mier article est l’hommage lige que Philippe de Navarre fait t Édouard 
en qualité de roi de France et de duc de Normandie, pour soixante 
mille éens de rente annuelle en terre qn'Édouard lui permet de con- 
quérir dans la Normandie, k condition qne Hiilippe le servira contre 
tous excepté contre le roi de Navarre, en chose touchante le rcgraitme 
de Navarre. Nous passons sous silence les autres articles du traité 
qu'on peut lise dans ftymer , uii sup. P. io8 et suiv> J.D. ' 
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CHAPITRE CCCXLIL 

Comment le maréchal we France fit couper lés 

TETES A VINGT DES BOURGEOIS d’ArRAS QUI AVOIENT 
MIS LA DISSENTION DANS LA VILLE J ET COMMENT LE 
DUC DE LaNCASTRE ARRIVA EN NoRMANDIE. 

Le mercredi vingt septième jourdu mois d’avril, et 
fut le mercredi après pâques qui furent l’an mil 
trois cent cinquante six, car pâques furent lors le 
vingt quatrième jour d’avril, messire Arnoul d’Au- 
deneham, lors maréchal de France, alla en la ville 
d’Arras j et là, sagement et sans effort de gens d’ar- 
mes, fit prendre plusieurs personnes, jusques au 
nombre de cent et plus, de ceux qui avoient mise la 
rébellion en la dite ville et raurdri (tué) plusieurs 
des gros bourgeois de icelle ville, dont dessus est 
faite mention. Et lendemain jeudi, fit le dit maré- 
chal couper les têtes à vingt des dessus dits qu’il 
avoit fait prendre au marché de la dite ville j et les 
autres fit tenir en prison fermée jusques à tant que 
le roi ou lui en eussent autrement ordonné. Et par 
ce fut mise la dite ville en vraie obéissance du roi,, 
et demeurèrent les bonnes gens en icelle paisible- 
ment,, si comme ils faisoient avant la dite rébellion. 

Audit an cinquante six, en la fin du mois de 
juin, descendit le duc de Lancastre en Cotentin, et 
s’assembla avec messire Philippe de Navarre, qui 
s’étoit rendu ennemi du roi pour cause de la prise 
du roi de Navarre son frère, qui encore éloit en 
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prison. Et avec les dits ducs et messire Philippe étoit 
messire Godefroy de Harcourt dessus nommé, oncle 
du comte de Harcourt qui avoit eu la tête coupée 
à Rouen; et se mirent à chevaucher; et étoieut en- 
viron quatre mille combattânts. Et chevauchèrent à 
Lisieux, au Bec ^‘\au Pontaudemer; et rafraichi- 
rent le châtel qui avoit été assiégé par l’espace de 
huit ou neuf semaines Mais messire Robert de 
Hotetot lors maître des arbalétriers, qui avoit 
tenu le siège devant le dit châtel et en sa compagnie 
plusieurs nobles et autres se partirent du dit siège, 
quand ils surent la venue des dits duc, messire Phi- 
lippe et messire Godefroy, et laissèrent les engins * 
(machines) et l’artillerie qu’ils avoient; et ceux du 
dit châtel prirent tout et mirent dedans le dit châ- 
tel. Et après chevauchèrent les dits ducs et messire 
Philippe et leur compagnie jusques à Breteuü, en 
pillant et robant les villes et le pays par où ils pas- 
soient, et rafiraichirent le châtel. Et paoi' ce qu’ils 
trouvèrent que la cité et le châtel d’Evreux avoient 
été de nouvel rendus aux gens du roi, qui longue- 
ment avoient tenu le siège devant, et avoit été la 
dite cité toute arse (brûlée), et l’église cathédrale 


(t) Les imprimés disent, à Orbec. Les deux leçons peuvent être 
également bonnes; mais celle da texte étant fournie par la plus grande 
partie des manuscrits paroU devoir être préférée. J. D. 

(a) Suivant des lettres du mois de mai i357, le siège dura depuis 
ptques i356 jusqu’il la St.-Jean. {^Mémoiret de M. Secousse, T.?. 
P.6^ ) J. D. 

(3) U s’appeloit Robert sire de Houdetot; ilétoit le grand maître des 
arbalétriers, sénéclial d’Âgénois et capitaine général du duché de ^or- 
inaudie gèn. delamait. de Fr. T. 8. P. i5.) J. D. 
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aussi pillée et robée, tant par les Navarrois qui ren- 
dirent le dit cliâtel, lequel fut rendu par composi- 
tion, comme par aucuns des gens du roi, qui étoient 
au dit siège, les dits duc et messire Philippe et leur 
compagnie allèrent à Verneuil au Perche, et prirent 
la ville et le châtel, et pillèrent et robèrent tout, et 
ardirent (bridèrent) partie de la dite ville. Et le roi 
de France qui avoit fait sa semonce, tantôt qu’il 
ouït nouvelles du dit duc de Laucastre alla après à 
(avec) moult grand’et belle compagnie de gens d’ar- 
mes et de gens de pied, et les suivit jusquesà Con- 
dé en allant droit vers la ville de Verneuil, là où 
U les cuidoit(croy oit) trouver. Et quand il fut au dit 
Condé, il ouit nouvelles que les dits duc et mes- 
sire Philippe s’éloienl partis celui jour de la dite 
ville de Verneuil, et s’en alloient vers la ville de 
■ l’Aigle. Et les suivit le roi jusques à Tuefbuef 
deux lieues ou environ de la dite ville de l’Aiglej 
et là fut dit au roi qu’il ne les pourroit aconsuivir 
(atteindre); car il y avoit grands forêts là, où ils se 
bouteroient sans ce que l’on les pût avoir. Et pour 
ce s’en retourna le roi à (avec) tout son ost, et vin- 
rent devant un châtel appelé Tillères que l’on 
disoit être en la main des Navarrois; et le prit le roi 
ely mit gardes: et après alla devant le dit châtel de 
Breleuil auquel avoit gens de par le dit roi de Na- 
varre. Mais pour ce qu’ils ne le voulurent rendre, 

( i) Bourg situé sur la rivière d’Iton. J. D. 

(a) Tubciif village au sucl-cst de l’Aigle. J. n. 

(i)Tillier.s ouTillières bourg surlaririère d’Aurr, entre Verneuil et 
Aüuanenurl. J. D. 
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le roi et tout son ost (armée) y mirent siège et y 
demeurèrent environ huit semaines Et finalement 
fut rendu le dit châtel au roi par compositiou j et 
s’en allèrent ceux qui éloient dedans là où ils vou- 
lurent, et remportèrent leurs biens 


(1) On peut suppléer jusqu'il un certain point la date de ces expédi- 
tions par celles de quelques ordonnances qui pronrent que le roi étoit 
k Paris le 10 juin, qu'il étoit devant Breteuil le 36 juillet ( peut être y 
étoit-il depuis plusieurs jours) et qu’il y étoit encore le 3 août. {Recueil 
des ordonnances. T. 3 P. 70, 73, 73.) J. D. 

(3) Ici se termine le morceau emprunté aux Grandes Chroniques de 
France .J. A. B. 
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